iiiiilliiiiiw^^^^ 


:C-J 


■CJ) 
ICO 
■CD 


w'MllIltlIIllIlMlHI'lli 


àiùÊmiSStS!!^ 


LES 

GRANDS    ÉCRIVAINS 

DE   LA    FRANCE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 

PUBLIEES   SOCS    LA    OIKECTION 

DE  M.  AD.  REGNIER 

Membre  de  l'Institut 


OEUVRES 


MOLIERE 


TOME    VIH 


l'AHIS.   —   IM(>l;IMKHtK    A.    I.AHIKK 
Rue   de   Fleuius,  y 


OEUVRES 


DE 


MOLIERE 


NOUVELLE  EDITION 

REVUE    SUR    LES    PLUS    ANCIENNES    IMPRESSIONS 
ET     AUGMENTÉE 

de  variantes,  d<"  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locations  remarquables 
d'un  portrait,  de  fac-similé,  etc. 


PAR  MM.  ?mm  DESPOIS  ET  PAIL  MES\ARh 


TOME    HUITIEME 


PARIS 


LlBKAfRLE    HACHETTE    ET   C" 

BOULEVARD     S A  I N T - G E K M  A  I N ,     79 
l8«i 


LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 
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I.  C'est  le   14  octobre  que  le  Bourgeois  geiUilhotnme  fut  pour  la  première 
fois  représenté  à  Cli.imbord  :  voyez  la  Notice,  p.  5  et  6. 

Molière,  vin  i 


NOTICE. 


De  même  que  Monsieur  de  Pourceaugnac^  et  une  année  seu- 
lement après  lui,  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  d'abord  repré- 
senté à  Chambord,  pour  être,  avec  la  chasse  et  les  autres  ré- 
créations royales,  un  des  passe-temps  de  la  cour.  Des  critiques 
ont  paru  croire  que  iMoIière  en  avait  conçu  le  sujet,  appa- 
remment dans  quelque  autre  temps,  comme  celui  d'une  grande 
comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  et  que  ce  qu'il  exécuta  ne 
fut  point  ce  qu'il  avait  rêvé.  Ne  pouvant  refuser  de  travail- 
ler par  ordre,  il  se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  d'altérer  sa 
belle  conception,  d'en  faire  «  grimacer  les  figures  ;  »  et,  de- 
venu, h.  son  grand  regret  sans  doute,  semblable  au  peintre 
dont  Horace  se  moque,  il  aurait  terminé  en  queue  de  poisson 
l'excellent  portrait  humain  commencé  par  son  pinceau.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  et  qu'un 
caprice  du  Roi  ait  été  coupable  d'un  tel  dommage.  Il  avait  de- 
mandé à  Molière  une  petite  pièce  qui  servît  de  prétexte  à  des 
intermèdes  bouffons,  à  la  cérémonie  turque.  jMolière  pouvait 
en  fabriquer  une  rapidement,  et  réserver  pour  une  autre  oc- 
casion sa  peinture  projetée  d'un  des  ridicules  les  plus  dignes 
de  S(m  génie  d'observateur  moraliste.  Rien  ne  le  forçait  à 
sacrifier  l'idée  d'un  chef-d'œuvre  de  haute  comédie  pour  rem- 
plir un  programme  de  circonsî;ance.  On  s'explique  plus  sim- 
plement ce  qui  lui  arriva  :  il  se  chargea  volontiers  de  tracer 
quelques  scènes  qui  deviendraient  le  motif  des  airs  de  Lulli 
et  de  la  mascarade.  En  mettant  la  main  à  l'ouvrage,  il  trouva 
sous  sa  plume  une  création  de  maître  qu'il  n'avait  point  pré- 
méditée, et  ne  voulant  être  qu'amusant,  il  fut  profond  :  c'était 
un  accident  qu'il  lui  était  difficile  d'éviter.  La  grande  scène 
des  médecins  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  nous  avait  déjà 
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fait  voir  la  bonne  comédie  se  glissant  à  côté  de  la  farce  ;  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  ce  fut  mieux,  elle  prit  la  grande 
place.  Toutefois  elle  ne  fit  jamais  |)erdre  la  farce  de  vue.  Par- 
tout cette  pièce,  comme  celles  d'Aristophane,  mêle  à  la  vérité 
la  fantaisie  et  l'exagération,  qui,  sans  la  détruire,  la  rendent 
plaisante,  et  en  donnent  les  leçons  en  riant.  Qu'on  y  fasse 
attention,  point  de  désaccord  dans  l'œuvre  ;  préparée,  comme 
graduellement,  par  la  merveilleuse  sottise  de  M.  Jourdain,  la 
bouITonnerie  turque  elle-même  ne  semble  pas  mal  cousue  aux 
autres  scènes,  ni  facile  à  en  détacher. 

Le  titre  de  la  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  que  cette  comédie  fut  faite  à  Chambord  pour  le  diver- 
tissement du  Roi,  au  mois  d'octobre  1670.  On  ne  saurait  être 
tenté  ici,  comme  pour  le  titre  très-peu  différent  de  Pourceau- 
gnac^,  de  prendre  le  mot  faite  dans  la  rigoureuse  exactitude 
de  son  sens  ordinaire.  Monter  la  pièce,  c'est-à-dire  en  régler 
la  mise  en  scène,  ainsi  que  celle  des  intermèdes,  en  faire  les 
répétitions,  jouer  cependant  d'autres  comédies,  ce  fut  certai- 
nement assez  de  travail  pour  les  dix  jours  dont  on  put  dis- 
poser. Il  est  évident  que  la  comédie  était  écrite,  la  musique 
de  Lulli  composée,  lorsque  la  Troupe  arriva  à  Chambord  : 
«  Vendredi  3'=  octobre,  dit  le  Registre  de  la  Grange,  la  Troupe 
est  partie  pour  Chambord,  par  ordre  du  Roi.  Ou  y  a  joué, 
entre  plusieurs  comédies,  le  Bourgeois  gentilhomme ^  pièce 
nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le  retour  a  été  le  28^  duditmois.  » 

La  Gazette  du  18  octobre  1670^  annonce  ainsi  la  première 
représentation  (on  remarquera  que,  suivant  son  habitude, 
elle  parle  de  la  comédie  commie  si  elle  n'eût  été  qu'un  petit 
accessoire  de  la  merveilleuse  symphonie  et  du  dialogue  en 
musique)  : 

a  De  Chambord,  le  14  octobre  1670. 

«  Le  g  de  ce  mois.  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Monsieur,  Mademoiselle  d'Orléans  %  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  arrivèrent  en  ce  château  sur  les 
cinq  heures  du  soir....  Elles  prennent  ici  leur  divertissement 


I.  Voyez  tome  VII,  p.  2i3.  —  a.   Pages  ioo3  et  1004. 
3.  Voyez  tome  VII,  p.  36o,  uote  5. 


NOTICE.  5 

ordinaire  delà  chasse...  ;  et  liier  Elles  eurent  pour  la  j)remière 
fois  celui  d'un  ballet  de  six  entre'es,  accompagné  de  comédie, 
dont  l'ouverture  se  fit  par  une  merveilleuse  symphonie,  sui- 
vie d'un  dialogue  en  musique  des  plus  agréables,  la  décora- 
tion du  théâtre  et  le  reste  ayant  toute  la  magnificence  accou- 
tumée dans  les  divertissements  de  cette  cour.  »  Il  est  probable 
que  ces  nouvelles  de  Chambord  sont  mal  datées  du  lij,  et 
qu'elles  furent  écrites  le  i5.  Autrement,  le  mot  lûer  indique- 
rait le  lundi  i3  octobre,  comme  le  jour  de  la  première  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme.  Or  il  est  difficile  de 
croire  que  Robinet  se  soit  trompé,  lorsqu'il  nomme  expres- 
sément le  mardi,  c'est-à-dire  le  i  ».  Voici  d'abord  comment, 
dans  sa  Lettre  en  \'ers  a  Monsieur"^,  du  samedi  27  septembre 
1670,  il  donnait  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  la  cour 
à  Chambord,  puis  de  celui  de  la  troupe  comique  : 

Le  Roi  va  dans  Chambor 
Joyeusement  prendre  l'essor 
Avec  sa  cour  si  florissante. 


.  La  comédie  aussi 
Y  pourra  charmer  son  souci 
Avec  toute  sa  petite  oie", 
Laquelle  inspire  pleine  joie. 

Molière  privilégié, 
Comme  seul  des  talents  doué 
Pour  y  divertir  ce  cher  S'ire^ 
En  prend,  ce  vient-on  de  me  dire, 
La  route  sans  doute  lundi'. 
Le  matin  ou  l'après-midi. 
Avec  sa  ravissante  troupe, 
Qui  si  fort  a  le  vent  en  poupe, 
Et  même  où,  par  l'ordre  royal, 


1.  Madame  était  morte  le  3o  juin  1670.  Les  lettres  de  Robinet 
furent  dès  lors  adressées  à  Monsieur. 

2.  C'est-à-dire  ses  menus  accessoires,  sans  doute  ses  intermèdes, 
la  mascarade  :  voyez  aux  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  y3  et 
note  4,  et  ci-après,  p.  19. 

3.  Le  Registre  de  la  Grange  vient  de  nous  apprendre  qu'il  n'ét;ilt 
parti  que  quatre  jours  plus  tard,  le  vendredi  3  octobre. 
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On  voit  depuis  peu  la  Bcauval, 
Actrice  d'un  rare  mérite. 

Une  autre  Lettre  en  vers  h  Monsieur^  datée  du  i8  octobre 
1670,  annonce,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  comédie  de 
Molière  fut  joue'e  le  mardi  14  octobre  : 

Les  deux  Majestés  à  Chambord 
Ont  reçu  tout  de  plein  abord 
Harangues,  mauvaises  ou  bonnes.... 

Et  depuis  ce  jour 

S'y  sont,  comme  il  faut,  diverties, 
Notamment  en  plusieurs  parties 

De  chasse 

Mardi,  ballet  et  comédie', 

Avec  très-bonne  mélodie, 

Aux  autres  ébats  succéda. 

Où  tout,  dit-on,  des  mieux  alla, 

Par  les  soins  des  deux  grands  Baptistes*, 

Originaux  et  non  copistes, 

Comme  on  sait,  dans  leur  noble  emploi, 

Pour  divertir  notre  grand  Roi, 

L'un  par  sa  belle  comédie, 

Et  l'autre  par  son  harmonie. 

Après  la  première  représentation  de  notre  pièce  le  i  f\  oc- 
tobre, il  y  en  eut  encore  trois  à  Chambord  dans  le  même  mois, 
une  le  16,  les  deux  autres  le  20  et  le  21.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend la  Gazette  : 

«  De  Chambord,  le  aS  octobre  1670. 

w  Le  1 5  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  prirent  le  divertissement 
de  la  comédie Le  lendemain,  Elles  le  prirent,  pour  la  se- 
conde fois,  de  celle  qui  est  accompagnée  d'entrées  de  ballet. 
Le  19,  elles  eurent  aussi  le  divertissement  d'une  autre  petite 
comédie,  et  les  deux  jours  suivants  celui  du  même  ballet*.  » 

Ces  quatre  représentations  que  le  Bourgeois  gentilhomme  eut, 
en  huit  jours,  devant  le  Roi,  démentent,  dans  quelques-unes 
de  ses  circonstances,  une  anecdocte  trop  souvent  répétée  sur 

1 .  A  la  marge  :  «  Intitulés  le  Bourgeois  gentilhomme.  » 

2.  A  la  marge  :  o  Les  sieurs  Molière  et  Lullj.  » 

3.  Gazette  du  aS  octobre  1670,  p.  1024. 
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la  foi  de  Grimarest,  si  coutumier  de  recueillir  de  douteuses 
le'gendcs  ou  même  d'en  imaginer.  «  Jamais  pièce,  a-t-il  dit*, 
n'a  été  plus  malheureusement  reçue  que  celle-là  ;  et  aucune  de 
celles  de  Molière  ne  lui  a  donné  tant  de  déi)laisir.  Le  Roi  ne 
lui  en  dit  pas  un  mot  à  son  souper;  et  tous  les  courtisans  la 
mettaient  en  morceau.  »  Grimarest  rapporte  les  propos  de 
deux  ducs,  qui,  indignés  de  ï Halaba^  halachou^  annonçaient 
la  décadence  de  Molière,  tellement  épuisé,  qu'il  donnait  dans 
la  farce  italienne.  L'auteur  mortifié  se  serait  tenu  caché  dans 
sa  chambre  pendant  cinq  jours  ;  il  s'en  serait  écoulé  tout  au- 
tant avant  une  nouvelle  représentation  de  sa  pièce.  Le  témoi- 
gnage de  la  Gazette  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  cinq  jours.  Voici,  d'après  le  récit  de  Grimarest,  la  fin 
de  l'anecdote  (p,  268).  Lorsque,  après  ces  cinq  jours,  la  pièce 
eut  été  jouée  pour  la  seconde  fois,  le  Roi  rompit  enfin  un  si- 
lence si  décourageant  :  «  En  vérité,  dit-il  à  Molière,  vous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  r>  Là-dessus,  courtisans  de  chanter  la  palinodie, 
et  l'un  des  ducs,  qui  avaient  crié  à  l'extravagance,  de  procla- 
mer la  force  comique  de  tous  les  ouvrages  de  Molière.  Grima- 
rest devait  être  fier  d'avoir  ct)mposé  cette  scène  avec  une 
profonde  connaissance  des  cours.  Malheureusement  les  inexac- 
titudes constatées  dans  son  récit  ne  permettent  d'y  supposer, 
tout  au  plus,  qu'un  très-petit  fond  de  vérité. 

Puisque  le  Roi  s'empressa  de  revoir  le  Bourgeois  gentil- 
homme dès  le  surlendemain,  il  est  à  croire  que  son  approba- 
tion ne  se  fit  pas  attendre,  et  qu'elle  entraîna,  dès  le  premier 
jour,  les  autres  suffrages.  Il  se  pourrait  seulement  qu'à  voix 
plus  ou  moins  basse  quelques  critiques  aient  été  faites  par  des 
ducs  ou  des  marquis.  Plus  que  les  folies  de  la  réception  du 
Mamamouchi,  pour  lesquelles  il  aurait  fallu  s'en  prendre  aux 
ordres  du  Roi  lui-même,  la  hardiesse  du  rôle  de  Dorante  était 
faite  pour  déplaire  à  plus  d'un  courtisan.  Faire  rire  de  la 
bourgeoisie  qui  se  travaille,  comme  la  grenouille  de  la  Fable, 
pour  s'enfler  jusqu'à  la  taille  de  la  noblesse,  donner,  par  la 
satire  de  ses  grotesques  prétentions,  la  mesure  de  la  distance 
infranchissable  qui  sépare  les  deux  conditions,  c'était  à  mer- 

I.   La  Vie  de  M.  de  Molière  (i^oj),  p.  iCm.  •         — 
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veille;  mais  tout  dans  la  pièce  n'était  pas  aussi  flatteur  pour 
les  gens  de  qualité.  Très-vulgaire  et  très-sot,  M.  Jourdain 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  :  il  est  ridicule  plutôt 
que  méprisable.  L'homme  bien  né  et  de  courtoises  manières 
qui  lui  escroque  son  argent  vaut  infiniment  moins  que  lui. 
Il  n'y  avait  vraiment  que  Jean-Jacques  Rousseau,  en  veine  de 
paradoxes  contre  notre  théâtre  comique,  pour  avancer  que 
Dorante  est  l'honnête  homme  de  la  pièce  et  que  le  public  ap- 
plaudit à  ses  tours  ^  Les  railleries  de  Molière  sur  les  marquis 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis;  ses  attaques  allaient  main- 
tenant bien  plus  loin.  Les  gens  de  cour  purent  trouver  qu'é- 
taler sur  la  scène  leurs  bassesses,  leurs  élégantes  friponneries, 
passait  le  jeu,  et  que  vraiment  le  Roi  lui  donnait  trop  carte 
blanche  contre  sa  noblesse.  Mais  le  grand  comique  avait  du 
courage,  et  son  auguste  protecteur  n'était  probablement  pas 
fâché  de  lui  laisser  prendre  des  libertés  avec  des  grandeurs  à 
qui  la  royauté  avait  intérêt  à  faire  sentir  qu'elles  restaient  tou- 
jours subalternes.  Dès  que  Molière  avait  réussi  à  faire  rire 
Louis  XIV,  on  eût  été  mal  venu  à  se  fâcher,  au  lieu  de  rire 
aussi.  Qu'il  y  ait  eu  des  mécontentements,  bien  que  nul  ren- 
seignement certain  ne  l'atteste,  c'est  assez  vraisemblable  ;  mais 
ils  durent  vite  se  taire  et  se  dissimuler,  comme  par  ordre, 
sous  une  apparence  d'approbation. 

Si  le  Roi  fut  content  de  la  comédie  de  Molière,  ce  ne  fut 
point  parce  qu'il  lui  en  avait  lui-même  tracé  le  sujet.  Les 
faits  prouvent  que,  dans  la  commande  royale,  il  n'y  avait  d'in- 
diqué que  la  cérémonie  turque  :  à  Molière  de  l'amener  comme 
il  l'entendrait.  Ecrire  un  sonnet  sans  défaut  sur  des  bouts-rimés 
qu'on  vous  propose,  ce  serait  un  beau  tour  de  force;  autre- 
ment grand  est  le  prodige  de  faire  sortir  d'une  mascarade  de 
turbans  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  la  scène  co- 
mique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d  '' Arvieux^  publiés 
par  le  P.  Labat*  :  «  Le  Roi  ayant  voulu  faire  un  voyage  à 
Chambord  pour  y  prendre  le  divertissement  de  la   chasse, 


1.  Lettre  A  31.  cTAlembert....  sur  son  article  Gewèci?  (Amsterdam, 
1758),  p.  52. 

2.  Tome  IV,  p.  2')2,  édition  de  1735.  • 
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voulut  donner  à  sa  cour  celui  d'un  ballet;  et,  comme  l'idce 
des  Turcs  qu'on  venoit  de  voir  à  Paris  étoit  encore  toute  ré- 
cente, il  crut  qu'il  seroit  bon  de  les  faire  paroître  sur  la 
scène.  » 

L'arrivée,  le  i^""  novembre  1669,  d'un  envoyé  de  la  Porte  à 
la  cour  de  France,  y  avait  été  un  grand  événement.  La  Fon- 
taine l'annonçait  dans  une  épître  adressée,  en  juillet  1669,  à 
la  princesse  de  Bavière,   sœur  du  duc  de  Bouillon  : 

Nous  attendons  du  Grand  Seijjjneu 
Un  bel  et  bon  ambassadeur; 
Il  vient  avec  grande  cohorte. 

Cet  ambassadeur,  si  l'on  veut  lui  donner  ce  titre,  est  nommé, 
dans  les  relations  françaises,  Muta  Ferraca,  ou  Soliman  Muta 
Faraca.  C'était,  à  dire  vrai,  un  très- petit  personnage,  qui  fut 
reçu  avec  plus  de  pompe  qu'il  n'y  avait  droit.  Muta  Ferraca^ 
qu'on  semble  avoir  pris  pour  un  de  ses  noms,  était  celui  de 
ses  fonctions  en  Turquie,  fonctions  qui  lui  donnaient  un  rang 
modeste  dans  la  domesticité  de  cour.  Le  mute  ferriquat  (on 
nous  a  indiqué  cette  manière  plus  correcte  d'écrire)  était  un 
cavalier  qui  accompagnait  le  Sultan  dans  ses  voyages  ^  Il 
n'en  eut  pas  moins  l'honneur  d'une  audience  roj^ale  des  plus 
solennelles.  Elle  nous  intéresse  parce  que  l'on  a  prétendu 
qu'elle  avait  été  l'occasion  des  scènes  turques  de  notre  co- 
médie. Dans  la  Vie  de  l'auteur  attribuée  à  la  Martinière,  qui 
est  à  la  tête  de  l'édition  de  1725  (Amsterdam)  des  OEuvjes 
de  M.  de  Molière,  on  raconte^  qu'un  homme   de  la  nation 

1 .  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Sche- 
fer,  de  l'Institut  de  France.  Le  clievalier  d'Arvieux,  dans  ses  Mé- 
moires^ donne  une  idée  un  peu  plus  relevée  de  la  charge  de  Soli- 
man en  Turquie.  Faisant  d'ailleurs  grand  éloge  de  l'esprit  de  cet 
envoyé,  il  dit  (tome  IV,  p.  laS)  :  «  Soliman  Aga  avoit  été  bos- 
tangi^  c'est-à-dire  jardinier  du  Sérail.  Il  étoit  passé  à  l'emploi  de 
rautefaraca.  On  ne  peut  guère  mieux  comparer  cet  emploi  qu'à 
celui  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  Maison  du  Roi.  Les  mu- 
tefaracas  marchent  dans  les  cérémonies  à  côté  des  cliaoux.  Ils  ont 
vingt-cinq  aspres,  qui  font  quinze  sols  par  jour  de  notre  monnoie. 
Le  mot  mutefaraca  signifie  un  homme  distingué.  » 

2.  Page  92. 
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turque  (c'est-à-dire  notre  Soliman)  était  venu  à  la  cour  avec 
une  commission,  et  que  le  Roi,  dans  l'audience  qu'il  lui  donna, 
était  vêtu  d'un  habit  superbe,  tout  chargé  de  pierreries.  L'en- 
voyé de  la  Porte,  fidèle  à  la  froide  gravité  qu'affectent  volon- 
tiers les  Orientaux,  ne  se  montra  pas  ébloui;  et,  comme  un  cour- 
tisan le  pressait  pour  connaître  son  impression,  il  dit  que 
lorsque  le  Grand  Seigneur  sortait,  son  cheval  était  plus  riche- 
ment orné  que  l'habit  qu'il  venait  de  voir.  Colbert  l'entendit 
et  recommanda  à  Molière,  qui  travaillait  alors  au  Bourgeois 
gentilhomme^  de  faire  entrer  dans  sa  pièce  le  spectacle  bouffon 
])ar  lequel  on  rabattrait  un  insolent  orgueil  et  l'on  remettrait 
à  leur  place  les  splendeurs  barbares.  Le  biographe  assure  qu'il 
tient  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante  qui  était  alors  à 
la  cour.  La  réception  de  l'envoyé  à  Saint-Germain,  dans  une 
galerie  du  Château-Neuf,  fut  en  effet  splendide  :  «  Il  y  avoit 
au  bout  de  cette  charmante  galerie,  dit  la  Gazette^,  un  trône 
d'argent,  élevé  sur  une  estrade  de  quatre  degrés,  et  le  Roi 
y  paroissoit  dans  toute  sa  majesté,  revêtu  d'un  brocart  d'or, 
mais  tellement  couvert  de  diamants,  qu'il  sembloit  qu'il  fût 
environné  de  lumière,  en  ayant  aussi  un  chapeau  tout  bril- 
lant, avec  un  bouquet  de  plumes  des  plus  magnifiques,  jj  Mais 
l'éclat  de  cette  audience  et  le  peu  d'impression  que  le  ïurc 
parut  en  recevoir-,  voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  l'anecdote  de  la  Martinière.  Si  l'on  voulait  prendre  une 
revanche  des  dédains  de  Soliman,  il  eût  fallu,  ce  semble,  qu'il 

1.  Gazette  du  19  décembre  1669.  L'audience  donnée  par  Sa  Majesté 
à  Soliman  Monta  Faraca,  envoyé  du  Grand  Seigneur  :  A'oyez  à  la  page 
1197.  Il  y  a  des  détails  à  peu  près  semblables  dans  la  Gazette  du 
7  décembre  1669,  p.  ii65. 

2.  Sur  ce  point,  le  récit  de  la  Martinière  est  exact  :  «  Tout  ce 
qu'on  avoit  préparé,  dit  d'Arvieux  (tome  IV,  p.  164),  pour  frap- 
per les  yeux  de  l'Ambassadeur  ne  les  frappa  point.  On  remarqua 
qu'il  sortit  avec  un  air  chagrin  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  ac- 
cordé tout  ce  qu'il  avoit  demandé.  Il  s'étoit  mis  en  tête  que  tout  ce 
superbe  appareil  n' avoit  été  étalé  que  pour  braver  en  quelque 
sorte  le  faste  ottoman,  et  il  crut  s'en  venger  en  ne  jetant  pas  les 
yeux  dessus.  On  avoit  même  observé  la  même  chose  dans  ses  do- 
mestiques, à  qui  on  prétendoit  qu'il  avoit  défendu  de  rien  regar- 
der. » 
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fut  encore  en  France  pour  y  recevoir  la  piquante  leçon.  Or  il 
était  retourné  chez  lui  depuis  quelque  temps  lorsque  fut  joué 
le  Bourgeois  gentilhomme.  «  Ces  jours  passés,  dit  la  Gazette 
du  3i  mai  1670*,  Muta  Ferraca,  envoyé  extraordinaire  du 
Gj;and  Seigneur,  eut  son  audience  de  congé  du  sieur  de 
Lionne.  »  Quant  à  la  prétendue  intervention  de  Colbert,  on 
aura  peine  à  ne  plus  nous  faire  trouver  qu'un  conseil  de  ce 
ministre  où  paraît  si  marqué  un  ordre  du  Roi  lui-même.  Sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  une  vengeance  du  Roi-soleil,  dont 
les  rayons  auraient  manqué  leur  effet,  la  fantaisie  de  Louis  XIV 
s'explique  très-bien. 

La  cour  était  alors  en  humeur  de  s'égayer  des  turqueries. 
Le  même  personnage  que  nous  avons  cité,  ce  Laurent  d'Ar- 
vieux,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Orient,  et,  dans  l'au- 
dience tout  à  l'heure  décrite,  avait  servi  d'interprète  à  Soli- 
man, fut,  en  décembre  1669,  reçu  à  Saint-Germain,  pour  y 
faire  au  Roi  une  relation  de  ses  voyages.  On  l'interrogea  sur 
les  manières  des  Turcs.  «  Comme  mes  réponses,  dit-il ''j  étoient 
fort  gaies,  ils  y  prenoient  beaucoup  de  plaisir.  Le  Roi  en  rioit 
modérément,  aussi  bien  que  Mme  de  la  Vallière;  mais  Mon- 
sieur [le  frère  du  Roi)  et  Mme  de  Montespan  faisoient  des  éclats 
de  rire  qu'on  auroit  entendus  de  deux  cents  pas.  n  Mettre  en 
scène  ce  qui  avait  tant  amusé  ces  rieurs,  c'était  le  plus  agréable 
spectacle  à  leur  offrir.  Il  se  peut  aussi  que  LuUi  n'ait  pas  été 
étranger  au  choix  que  le  Roi  fit  de  ce  sujet  de  divertissement. 
Il  y  avait  dix  ans  qu'il  avait  mis  à  la  mode  les  Turcs  de  mas- 
carade et  composé  pour  Louis  XIV  un  ballet  qui  devait  avoir 
quelque  i-apport  avec  les  scènes  du  IMamamouchi,  et  qui  fut 
dansé  à  la  cour  le  i5  décembre  1660.  ^ 

.     On  dansa  le  ballet. 
Peu  sérieux,  mais  très-follet, 
Surtout  dans  lui  récit  turquesque, 
Si  singulier  et  si  burlesque, 
Et  dont  Baptiste  ^  étoit  auteur, 


1.  Page  528.  —  D'Arvieux(p.  25i)  dit  que  Soliman  quitta  Toulon 
le  22  août  1670. 

2.  Tome  rV,  p.  i85. 

3.  Lulli. 
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Que  sans  cloute  tout  spectateur 

En  eut  la  rate  épanouie 

Tant  par  les  yeux  que  par  l'ouïe'. 

Que  Lulli,  ou  Mme  de  Montespan,  ou  qui  l'on  voudra,  ail 
sugge'ré  au  R.oi  l'idée  du  divertisseraent  de  Chambord,  elle  lui 
agre'a,  et  cette  idée  donna  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme, 
bien  plutôt  que  cette  comédie  ne  fit  imaginer  à  Molière  la  cé- 
rémonie turque  comme  le  dénouement  naturel  de  sa  pièce. 
D'Arvieux  étant  l'homme  le  plus  au  courant  des  coutumes 
orientales,  et  celui  que  désignait  d'ailleurs  la  gaieté  de  son  ré- 
cit fait  à  Saint-Germain,  fut  appelé  pour  prêter  son  concours 
à  l'œuvre  burlesque.  «  Sa  Majesté,  dit-iP,  m'ordonna  de  me 
joindre  à  MM.  Molière  et  de  Lulli  pour  composer  une  pièce  de 
théâtre  où  l'on  pût  faire  entrer  quelque  chose  des  habillements 
et  des  manièies  des  Turcs.  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au 
village  d'Auteuil  *,  où  M.  de  Molière  avoit  une  maison  fort  jolie. 
Ce  fut  là  que  nous  travaillâmes  à  cette  pièce  de  théâtre  que 
l'on  voit  dans  les  OEuvres  de  Molière  sous  le  titre  de  Bourgeois 
gentilhomme,  qui  se  fait  Turc  pour  épouser  la  fille  du  Grand 
Seigneur.  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  les  habille- 
ments et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  pré- 
senta au  Roi,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chez  Barail- 
lon^,  maître  tailleur,  pour  faire  faire  les  habits  et  les  turbans 
à  la  turque.  Tout  fut  transporté  à  Chambord,  et  la  pièce  fut 
représentée,  dans  le  mois  de  septembre^,  avec  un  succès  qui 
satisfit  le  Roi  et  toute  la  cour.  » 

Monsieur  le  drogman  a  paru  à  quelques-uns  n'avoir  eu  au- 
cune bonne  raison  de  se  faire  ainsi  de  fête,  et  l'on  a  trouvé 
très-impertinente  sa  prétention  de  passer  pour  un  des  auteurs 


1.  La  Muse  historique,  lettre  du  i8  décembre  1660.  —  M.  Despois 
avait  déjà  signalé  ce  passage  de  Loret  dans  le  Théâtre  français  sous 
Louis  A7/^,  p.  SaS,  à  la  note. 

2.  Tome  IV,  p.  252  et  253. 

3.  Ce  fut  donc  à  Auteuil,  non  à  Chambord,  ce  qui  était  impos- 
sible à  supposer,  que  les  trois  collaborateurs  se  mirent  à  l'ouvrage. 

4.  La  Grange,  dans  divers  passages  de  son  Registre,  parle  de 
Baraillon  comme  du  tailleur  de  la  Troupe. 

5.  11  se  trompe  sur  la  date,  qui  est  d'octobre,  non  de  septembre. 
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da  Bourgeois  gentilhomme.  Ne  le  dcpouillons  pas  cependant  de 
sa  petite  gloire.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait  réellement  colla- 
boré, ainsi  que  le  tailleur,  à  ce  qu'il  croyait  sans  doute  l'es- 
sentiel, le  sujet  proposé  par  le  Roi  étant  la  mascarade  turque. 
Quant  aux  scènes  qui  devaient  la  préparer  et  y  servir  de 
prétexte,  loin  d'y  être  pour  quelque  chose,  d'Arvieux  ne  les 
connaissait  pas  môme  bien  et  ne  les  avait  pas  écoutées  atten- 
tivement; car  il  prête  à  M.  Jourdain  l'ambition  de  devenir 
gendre  du  Sultan,  tandis  que,  dans  la  pièce,  le  crédule  bour- 
geois se  flatte  de  faire  épouser  à  sa  fille  l'héritier  de  ce  même 
Grand  Seigneur, 

Cette  partie  de  l'ouvrage  ne  regardait  ni  d'Arvieux  ni  Lulli  : 
ce  ne  pouvait  être  l'affaire  que  du  seul  Molière.  Celui-ci  avait 
à  chercher  quel  Parisien  pourrait  être  représenté  comme  assez 
fou  pour  se  laisser  persuader  que  le  fils  du  Grand  Turc  avait 
songé  à  le  choisir  pour  beau-père  et  à  lui  conférer  l'extra- 
vagante dignité  de  mamamouchi.  Le  fou  le  })lus  fieffé,  le  plus 
parfait  sot  que  l'on  connaisse,  n'est-ce  pas  le  bourgeois  entêté 
de  noblesse?  Il  y  en  avait  de  tels  assurément  de  par  le  monde, 
vaniteux  à  qui  la  gentilhommerie  avait  fait  tourner  la  tête.  Ils 
offraient  un  tout  autre  type  que  George  Dandin,  ce  rustre 
enrichi,  que  Molière  avait  montré  si  bien  puni  d'avoir  fait  un 
mariage  au-dessus  de  sa  condition.  Celui-ci  sait  reconnaître, 
quoique  un  peu  tard,  son  erreur  :  il  n'a  pas  été  longtemps  dupe 
du  «  style  des  nobles,  »  et  ne  s'est  jamais  beaucoup  soucié 
d'être  devenu  M.  de  la  Dandinière. 

Mais,  au  lieu  de  ce  paysan,  qui  a  gardé  son  gros  bon  sens, 
prenons  un  bourgeois  prétentieux  qui,  né  dans  une  boutique, 
s'imagine  pouvoir  jouer  l'homme  de  qualité,  et  dont  la  manie 
sera  flattée  par  tous  ceux  qui  en  veulent  à  ses  écus,  voilà  bien 
un  imbécile  d'une  autre  pâte.  Aucune  mystification  ne  sera  trop 
forte  pour  lui.  Un  tel  sujet,  l'un  des  plus  vraiment  comiques, 
une  fois  conçu,  toute  l'admirable  peinture  est  venue,  comme 
d'elle-même,  sous  le  pinceau  du  maître.  La  grossièreté  incor- 
rigible du  lourdaud  sans  éducation,  son  épaisse  ignorance,  le 
contraste  de  la  vulgarité  de  sou  esprit  et  de  ses  manières  avec 
ses  visées  de  noblesse  et  de  galanterie,  ont  fiiit  naître  les  scènes 
les  plus  plaisantes.  Que  de  gens  vont  traire  cette  bonne  vache 
à  lait!  Il  faut  voir  autour  de  lui,   exploitant  à  l'envi  sa  sot- 
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tise,  tous  les  maîtres  appelés  pour  le  de'crasser,  musiciens,  dan- 
seurs, philosophe,  professeur  d'escrime,  et  le  tailleur  d'habits 
qui  le  déguise  en  homme  de  cour,  et  jusqu'aux  garçons  tail- 
leurs qui  le  monseigneurisent  pour  tirer  de  lui  une  plus  grande 
étrennc.  Il  fallait  surtout,  parmi  ces  honnêtes  sangsues,  ne  pas 
oublier  le  noble  besoigneux  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
trer dans  sa  folie  pour  lui  extorquer  jusqu'à  son  dernier  sou. 
On  sait  de  quels  heureux  traits  a  été  dessiné  le  caractère  de 
chacun  des  personnages.  Mme  Jourdain,  d'une  raison  si  droite 
dans  sa  simplicité,  et  la  bonne  servante  Nicole,  mettent  en  re- 
lief, par  un  merveilleux  contraste,  la  figure  du  maniaque  qui 
ne  parvient  pas,  ce  dont  il  enrage,  à  leur  faire  admirer  sa 
brillante  métamorphose. 

Molière  a  été  assez  habile  pour  que  la  nécessité  d'en  venir  à 
la  farce  commandée  ne  paraisse  pas  l'avoir  autant  gêné  que 
souvent  on  l'a  cru.  Est-ce  parce  qu'il  nous  a  fait  illusion  en  se 
tirant  si  adroitement  d'affaire,  que  nous  ne  voyons  pas  grand 
inconvénient  aux  extravagances  finales?  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  être  dupe  du  prestige  du  talent,  quand  il  nous 
semble  que,  sans  l'exagération  des  couleurs,  la  maladie  du 
bourgeois  gentilhomme,  comme  celle  des  précieuses  ridicules, 
n'aurait  pas  été  assez  gaie  à  la  scène.  Et  puis,  cette  exagé- 
ration ne  nous  surprend  pas  dans  le  dénouement  de  notre 
comédie.  Dès  le  début,  le  personnage,  sans  que  la  vérité  de 
l'observation  en  souffre,  s'est  présenté  à  nous  comme  grotes- 
que. Son  entretien  avec  le  maître  de  philosophie  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  le  billet  à  la  belle  marquise  et  autres 
extravagances  semblables  ne  laissent  plus  beaucoup  de  place 
à  l'incrédulité,  quand  le  pauvre  homme  se  montre  tout  à  fait 
idiot  :  il  était  en  bon  chemin.  L'homme  à  qui  l'on  met  ses 
beaux  habits  en  cadence  pourra  bien  se  laisser  coiffer  du  tur- 
ban et  ne  pas  trop  s'étonner  quand  on  le  fera  paladin  à  coups 
de  bâton.  11  faut  dire  aussi  que  l'imagination  des  spectateurs 
se  prête  volontiers  aux  invraisemblances  nécessaires  dans  les 
comédies  à  intermèdes,  où  l'on  ne  doit  pas  tx-op  chicaner  sur 
les  moyens  d'introduire  ces  fantastiques  hors-d'œuvre.  Au- 
jourd'hui la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme  peut  produire 
peu  d'effet,  choquer  même  quelques  délicats.  Les  chants,  les 
danses,  les  bouffonneries  de  tous  ces  divertissements  de  la 
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cour  de  Louis  XIV  ont  vieilli  ;  mais  aloi'S  tout  cela  charmait  ; 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  eût  ces  folles  gaietés  en 
dédain.  Il  n'avait  sans  doute  pas  le  sentiment  que  son  génie 
fût  déshonoré  par  le  mélange  qu'il  en  faisait  avec  les  belles 
peintures  qu'il  créait  des  travers  des  hommes. 

Dans  les  représentations  de  Chambord,  où  la  jiartie  immor- 
telle de  notre  comédie-ballet  n'échappa  sans  doute  point  à 
Louis  XÏV  ni  aux  gens  d'esprit  de  la  cour,  mais  où  des  Turcs 
de  carnaval  avaient  évidemment  le  principal  succès  de  curio- 
sité, on  vit,  suivant  le  biographe,  déjà  cité,  de  1725,  l'ambas- 
sadeur de  la  Porte  rendu  témoin  d'un  spectacle  peu  fait  pour 
le  réjouir. 

La  piquante  historiette  est  ainsi  contée  :  «  Celui  que  l'on 
vouloit  mortifier  par  cette  extravagante  peinture  des  cérémo- 
nies de  sa  nation  en  fît  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva 
à  redire  que  l'on  donnât  la  bastonnade  à  ^I.  Jourdain  sur  le 
dos,  puisqu'on  la  lui  vouloit  donner  sans  aucune  raison.  Il  le 
falloit,  dit-il,  frapper  sur  les  pieds  soulevés  par  une  corde 
entortillée  autour  d'un  bâton  que  deux  personnes  tiendroient 
par  les  deux  bouts'.  »  Sinon  vrai,  bien  trouvé.  Socrate,  assis- 
tant à  la  comédie  des  Nuées,  n'avait  pas  fait  meilleure  conte- 
nance que  notre  Turc,  qui  eût  été  bien  en  droit  de  se  fâcher 
d'une  impolitesse.  Cet  homme  d'esprit  est  désigné  de  telle  ma- 
nière, qu'il  faudrait  y  reconnaître  le  mute  ferriquat.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  avait  quitté  la  cour  dès  le  mois  de  mai  précé- 
dent. Les  plus  jolies  anecdotes  sont  souvent  celles  dont  il  faut 
le  plus  se  défier. 

Voltaire  a  aussi  la  sienne  sur  la  présence  d'un  envoyé  de  la 
Porte  au  spectacle  du  Bourgeois  gentilhomme  :  tout  y  diffère 
de  celle  de  la  Martinière,  la  date,  la  personne  de  l'ambassa- 
deur, et  les  critiques,  beaucoup  moins  modérées,  qu'il  aurait 
faites,  ce  L'ambassadeur  turc,  dit-iP,  Seïd  Effendi,  voyant  re- 
présenter le  Bourgeois  gentilhomme  et  cette  cérémonie  indicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc,  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec  des  postures  extrava- 

1.  Vie  de  Vaulein\  p.  gS. 

2.  Introduction  de  V Essai  sur  les  mœurs... ^  xxii,  tome  XV, 
j).  io3 
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gantes,  il  regarda  ce  divertissement  comme  la  profanation  la 
plus  abominable,  »  Il  s'agit   de  Saïd   Mehemet,  beglier   beg 
(gouverneur)  de  la  Roumélie,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Grand  Seigneur,  qui  arriva  à  Paris  le   i6  décembre   1741*. 
Bien  différent  de  l'envoyé  de  1G69,  c'était  un  personnage  con- 
sidérable, fils  du  grand  trésorier  de  l'Empire,  Mehemet  Effendi, 
lequel  avait  été  lui-même  ambassadeur  près  de  notre  cour  en 
1721,  et  dont  Saint-Simon  a  raconté  la  pompeuse  réception 
sous  la   Régence^.    Saïd  avait  alors  accompagné  son  père;  il 
connaissait  donc   bien   notre  pays,    lorsqu'il  y  revint,  chargé 
à  son  tour  de  lambassade  ;  il  parlait  notre  langue  comme  la 
sienne'  et  passait  pour  éclairé,  savant  et  magnilique,  comme 
l'avait  été  son  père.  Il  ne  quitta  la   France  qu'après  un  sé- 
jour de  six  mois,   le   3o  juin    1742*.   Le  Mercure  de  France 
de   ce  même   mois  de  juin^    dit    que   Saïd  vit  à   Paris  plu- 
sieurs spectacles  dont  il  fut  très-content  ;  mais,  parmi  ces  re- 
présentations, il  ne  nomme  pas  le  Bourgeois  gentilhomme.  Ce 
silence  n'étant  pas  entièrement  décisif,  nous  avons  consulté  le 
Registre  du  Théâtre-Français.    Depuis   le  16  décembre  1741 
jusqu'au  3o  juin  1742,   notre  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
Saïd  lAIehemet  alla  deux  fois   à  la  Comédie.   Le  Registre  n'a 
pas  négligé  d'en  faire  mention.  On  3'  lit,  à  la  date  du  mercredi 
24  janvier  1742  :  «  Ce  jourd'hui  Son  Excellence  Zaïd  Effendy, 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte  Ottomane,  nous  a  ho- 
norés de  sa  présence;  jj  même  indication   de  la  présence  de 
Saïd,  le  mercredi  28  février  suivant,  A  la  première  de  ces  re- 
présentations, on  donna   le   Fat  puni^  les   Trois   Cousines  et 
l^ Oracle;  à  la  seconde,  Amour  pour  amour  et  Pourceaugnac. 
Nous  n'avons  pas  la  ressource  de  dater  l'anecdote  de  Voltaire 
de  l'année   1721,  oii,   comme  nous  l'avons  dit,  Saïd  était  en 
France  avec  l'ambassadeur  son  père.  Pendant  les  quatre  ou 

I.  Gazette  du  28  décembre  1741,  P-  614. 
3,  Mémoires^  tome  XVII,  p,  ai5-220. 

3.  Voyez  Y  Avertissement  de  la  Relation  de  V  ambassade  de  Mehemet 
Effendi  à  la  cour  de  France^  en  1721,  écrite  par  lui-même  et  traduite 
du  turc  (par  le  drogman  Julien  Galland,  neveu  du  célèbre  Antoine 
Galland),  à  Constantinople,  mdcclvii. 

4.  Gazette  du  7  juillet  1742,  p.  3io. 

5.  Pages  980  et  981. 
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cinq  mois  de  séjour  de  celui-ci,  le  Registre  ne  signale  sa  pré- 
sence qu'au  spectacle  du  2J  mai,  composé  du  Grondeur  et  de 
la  Foire  Saint- Laurent.  On  n'y  trouve  le  Bourgeois  gentil- 
homme joué  en  ce  temps-là  qu'à  la  représentation  gratis  donnée 
le  vendredis  août  1721,  pour  célébrer  le  rétablissement  de 
la  santé  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  M.  Jourdain  (c'était  le 
comédien  Poisson)  but  à  cette  royale  santé,  Mehemet  Effendi 
avait  eu  son  audience  de  congé  le  12  juillet;  mais  comme  il 
était  ensuite  resté  un  mois  encore  à  Paris',  supposerons-nous 
qu'il  avait  pu  assister  au  spectacle  du  8  août?  Sa  place  n'était 
pas  à  cette  fête  populaire  ;  et  si,  contre  toute  vraisemblance, 
il  s'y  était  trouvé,  le  Registre  l'aurait  dit,  aussi  bien  que  le 
Mercure,  qui  n'a  pas  été  avare  de  détails  sur  cette  représen- 
tation^. Au  reste,  en  1721  comme  en  1742,  il  paraîtrait  étrange 
qu'on  eût  eu  la  maladresse  de  proposer  à  un  ambassadeur 
turc  le  divertissement  d'une  comédie  où  sa  nation  faisait  si 
grotesque  figure.  La  conclusion  paraît  être  que  Voltaire  nous 
a  fait  ou  s'était  laissé  faire  un  conte.  Si  l'on  voulait,  malgré 
tout,  que  son  anecdote  ne  fût  pas  absolument  dénuée  de  vérité, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  Saïd  Effendi,  ayant 
simplement  lu  la  pièce,  avait  exprimé  son  mécontentement, 
fondé  sur  les  raisons  qu'on  en  rapporte. 

Les  ambassadeurs  du  Grand  Seigneur  nous  ont  mené  un 
peu  loin.  Revenons  aux  premiers  temps  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme. 

Avant  de  paraître  à  la  ville,  il  fut  encore  joué  à  Saint- 
Germain,  devant  le  Roi.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à 
Monsieur  àw  i5  novembre  1670,  dit  que  la  cour  vient  de  se 
bien  divertir  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  que  les  grands 
acteurs  de  l'Hôtel  ont  fait  merveille  à  Versailles, 

Et  que  ceux  du  Palais-Royal, 
Chez  qui  Molière  est  sans  égal, 
Ont  fait  à  Saint-Germain  de  mêmes, 
Au  gré  des  Porte-diadèmes, 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  même  tome  XVII,  p.  248  et  249. 
—  La  Gazette  du  6  septembre  1721  (p.  44^)  dit  que  Mehemet 
Effendi,  qui  venait  de  quitter  Paris,  était  arrivé  à  Lyon  le  20  août. 

2.  Mercure  d'août  (1721),  p.  102-106. 
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Dans  le  régale  de  Chambor, 
Qui  plut  alors  beaucoup  encor, 
Et  qu'ici  nous  aurons  en  somme, 
Savoir  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Le  Registre  de  la  Grange  se  contente  de  dire  :  «  Le  samedi 
8"  novembre,  la  Troupe  est  allée  à  Saint-Germain  par  ordre 
du  Roi.  Le  retour  a  été  le  dimanche  i6  dudit  mois.  »  Nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  mention  de  notre  comédie  ;  il 
nous  aurait  dit  combien  de  fois  elle  fut  jouée  durant  le  séjour 
d'une  semaine  à  Saint-Germain.  Là-dessus  le  témoignage  de 
d'Arvieux  ne  peut  entièrement  suppléer  celui  de  la  Grange  : 
«  Le  ballet  et  la  comédie,  dit-il  (p.  253  et  234),  furent  repré- 
sentés avec  un  si  grand  succès  que,  quoiqu'on  les  répétât  plu- 
sieurs fois  de  suite,  tout  le  monde  le  redemandoit  encore  ; 
aussi  ne  pouvoit-on  rien  ajouter  à  l'habileté  des  acteurs.  »  Il 
est  naturel  de  supposer  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  songeait  pas 
seulement  aux  quatre  représentations  données,  en  octobre,  à 
Chambord  ;  cependant  il  ne  mentionne  pas  expressément  celles 
de  Saint-Germain.  Mais  bien  qu'aucun  renseignement  précis  ne 
nous  dise  si  la  comédie  et  ses  divertissements  furent  plusieurs 
fois  répétés  à  Saint-Germain,  il  y  a  tout  lieu  dé  le  présumer, 
la  magnificence  de  ces  représentations  à  la  cour  ayant  coûté  as- 
sez cher  pour  que  l'on  tînt  à  les  faire  admirer  le  plus  souvent 
qu'il  se  pût.  Les  Archives  nationales*  ont  un  Estât  de  la  de- 
pence  faite  pour  la  comédie-balet  intitulée  le  Bourgeois  gentil- 
homme, dancé  a  Chambord  au  mois  d'octobre  dernier  (1670), 
et  pour  la  répétition  faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensuivant^  auquel  estât  est  joinct  la  depence  de  quelques  co- 
médies représentées  à  Versailles  pendant  ledit  mois  de  no- 
vembre 1670.  Le  total  des  frais  s'élève  à  49  404  livres,  18  sols, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Dans  ce  chiffre,  il  est  vrai, 
sont  compris  les  frais  de  pièces  jouées  à  Versailles  par  les 

I.  Maison  du  Roi,  Menus,  pièces  justificatives  de  1619  à  1700, 
G  i4o83.  Ce  curieux  document,  signé  le  duc  d'Aumont  (février 
1671),  a  été  recueilli,  en  1864,  par  Eud.  Soulié.  M.  Jules  Claretie 
l'a  publié,  d'après  la  copie  de  M.  Soulié,  dans  le  journal  le  Temps 
(3i  août  1880).  M.  Moland  l'a  aussi  inséré  à  la  suite  de  Molière  et 
la  comédie  italienne  {1^  édition,  1867),  p.  363  et  suivantes. 
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comédiens  de  l'Hôtel.  Mais  en  examinant  les  détails  donnés 
par  V estât,  on  voit  que  la  plus  grande  partie  de  la  dépense 
s'applique  aux  représentations  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Lorsque  Robinet  se  promettait,  le  i5  novembre,  de  voir  bien- 
tôt cette  pièce  à  Paris,  il  était  bien  informé.  Dans  une  autre 
Lettre  en  vers  à  Monsieur,  datée  du  22  novembre,  il  en  an- 
nonçait, pour  le  mardi  suivant  aS,  la  première  représentation 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  donnait,  en  même  temps,  la 
nouvelle  que  ce  théâtre  se  préparait  à  donner  la  Bérénice  de 
Corneille,  ajoutant  que  les  deux  pièces  seraient  jouées  alterna- 
tivement. Il  parlait  ainsi  de  celle  de  Molière  : 

Mardi,  l'on  y  donne  au  public, 
De  bout  en  bout  et  rie  à  rie*. 
Son  charmant  Bourgeois  gentUliomme. 
C'est-à-dire  presque  tout  comme 
A  Chambor  et  dans  Saint-Germain 
L'a  vu  notre  grand  Souverain, 
Mêmes  avecques  des  entrées 
De  ballet  des  mieux  préparées. 
D'harmonieux  et  grands  concerts 
Et  tous  les  ornements  divers 
Qui  firent  de  ce  gai  régale 
La  petite  oie  à  la  royale. 

Ainsi,  pour  contenter  la  ville,  il  fallut,  malgré  la  dépense, 
donner  le  Bourgeois  gentilhomme  royalement,  sans  retrancher 
la  musique,  ni  les  intermèdes  :  c'est  une  preuve  que  cette  petite 
oie  ne  passait  pas  alors  pour  avoir  défiguré  l'ouvrage  de  Molière. 
La  curiosité  des  spectateurs  de  la  ville  fut  satisfaite  deux 
jours  plus  tôt  que  Robinet  ne  l'avait  espéré.  La  représentation 
eut  lieu  le  23  novembre,  comme  en  fait  foi  le  Registre  : 

Pièce  noih'elle  de  M.  de  Molière, 
Dimanche  28°  [novembre]. 

BOURGEOIS   GEIVriLHOMME,  pour  la  première  fois.      i3gy^ 
3Iardi  aS,  Bourgeois  gentilhomme 12G0      10^ 

Le  chiffre  des  recettes  de  ces  deux  premières  représenta- 
tions en  atteste  le  succès.  Il  fallut  cependant  céder  la  place  à 

I .  D'une  manière  exacte,  complète. 
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Tite  et  Bérénice,  que  l'on  joua  le  vendredi  28.  Notre  come'die 
ne  reparut  que  huit  jours  après,  le  vendredi  5  décembre.  Elle 
fut  donnée  six  fois  ce  mois-là  : 

Vendredi  5  décembre,  Bourgeois  gentilhomme 
Dimanche  7       —  Idem. 

Mardi  9  —  Idem. 

Vendredi  19      —  Bourgeois  gentilhomme 

Dimanche  21     —  Idem. 

Mardi  a3  —  Jdem. 

Une  lettre  en  vers  de  Robinet,  écrite  le  20  de  ce  mois  de 
décembre,  fait  grand  éloge  du  jeu  des  acteurs  de  «  la  digne 
troupe  du  Roi  »  chargés  des  rôles  de  la  comédie  héroïque  de 
Corneille  et  de  la  comédie-ballet  de  Molière.  Dans  la  première, 
ils  «  font  très-bien  leur  personnage,  » 

Ainsi  que  tous  pareillement 
Font  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Où  la  Grange,  en  fort  galant  homme, 
Fait  le  rôle  qui  lui  sied  mieux, 
Savoir  celui  d'un  amoureux*. 

Dans  sa  lettre  de  la  semaine  suivante  (27  décembre),  le 
même  nouvelliste  parle  encore  du  Bourgeois  gentilhomme  à 
propos  d'un  spectateur  qui  ne  dut  pas  paraître  beaucoup 
moins  amusant  qu'un  Turc.  S'il  était  venu  plus  tôt  chez  nous, 
il  aurait  pu,  à  défaut  de  l'ambassadeur  du  sultan,  donner 
l'idée  d'introduire  dans  la  Cérémonie  les  figures  étranges  de 
sa  nation.  C'était  don  Mathéo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Arda  en  Guinée,  qui,  le  19  décembre,  avait  été  reçu  à  l'au- 
dience du  Roi.  Ce  nègre  y  avait  paru  avec  trois  de  ses  fils. 
La  cour  s'était  sans  doute  beaucoup  réjouie  lorsque,  arrivé 
au  pied  du  trône,  il  en  avait  monté  trois  degrés,  se  proster- 
nant trois  fois  le  ventre  contre  terre,  avait  mis  les  doigts  sur 
ses  yeux  et  s'était  tourné  de  côté,  comme  indigne  de  regarder 
Sa  Majesté  en  face^.  Robinet  nous  apprend  qu'il  fut,  avec  sa 
famille,  diverti  gratis  par  les  comédiens  : 

L'ayant,  l'autre  jour,  chez  Molière, 

1.  Le  rôle  de  Cléonte. 

2.  Gazette  du  27  décembre  1G70,  p.  1288. 
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Été  de  façon  singulière 

Par  son  Gentilhomme  bourgeois^ 

Demi-Turc  et  demi-François. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  repre'sentation  du  28,  non  à  celle  du 
21,  jour  où  il  fut  conduit  à  Rambouillet.  Sa  pre'sence  à  un 
spectacle  si  plein  de  courtoisie  pour  les  ambassades  barbare 
est  assurément  moins  piquante  que  ne  l'eilt  été  celle  de  So- 
liman imaginée  par  la  légende  dans  les  représentations  de 
Chambord.  Elle  dut  cependant  amuser,  comme  une  mascarade 
dans  la  salle,  qui  répondait  assez  bien  à  celle  de  la  scène. 

En  1671,/e  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  vingt-huit  fois, 
en  1672  huit  fois.  Dans  l'été  et  l'automne  de  la  première  de 
ces  deux  années,  les  représentations  en  avaient  été  interrom- 
pues par  celles  de  Psyché,  dans  le  ballet  de  laquelle  on  aurait 
eu  un  moment  envie,  s'il  faut  en  croire  d'Arvieux,  de  faire 
entrer  la  Cérémonie  turque.  Cette  belle  idée  serait  venue  en 
1670,  lorsque  l'on  préparait  ce  nouvel  ouvrage  pour  le  car- 
naval suivant.  «  Mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux*,  on  jugea  que  ces  deux  sujets  ne  pouvoient  pas 
s'allier  ensemble.  »  Il  regretta  probablement  ce  non  erat  his 
locus.  A  quelque  esprit  que  se  soit  présentée  cette  fantaisie, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vogue  de  ces  scènes  turques  : 
on  en  était  charmé  au  point  de  vouloir  les  mettre  partout. 

Le  goût  sévère  aura  beau  protester,  elles  furent  le  grand 
attrait  de  la  pièce.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  :  il  faut  re- 
connaître que  leur  bouffonnerie  est  divertissante,  bien  ame- 
née d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'adresse  de 
Molière,  qui  en  a  fait  le  couronnement  naturel  de  la  folie  de 
M.  Jourdain.  En  général,  les  divertissements  des  comédies- 
ballets,  qu'il  fallait  motiver  avec  plus  ou  moins  d'invraisem- 
blance, étaient  des  hors-d'œuvre;  mais  la  Cérémonie  turque 
et  la  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  sont  fort  bien  liées  à 
l'action,  et  c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  plai- 
santes. Quelle  que  soit  donc  la  part  que  LuUi  et  d'Arvieux 
aient  pu  avoir  à  revendiquer,  comme  collaborateurs,  dans  la 
farce  du  Mamaraouchi,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  malaisé  et  aussi 
de  plus  agréable  y  appartient  à  Molière,  nous  voulons  dire  la 

I.  Tome  IV,  p.  254. 
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façon  presque  naturelle  dont  cette  farce  a  été'  introduite  dans 
sa  comédie  et  le  sel  que  lui  donne  le  caractère  de  M.  Jourdain, 

On  a  pensé  que  l'idée  du  bon  tour  joué  à  une  vanité  si  fol- 
lement crédule  avait  pu  être  prise  dans  la  Vraie  histoire  co- 
mique de  Francion,  roman  satirique  de  Charles  Sorel,  qui  fut 
publié  d'abord  en  1622,  n'ayant  encore  que  sept  livres.  Le 
livre  onzième,  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tard,  est 
celui  qui  contient  l'aventure  dont  Molière  aurait  fait  son  pro- 
fit. De  malicieux  amis  font  croire  au  pédant  Hortensius  que 
la  Pologne,  séduite  par  la  renommée  de  sa  science,  l'a  choisi 
pour  roi.  Ils  déguisent  en  Polonais  quatre  Allemands,  qui  vien- 
nent lui  offrir  la  couronne.  Nous  trouvons  là  une  description 
des  cérémonies  comiques  de  l'ambassade  et  un  certain  man- 
teau fourré  qui  fait  penser  au  turban  de  M.  Jourdain.  Peut- 
être  Molière  s'est-il  souvenu  de  Francion,  peut-être  n'avons- 
nous  affaire  qu'à  une  rencontre,  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner.  De  telles  mystifications  ont  pu  être  imaginées 
plus  d'une  fois.  L'invention  n'en  est  pas  d'un  mérite  assez  rare 
pour  donner  lieu  à  une  réclamation  de  droits  d'auteur. 

Tout  le  monde  ne  se  résigne  pas  à  prendre  simplement  pour 
ce  qu'elle  est  une  scène  follement  gaie  de  Molière.  On  pense 
aux  plus  irrévérentes  hardiesses  des  bouffonneries  de  Rabe- 
lais et  on  les  cherche  dans  celles  d'un  génie  qui  a  toujours 
paru  de  la  même  famille.  Et  puis  le  Tartuffe  et  Dom  Juan, 
exposés  à  des  interprétations  excessives,  ont  porté  à  croire 
que  leur  auteur  était  très-capable  de  pousser  bien  loin  ses 
attaques.  Quelques  personnes  ont  donc  soupçonné  dans  la  ré- 
ception du  Mamamouchi  une  intention  secrète  que  les  contem- 
porains n'y  avaient  certainement  pas  découverte  :  elle  les  eût 
à  bon  droit  scandalisés  ;  et  les  ennemis  de  Molière  n'auraient 
pas  manqué  de  crier  à  l'impiété,  s'ils  avaient  eu  la  pensée 
que  l'on  pouvait  lui  imputer  une  parodie  d'autres  cérémonies 
saintes  que  celles  des  Turcs.  Si  délicat  qu'il  soit  de  toucher  à 
une  pareille  question,  et  quelque  répugnance  que  nous  y  ayons, 
il  serait  fâcheux  de  laisser  d'autres  la  soulever,  et  nous  ne 
voulons  pas  éviter  de  dire  quelques  mots  de  la  blessante  res- 
semblance dont  nous  avons  entendu  parler  entre  les  rites 
musulmans,  tels  qu'ils  sont  dans  le  burlesque  tableau  qu'en  a 
fait  Molière,  et  la  consécration  de  nos  évêques.  On  a  remarqué 
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que,  dans  cette  conse'cration,  le  conse'crateur  interroge  sur  sa 
foi  celui  qui  doit  être  sacré,  qu'il  lui  place  tout  ouvert  le  livre 
des  Évangiles  sur  les  deux  épaules,  lui  remet  le  bâton  pastoral, 
et  lui  pose  la  mitre  sur  la  tête;  que,  d'autre  part,  le  Mufti  de- 
mande à  M.  Jourdain  s'il  est  anabaptiste,  zuingliste,  etc.,  ou 
s'il  n'est  pas  plutôt  bon  maliométan  ;  que  l'aspirant  Mamamou- 
chi,  à  genoux,  reçoit  sur  son  dos  l'Alcoran  pour  servir  ainsi  de 
pupitre  au  Mufti  ;  que  le  sabre  lui  est  donné  et  qu'on  le  coiffe 
du  turban.  Il  y  aurait  peut-être  à  dire  que  l'interrogatoire  dé- 
taillé sur  la  foi  de  Jourdain  et  l'Alcoran  mis  sur  les  épaules  ne 
se  trouvent  pas  avant  l'édition  de  1682,  et  que  par  conséquent 
Molière  n'en  est  pas  responsable  ;  mais  il  est  probable  que  les 
éditeurs,  camarades  de  Molière,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
paroles  et  les  jeux  de  scène  qui  étaient  de  tradition  ;  et  d'ail- 
leurs, dans  le  livre  du  Ballet  et  dans  les  éditions  originales  de 
la  pièce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  points  de  compa- 
raison qu'on  a  signalés.  Défendons  Molière  autrement. 

Quand  on  le  croirait,  et  rien  n'y  autorise,  capable  d'une  si 
offensante  raillerie  de  la  foi  chrétienne,  il  resterait  invraisem- 
blable que,  travaillant  pour  le  Roi,  il  n'eût  pas  au  moins  craint 
sa  colère.  Des  explications  assez  simples  se  présentent  d'elles- 
mêmes.  On  peut  se  demander  d'abord  si  les  renseignements 
sur  les  cérémonies  religieuses  des  Turcs  ne  sont  pas  impu- 
tables au  seul  d'Arvieux  ;  puis,  d'autre  part,  si  en  effet  l'on 
doit  refuser  absolument  une  physionomie  turque  à  la  récep- 
tion de  M.  Jourdain.  Nous  croyons  trouver  quelques  traits  de 
cette  cérémonie  dans  les  épreuves  du  noviciat  chez  les  der- 
viches appelés  3Ieix>lei\'js,  telles  qu'elles  sont  décrites  par 
Mouradjea  d'Ohsson,  dans  son  Tableau  général  de  V Empire 
Othnman*  :  «  Le  chef  de  cuisine,...  l'un  des  derwischs  les 
plus  notables,  le  présente  [le  récipiendaire)  au  Scheïkh,  qui, 
assis  dans  l'angle  du  sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  derwischs  du  couvent.  Le  candidat 
baise  la  main  du  chef,  et  s'assied  devant  lui  sur  la  natte  qui 
couvre  le  parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met  sa  main 

I,  Au  tome  IV,  seconde  partie,  p.  616-686  de  l'édition  in-S" 
(Paris,  1791).  —  Voyez,  à  la  fin  de  la  comédie,  l'annotation  de  la 
Cérémonie  turque. 
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droite  sur  la  nuque,  et  la  main  gauche  sur  le  front  du  réci- 
piendaire dans  le  temps  que  le  Scheïkh  lui  ôte  son  bonnet  et 
le  tient  suspendu  sur  sa  tête  en  récitant  [un]  distique  persan.... 
Après  quoi,  le  Scheïkh  couvre  la  tête  du  nouveau  derwisch^  qui 
va  se  placer,  avec  VJschdjy-Baschv,  au  milieu  de  la  salle,  où 
ils  se  tiennent  tous  deux  dans  la  posture  la  plus  humble,  les 
mains  croisées  sur  le  sein,  le  pied  gauche  sous  le  pied  droit 
et  la  tête  inclinée  vers  l'épaule  gauche ^...  »  Puis  vient  l'invo- 
cation Hou^  que  répètent  les  assistants.  N'est-il  pas  probable 
que  d'Arvieux  avait  été  témoin  de  quelque  cérémonie  sem- 
blable, et  l'avait  racontée,  n'oubliant  ni  les  derviches,  ni  le 
Hou,  ni  les  postures  bizarres,  ni  la  natte  ou  tapis?  Le  bonnet 
suspendu  sur  la  tête  du  récipiendaire,  avant  d'y  être  posé, 
ressemble  assez  au  turban  dont  on  coiffe  le  Mamamouchi.  Ce 
qui  reste  de  plus  inexact  (et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  doive  l'at- 
tribuer à  Molière),  c'est  l'Alcoran  mis  sur  le  dos  de  M.  Jour- 
dain. Mais,  sans  parler  de  l'habitude,  si  commune  autrefois, 
de  tout  franciser  et  ramener  à  nos  coutumes,  ne  peut-on  pen- 
ser que  ce  détail  aurait  été  ajouté,  non  dans  une  intention 
sacrilège,  impossible  à  admettre,  mais  pour  répondre  à  cette 
opinion  répandue,  que  la  religion  des  Turcs  parodiait  ridicu- 
lement la  nôtre?  Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  manquer  de 
faire  aujourd'hui,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  en  ce  temps-là, 
plus  facilement  comprise  à  la  cour  qu'à  la  viUe,  c'est  qu'il  y 
avait  grande  inconvenance,  peut-être  danger,  à  livrer  à  la 
risée  les  cérémonies  d'une  religion,  même  fausse,  à  faire  pro- 
noncer le  nom  d'Allah  par  des  farceurs  de  mascarade,  à  se 
jouer  de  l'Alcoran.  Mais  on  se  disait  :  le  culte  mahométan 
n'est  qu'une  singerie  du  culte  chrétien,  et  bafouer  la  singerie 
ne  peut  être  une  profanation  de  la  vérité. 

L'auteur  de  la  musique  du  Bourgeois  gentilhomme^  Lulli,  fit, 
dans  la  cérémonie,  le  rôle  du  Mufti  ;  une  estampe  le  repré- 
sente dans  le  costume  qu'il  portait  *.  Le  livre  du  Ballet  le  dé- 
signe sous  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron*.  «Personne,  est-il 

1.  D'Ohsson,  p.  635  et  636. 

2.  Biographie  universelle,  article  LuLLY. 

3.  Voyez,  tome  VII,  la  Notice  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  p.  225. 
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dit  dans  la  Fie  de  Molière  de  1723*,  n'a  été  capable  de  l'éga- 
ler [dans  ce  rôle)  ;  »  car  il  «  étoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  musicien,  »  Ce  ne  peut  être  qu'à  Chambord,  et 
sans  doute  à  Saint-Germain,  qu'en  1670  il  se  mêla  aux  comé- 
diens. Non  pas  à  la  ville,  mais  à  la  cour,  il  pouvait  se  livrer 
à  ses  trivelinades,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.  En  1681,  il  reparut  à  Saint-Germain  sous 
la  figure  grotesque  du  Mufti,  et  fut  si  amusant,  que  le  Roi  le 
complimenta,  «  Mais,  Sire,  dit  Lulli,  j'avois  dessein  d'être  se- 
crétaire du  Roi  :  vos  secrétaires  ne  voudront  plus  nie  recevoir. 
—  Ils  ne  voudront  point  vous  recevoir  !  s'écria  le  Roi  :  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  Monsieur  le  Chance- 
lier. »  Cependant  Louvois  reprocha  au  Florentin  sa  témérité, 
que  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'avait  d'autre  recommanda- 
tion que  d'avoir  fait  rire,  «  Hé  !  têtebleu  !  répondit  Lulli,  vous 
en  feriez  autant,  si  vous  le  pouviez,  »  Le  chancelier  le  Tellier 
lava  la  tête  aux  secrétaires  récalcitrants,  et  ils  furent  obhgés 
de  faire  bonne  mine  à  leur  nouveau  confrère*. 

Outre  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron^  le  livret  de  1670 
donne  ceux  des  chanteurs  et  des  danseurs  des  intermèdes, 
mais  non  des  acteurs  de  la  comédie.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
presque  tous  connus.  Robinet,  nous  l'avons  vu',  fait  mention 
de  la  Grange  dans  le  personnage  de  Cléonte,  3Iolière  s'était 
naturellement  réservé  le  rôle  de  M.  Jourdain.  La  description 
de  son  costume  se  trouve  dans  l'inventaire  de  1678  ^ 


1,  Pages  92  et  gS. 

2,  Voyez  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique 
française  (a''"  édition,  Bruxelles,  iJoS),  seconde  partie,  p.  206- 
3 10,  et  la  Vie  de  Philippe  Quinault^  au  tome  \"  du  Théâtre  de 
M.  Quinault  (lyiS),  p.  49  et  5o.  Là  ce  n'est  point  de  1682,  comme 
dans  le  livre  de  la  Comparaison^  mais  de  168 1  que  sont  datées  les 
représentations  de  Saint-Germain  où  Lulli  reparut;  cette  dernière 
année  paraît  préférable  :  la  Grange,  qui  en  1682  ne  mentionne  au- 
cune représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  à  la  cour,  en  a  relevé 
quatre  pour  1681  :  au  22  novembre,  aux  6,  10  et  20  décembre.  — 
Voyez  aussi  le  Bolœana  (1742),  p.  64. 

3,  Voyez  ci-dessus,  p.  20. 

4*  Recherches  sur  Molière,  p.  27$.  —  On  trouvera  ci-après  cette 
description  dans  les  notes  de  la  pièce. 
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Mlle  Molière  eut  le  rôle  de  Lucile.  Molière  lui-même  nous 
en  avertit  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  la  fille  de  M.  Jourdain. 
La  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  et  sur  les  comé- 
diens de  son  temps,  insérée  au  Mercure  de  France  de  mai  1740, 
atteste  que  ce  portrait  (acte  III,  scène  ix)  est  fait  d'après 
Mlle  Molière,  qui  avait  «  de  très -petits  yeux,  une  bouche  fort 
grande  et  fort  plate,  mais  [faisait  {?)]  tout  avec  grâce  jusqu'aux 
plus  petites  choses'.  »  Ainsi  expliqué  par  un  commentaire  tout 
à  fait  vraisemblable,  le  portrait  de  Lucile  devient  très-intéres- 
sant. Nous  y  voyons  que  Molière,  quelque  envie  qu'il  eût  sou- 
vent, quand  les  coquetteries  de  sa  femme  le  désolaient,  de  dire 
comme  Cléonte  :  «  Je  vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai  aimée,  j)  ne 
pouvait  s'empêcher  de  trouver  «  la  pimpesouée  5)  tout  aimable 
et  de  prendre  plaisir  à  le  lui  dire  publiquement.  On  sait  que 
la  lettre  du  Mercure  n'est  pas  indigne  de  foi.  Elle  a  toujours 
été  attribuée  à  la  fille  de  du  Croisy,  Mme  Paul  Poisson,  qui 
devait  parler  d'après  une  tradition  certaine*.  Cizeron  Rival  a 
dit  :  «  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  [Lucile  re- 
présentée sous  les  traits  de  la  femme  de  Molière)  est  vraie,  car 
ce  portrait  est  très-ressemblant  à  tous  ceux  qu'on  a  faits  de 
cette  actrice'.  •>•> 

Le  Mercure  galant  d'avril  i685  atteste''  que  Mme  Jourdain 
fut  représentée  par  Hubert,  qui  n'avait  pas  d'égal  dans  les  per- 
sonnages de  femmes  joués  par  des  hommes. 

Mlle  Beauval,  tout  récemment  admise  dans  la  troupe  de  Mo- 
lière, créa  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi,  dit-on,  avait  demandé 
à  Molière  qu'il  'fût  confié  à  une  autre  comédienne,  parce  que 
Mlle  Beauval,  qui,  avant  le  Bourgeois  gentilhomme,  avait  déjà 
joué  devant  lui,  à  Chambord,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Molière  allégua  que  le  temps  manquait  pour  le  chan- 
gement désiré  par  Sa  Majesté.  La  Nicole  qu'on  avait  voulu 
écarter  eut  tant  de  succès  que,  revenu  de  sa  prévention,  le 
Roi  dit  à  Molière  :  «  Je  reçois  votre  actrice  ^  » 

I.  Mercure  de  France,  mai  174O5  P-  843. 

a.  Vojez,  dans  le  tome  III,  p.  SyS-SSo,  la  note  qui  précède 
plusieurs  extraits  du  Mercure. 

3.  Récréations  littéraires  (1765),  p.  i5.  —  4.  Pages  291  et  292. 

5.  Histoire  du  théâtre  français,  tome  XIV,  p.  53i.  —  Galerie  kis- 
loricjue  des  acteurs  du  théâtre  français,  tome  II,  p.  25  et  a6. 
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Sur  le  personnage  du  Maître  de  philosophie,  excellemment 
joué  par  du  Croisy*,  Griraarest  conte  une  anecdote^  que 
M.  Soulié  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable^,  mais  que 
nous  ne  serions  pas  si  disposé  à  rejeter.  Baron  n'a  peut-être 
pas  fourni  autant  de  renseignements  à  Grimarest  que  celui-ci 
aimait  à  le  faire  croire  ;  cependant,  comme  il  est  lui-même 
mêlé  à  l'histoire  du  chapeau,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
bien  de  lui  cette  fois  que  le  biographe  la  tenait.  Molière  cher- 
chait pour  du  Croisy  un  vieux  chapeau  qui  n'eût  pas  son  pareil,  i 
le  plus  philosophe  des  chapeaux  qu'on  pût  trouver.  Il  pensa     )  v-i^-C 

à  celui  de  son  ami,  le  physicien  Jacques  Rohault.  Il  chargea 
Baron  de  l'obtenir.  Malheureusement  le  jeune  négociateur  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  cacher  à  Rohault  ce  qu'on  en  voulait 
faire,  et  du  Croisy  fut  obligé  de  s'en  passer.  Oii  Grimarest, 
qui  aimait  toujours  à  en  dire  plus  qu'il  n'en  savait,  n'est  pas 
croyable,  c'est  lorsqu'il  prétend  que  Rohault  avait  servi  de 
modèle  pour  le  philosophe  de  notre  comédie.  Molière,  qui 
avait  à  ce  savant  d'anciennes  obligations,  eût  été  ingrat  s'il 
l'avait  tourné  en  ridicule.  C'est  ce  qu'il  n'a  pu  vouloir  faire  ni 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit  aussi, 
dans  le  Mariage  forcé,  où  l'on  a  prétendu  qu'il  l'avait  fait 
paraître  sous  les  traits  du  docteur  Pancrace.  Mais  emprunter 
à  Rohault  sa  coiffure,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  toucher  à  sa 
personne,  et  le  badinage  n'avait  rien  de  bien  méchant. 

Sur  les  autres  rôles,  à  la  création,  nous  ne  rencontrons 
aucun  ancien  témoignage.  Aimé-Martin  donne  celui  de  Dnri- 
mène  à  Mlle  de  Brie  :  on  ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  autre 
l'ait  rempli;  celui  du  Maître  (V armes  à  de  Brie,  celui  de  Do- 
rante l\  \viT\\ovW\\QV^ . 

La  copie  de  la  partition  de  Lulli  qui  appartint  à  Philidor 
(voyez  à  \ Appendice)  porte,  écrite  de  seconde  main,  ce  sem- 
ble, une  distribution  où  des  souvenirs  de  date  différente  ont 
été  sans  doute  mêlés,  et  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  indi- 
quée, en  partie  de  mémoire,  en  partie  d'après  une  représen- 
tation récente,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Molière,  au 

1.  Histoire  du  théâtre  français,  tome  XIII,  p.  294,  à  la  note. 

2.  Pages  267  et  suivantes. 

3.  Recherches  sur  Molière,  p.  89. 
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temps  probablement  des  reprises  d'octobre  1G80  à  Gue'negaud 
et  de  novembre  1681  à  la  cour;  on  remarquera  en  effet  que 
ce  n'est  qu'après  la  jonction,  en  août  1680,  des  deux  troupes 
de  Guénegaud  et  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  que  laïuillerie,  qui 
vint  de  l'Hôtel,  put  jouer  en  compagnie  des  camarades  de 
Molière  :  si,  dans  quelque  occasion  extraordinaire,  sur  un  désir 
du  Roi  par  exemple,  il  s'était  joint  à  eux  plus  tôt,  la  Grange 
ou  le  gazetier  rimeur  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire;  Baron 
aussi  eût  été  bien  jeune  encore,  au  temps  de  Chambord  et  du 
Palais-Royal  (il  n'avait  que  dix-sept  ans  en  octobre  1670),  pour 
prendre  déjà  ce  rôle  de  Dorante,  qui  plus  tard  lui  convint 
certainement  mieux  qu'à  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille 
copie,  laissant  en  blanc  l'attribution  de  plusieurs  rôles,  donne 
celui  de  M.  Jourdain  à  M.  de  Molier  (sic),  celui  de  Mme  Jour- 
dain à  M.  Hubert,  celui  de  Lucile  à  Mlle  de  Molier  (qui 
en  1677  devint  Mlle  Guérin),  celui  de  Nicole  à  Mlle  Bnuval, 
celui  de  Cléonte  à  M.  de  la  Grange,  celui  de  Dorante  à  M.  le 
Baron  (sic),  celui  de  Doriraène  à  Mlle  de  Brie,  celui  de  l'Elève 
du  maître  de  musique  à  M.  Gaye  (chanteur  qui  ne  paraissait 
sans  doute  qu'à  la  cour),  celui  du  Maître  d'armes  à  M.  de  la 
Taillerie,  celui  du  Garçon  tailleur  enfin  à  M.  Sauvai. 

On  trouve  la  distribution  suivante,  pour  l'année  i685,  dans 
le  Répertoire  de  la  cour  ordinairement  cité  par  nous  : 

D  AMOISELLES. 

LuciLK Guerin. 

Nicole Beauval  ou  la  Grange. 

DoREttÈNE de  Brie. 

HOMMES. 

Dorante la  Grange. 

Cléonte Dauvilliers. 

M.  Jourdain Rosimont. 

M"*  Jourdain Hubert. 

CoviELLE du  Croisy. 

Maître  de  musique  ....  Hubert. 

Elève  de  musique    ....  Guerin. 

Maître  a  danser      ....  la  Thorillière. 

Maître  d'armes Guerin. 

Philosophe du  Croisj. 

Maître  tailleur Brécourt. 

Garçon  tailleur     ....  Beauval. 
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La  plupart  des  rôles,  on  le  voit,  étaient  encore  tenus  par 
ceux  qui  les  avaient  créés.  Cependant  la  Grange  avait  laissé  à 
Dauvilliers,  comédien  venu  du  Marais,  celui  de  Cléonte  et  pris 
celui  de  Dorante.  Rosimont  avait  hérité,  comme  de  coutume,  du 
rôle  qui  avait  appartenu  à  Molière.  La  Thorillière,  qui  représen- 
tait le  maître  à  danser,  était  le  fils  du  comédien  que  l'on  croit 
avoir  été  le  Dorante  des  représentations  de  Chambord,  et  qui 
était  mort  en  1680.  Plusieurs  rôles  étaient  confiés  à  un  même 
acteur;  il  en  avait  sans  doute  été  de  même  du  temps  de  Molière. 

Dans  la  suite,  la  pièce  a  été  jouée  par  des  comédiens  dont 
quelques-uns  méritent  de  n'être  pas  oubliés  ici.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième, Paul  Poisson,  que  nous  avons  déjà  nommé  à  propos  du 
spectacle  gratis  de  1721,  excella  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain. 
Il  vivait  encore  lorsque  Pierre  la  Thorillière,  le  Maître  à  dan- 
ser de  i685,  fut  chargé  du  premier  rôle  de  notre  comédie  dans 
une  belle  représentation  donnée  à  Versailles,  le  14  mars  1729*  : 
c'était  une  excursion  que  ce  bon  comédien  faisait  hors  de  son 
emploi.  Il  avait  probablement  fait  regretter  Poisson;  car,  à 
une  seconde  représentation,  qui  eut  lieu  neuf  jours  après,  sur 
le  même  théâti'e  de  Versailles,  celui-ci,  retiré  depuis  cinq  ans, 
eut  ordre  du  Roi  de  reparaître  dans  le  rôle  oii  il  était  sans  ri- 
val :  la  Thorillière  reprit,  ce  jour-là,  son  rôle  du  Maître  à  dan- 
ser, avec  ceux  de  Covielle  et  du  Mufti,  où  il  était  fort  goûté. 
Nous  trouvons  dans  Y  Histoire  du  théâtre  français^  qu'il  avait 
fait  ce  personnage  du  Mufti  le  3o  décembre  17 16,  dans  une 
représentation  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  à  laquelle  on 
donna  un  éclat  qui  n'avait  pas  eu  d'égal  depuis  celles  de  Cham- 
bord en  1670.  Ce  fut  la  première  de  ces  reprises  où  l'Opéra 
prêta  son  concours  à  la  Comédie-Française,  pour  rendre  au 
Bourgeois  gentilhomme  «  tous  ses  agréments,  »  comme  on 
disait,  par  la  musique  et  par  les  danses.  «  Jamais  spectacle, 
dit  le  Nouveau  Mercure  de  janvier  17 17',  n'a  été  plus  bril- 
lant,  mieux   exécuté   et   plus   suivi*.   Il   est  certain  que  les 

I.  Mercure  de  France  de  mars  1729,  p.  555. 
3.  Tome  XV,  p.  a5o. 

3.  Page  aSo. 

4.  Il  y  en  eut  donc  alors  plusieurs  repre'sentatlons. 
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secours  que  lui  a  fournis  l'Opéra  ont  orné  infiniment  cette 
pièce*.  » 

On  la  donna  encore,  avec  «  tous  ses  agréments,  »  en  jan- 
vier 1786.  Le  fils  de  Paul  Poisson  parut  alors  dans  le  rôle  de 
M.  Jourdain^.  Il  y  plut,  mais  sans  y  briller  sans  doute  autant 
que  son  père. 

Puis  vint  Préville,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jourdain, 
depuis  Molière.  Parlant  de  son  jeu  merveilleux  dans  ce  rôle, 
Cailhava  dit  :  «  Il  y  était  gauche  de  corps  et  d'esprit,  d'un  bout 
à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plaisir,  et  voilà  le  diÉBcile'.  3) 
On  voulut  encore  l'y  revoir  en  1792  (les  4,  10,  19  février*), 
lorsque,  retiré  depuis  plus  de  cinq  ans,  il  reparut  un  moment 
sur  le  théâtre  de  la  Nation. 

Sans  atteindre  à  la  perfection  et  à  la  vérité  de  son  jeu,  son 
élève  Dugazon  fut  un  très-bon  Bourgeois  gentilhomme.  Un 
historien  du  théâtre*  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'effet  qu'il  produisait  dans  la  Cérémonie.  Il  les  tenait  de  Bap- 
tiste cadet,  qui,  s'étant  chargé  du  personnage  d'un  derviche, 
était  fort  aise  de  remplir  ce  modeste  rôle,  pour  le  plaisii'  qu'il 

1.  Les  comédiens  réparaient  ainsi  l'échec  qu'au  mois  de  jan- 
vier de  cette  même  année  1716  leur  avait  valu  un  peu  trop  de 
complaisance  pour  leur  camarade  Quinault  (l'aîné,  le  frère  de  du 
Fresne  et  de  la  célèbre  Mlle  Quinault)  :  «  Au  commencement  de 
ce  mois,  lit-on  dans  le  Nouveau  Mercure  galant  de  janvier  1716, 
p.  218-220,  les  comédiens  ont  remis  sur  leur  théâtre  le  Bourgeois 
gentilhomme....  Cette  pièce  a  été  représentée  avec  un  succès  très- 
médiocre,  et  les  spectateurs  ont  trouvé  fort  mauvais  que  M.  Qui- 
naut,  qui  a  de  l'esprit,  ait  voulu  en  avoir  plus  que  3Iolière,  et 
qu'il  lui  ait  plu  de  changer  les  divertissements  que  cet  iOustre 
auteur  avoit  mis  à  propos  dans  sa  comédie,  pour  leur  en  substi- 
tuer de  son  invention.  Item,  M.  Quinaut  est  musicien;  mais  la 
musique  de  M.  de  Lully  lui  déplaît  :  il  en  a  composé  tant  qu'il  a 
pu  de  sa  petite  façon,  et  en  a  farci  le  Bourgeois  gentilhomme^  ce 
qui  a  raisonnablement  dégoûté  le  public  de  cette  comédie.  » 

2.  Mercure  de  France  de  janvier  1736,  p.  140. 

3.  Études  sur  Molière.,  p.   261. 

4.  Voyez  le  Moniteur  à  ces  dates,  et  au  6  du  même  mois,  où, 
dans  un  Avis  sur  la  pièce,  il  est  nommé  «  l'inimitable.  « 

5.  Charles  Maurice,  Histoire  anecdotique  du  théâtre ^  Paris,  i856, 
tome  P',  p.  394. 
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trouvait  à  voir  jouer  Dugazon.  Voici  le  souvenir  recueilli  de 
sa  bouche  :  «  Au  moment  où  les  Turcs,  faisant  mine  de  pla- 
cer le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain,  le  retiraient  aussitôt 
pour  le  lui  faire  désirer  davantage,  la  figure  de  Dugazon  était 
des  plus  curieuses.  Elle  prenait  alternativement  l'expression 
d'un  désir  si  violent,  et,  quand  il  se  trouvait  coiffé  de  ce  tur- 
ban, celle  d'une  satisfaction  si  naturellement  rayonnante,  que 
lui,  Baptiste  cadet,  et  ses  camarades  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'admirer  l'éloquente  et  rapide  mobilité  de  cette  plaisante 
figure.  De  son  côté,  le  public...  poussait  un  hourra  de  joie  à 
l'instant  oij  s'accomplissait  le  couronnement  grotesque.  »  On 
reprochait  cependant  à  Dugazon,  dans  ce  rôle,  l'exubérance 
de  sa  verve,  qui  était  son  défaut  ordinaire,  et  l'on  trouvait 
quelque  mauvais  goût  dans  ses  lazzis.  Lorsque  Molière  se  con- 
tente de  faire  dire  à  M.  Jourdain  furieux  contre  sa  femme,  qui 
est  venue  lui  faire  affront  devant  ses  convives  :  «  Je  ne  sais 
qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  tête  avec  les 
pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler*,  »  le  comédien 
la  chassait  de  la  salle  à  manger  à  coups  de  petits  pâtés.  «  Une 
autre  fois,  disait  le  critique  Geoffroy*,  il  lui  jettera  tous  les 
plats  à  la  tête,  n 

Après  Thénard,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  Dugazon  et 
mérite  aussi  d'être  mentionné,  Michot  prit  le  rôle  en  1812,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'en  moins  de  deux  mois  la  pièce  eut 
dix  représentations.  Il  n'accablait  plus  Mme  Jourdain  de  bis- 
cuits et  d'oranges^. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  Mme  Belle- 
cour  fut  une  parfaite  Nicole.  Elle  joignait  la  vérité  la  plus  naïve 
à  une  gaieté  entraînante.  Les  hi  !  hi  !  de  la  bonne  servante 
étaient  f;ùts  pour  elle  :  on  l'avait  surnommée  la  rieuse.  En 
1799,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  d'elle-même  et 
qu'on  ne  rie  plus  si  franchement  au  grand  âge  qu'elle  avait 
alors,  elle  voulut  reparaître  eucoi'e  sur  la  scène  dans  son  rôle 
favori. 


1.  Acte  IV,  scène  11. 

1.  Feuilleton  du   Journal  des  Débats^  ai  ventôse  an  X  (12  mars 
1802). 

3.  VOpinion  du  parterre^  dixième  année,  181 3,  p.  ii3. 
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Mlle  Emilie  Contât  eut,  dans  le  même  personnage  de  Nicole, 
quelque  chose  du  naturel  et  de  l'entrain  de  Mme  Bellecour. 

Le  l'Ole  du  Maître  de  philosophie,  créé  par  du  Croisy,  fut 
joué  d'une  façon  très-comique  par  GrandmesniP  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Mlle  Mars  représentait  alors,  avec  une  grâce  exquise,  le 
personnage  de  Lucile.  Ce  n'était  point  sa  faute  si  le  signale- 
ment de  Mlle  Molière  se  trouvait  en  défaut. 

Plus  récemment  encore,  et  aujourd'hui  même,  la  comédie  du 
Bourgeois  gentilhomme  a  trouvé  de  dignes  interprètes.  Comme 
il  est  mieux,  dans  notre  rapide  revue  des  acteurs,  de  ne  rap- 
porter que  les  jugements  consacrés  par  le  temps,  nous  rap- 
pellerons seulement  que,  le  28  octobre  1880,  dans  la  dernière 
semaine  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  ofHcielle  de  la 
Comédie-Française  en  1680,  on  a  représenté  notre  comédie 
sur  la  scène  de  la  maison  de  Molière  avec  la  musique  de  Lulli 
et  le  ballet.  Des  élèves  du  Conservatoire  et  des  danseurs  de 
l'Opéra  ont  prêté  leur  concours  dans  les  intermèdes-. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le  savons  déjà,  que  l'on 
avait  1  idée  de  replacer  l'ouvrage  de  Molière  dans  son  plus 
ancien  cadre,  sans  croire  cependant  qu'il  eût  besoin  de  ce 
curieux  rajeunissement  pour  rester  immortel.  Nous  avons 
parlé  des  représentations  de  décembre  17 16  et  de  janvier  1786. 
Le  Bourgeois  gentilhomme,  avec  la  musique  de  Lulli  et  les 
danses,  fut  joué  aussi  le  vendredi  9  janvier  i852,  sur  le  théâtre 
du  Grand  Opéra.  On  se  plaignit  cependant,  cette  fois,  que 
tout  ne  fût  pas  exactement  du  même  caractère  dans  le  ballet  et 
dans  la  musique.  Les  variations  de  Rode  et  les  hardies  voca- 
lises de  Mme  Laborde  causèrent,  dit-on,  quelque  étonnement 
parmi  les  morceaux  originaux,  interprétés  d'ailleurs  avec  une 
fidéhté  archaïque'. 

Plus  récemment,  en  1876,  le  théâtre  de  la  Gaîté,  secondé 


1.  L^Op'in'ion  du  parterre,  germinal  an  XI  (avril  i8o3),  p.  87. 

2.  Pour  la  distribution  des  rôles  de  la  come'die  et  de  ses  Di- 
vertissements, dans  cette  représentation,  on  peut  voir  le  Deuxième 
centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française  (i  volume  in-12, 
Paris,  M  Dccc  lxxx,  librairie  des  Bibliophiles),  p.  xx. 

3.  Le  HJoniteur  du  12  janvier  i852. 
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j)ar  la  troupe  comique  de  l'Odéon,  avait  recommence  la  tenta- 
tive. La  musique  de  LuUi  fut  alors  restaurée,  avec  un  grand 
talent,  par  M.  Weckerlin,  qui  en  retoucha  l'orchestre  suivant 
les  exigences  modernes. 

Il  y  a  peu  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné  plus  de 
prise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  à  ceux  qui  cherchent  quels 
emprunts  on  }'  pourrait  lui  imputer.  A  lui  seul  appartient  ce 
qu'il  faut  admirer  dans  sa  comédie,  la  peinture  des  caractères, 
le  tableau  des  mœurs.  C'est  dans  quelques  détails  seulement 
qu'il  a  été,  comme  on  disait,  à  la  picorée.  Ainsi  les  premières  <r  _^., 

scènes  ont  des  traits  de  ressemblance,  que  le  P.  Brumoy  a 
signalés*,  avec  quelques  scènes  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
exemple  avec  celles  oîi  Strepsiade,  le  sot  et  grossier  bourgeois, 
veut  se  faire  instruire  par  le  disciple  de  Socrate,  puis  par 
Socrate  lui-même.  Ceci  particulièrement  rappelle  quelques 
naïves  âneries  de  M.  Jourdain  dans  la  leçon  de  philosophie  : 
«  Socrate.  Que  veux-tu  apprendre  d'abord...?  Sera-ce  la  me- 
sure, le  rhythme  ou  les  vers?  Strepsiade.  La  mesure.  Car, 
l'autre  jour,  un  marchand  de  farine  m'a  trompé  de  deux  ché- 
nices^.  >->  Lorsque  M.  Jourdain  veut  communiquer  à  sa  femme 
et  à  sa  sei-vante  sa  récente  érudition  grammaticale^,  on  re- 
connaît Strepsiade  interrogeant  son  fils  sur  les  beaux  ensei- 
gnements dont  il  est  frais  émoulu''.  L'imitation  ne  nous  semble 
pas  douteuse.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  heureuse,  de 
plus  naturellement  appelée  par  le  sujet  :  si  bien  qu'elle  paraît 
laisser  entière  l'originalité  de  l'imitateur. 

La  scène  dans  laquelle  Mme  Jourdain,  résistant  à  la  folie  de 
son  mari,  qui  ne  veut  marier  leur  fille  qu'à  un  gentilhomme, 
lui  remet  en  mémoire  de  quelle  modeste  condition  ils  sont  eux- 
mêmes  et  déclare  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'un  gendre  qui  leur 
reprocherait  leur  roture,  ni  de  petits-enfants  qui  auraient  honte 
de  l'appeler  leur  grand'maman^  cette  scène  est  comparée  par 


I.  Le  Théâtre  des  Grecs,  tome  III,  p.  70  et  78,  édition  de    l'So. 
1.  Vers  636-640,  traduction  d'Artaud. 

3.  Acte  III,  scène  m,  p.  105-107. 

4.  Vers  814  et  suivants. 

5.  Acte  III,  scène  xir,  p.  i43-i46. 
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Cailhava'  avec    le  cliapitre  v  de   la  deuxième  partie  de   Don 
Quichotte^  intitulée  :  De  la  spirituelle  et  j)laisaiite  conversation 
qu'eurent  ensemble  Sancho  Panza  et  sa  femme  Thérèse  Panza, 
^     f  «  Ce  serait  gentil,  dit  Thérèse,  de  marier  notre  iMari-Sancha  à 

^  quelque  méchant  hobereau,  à  quelque  comte  à  trente-six  quar- 

tiers qui,  à  la  première  fantaisie,  lui  chanterait  pouille  en  l'ap- 
pelant vilaine,  fille  de  manant  pioche-terre  et  de  paysanne 
tourne-fuseau-.  »  Et  Sancho  ne  manque  pas  de  s'emporter, 
comme  M.  Jourdain,  contre  une  femme  si  ignorante  et  stu[)ide. 
Que  Molière  se  soit  souvenu  du  naïf  dialogue  de  Cervantes, 
ceci  encore  est  très-vraisemhlable. 

Il  doit  aussi  quelque  chose,  assez  peu  toutefois,  à  Rotrou. 
"^  Dans  la  comédie  de  ce  poète  dont  le  titre  est  la  Sœur^^  il  y 
a,  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  des  mots  d'une  pré- 
tendue  langue  turque,  ceux  qui  ont  été  mis  dans  la  bouche  du 
valet  Ergaste.  Comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  forger 
que  le  Cabricias  arci  thurarn  du  Médecin  malgré  lui,  il  n'est 
pas  très-intéressant  d'examiner  si  Molière  en  a  pris  quelques- 
uns  dans  R^otrou.  Mais,  à  propos  de  ces  mots  turcs,  voici  une 
plaisanterie  qui  a  fourni  évidemment  un  emprunt  à  Molière. 
M.  Jourdain  est  étonné  de  la  très-longue  explication  que  lui 
donne  Covielle  du  Bel  men  du  fils  du  Grand  Turc  :  «  Tant  de 
choses  en  deux  mots  !  —  Oui,  la  langue  turque  est  comme 
cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  ])aroles''.  »  Dans  la  Sœur, 
' r  Ergaste,  faisant,  comme  Covielle,  l'office  de  truchement,  pré- 
;  tend  aussi  donner  un  sens  qui  n'en  finit  pas  à  deux  mots  pro- 
noncés par  le  jeune  Horace,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne 
parle  pas  un  baragouin  forgé  par  Rotrou,  mais  un  vrai  turc', 

I.   De  VArt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  32g-332. 
1.   Trarl action  de  Damas  Hinard. 

3.  La  soecr,  comédie  de  M.  de  Rotrou^  à  Paris,  chez  Toussaiuct 
Quinet,  1647  (in-4"). 

4.  Acte  IV,  scène  iv,  p.  17G. 

5.  C'est  ce  que  nous  tenons  du  savant  professeur  de  turc  à 
l'école  des  langues  orientales  vivantes,  M,  Barbier  de  Meynard, 
membre  de  l'Institut.  —  D'après  ses  indications  aussi,  les  notes  de 
la  pièce  diront  ci-après  combien  peu  de  mots  à  peu  près  turcs  il 
est  possible  de  reconnaître  dans  les  phrases,  le  plus  souvent  dé- 
nuées de  sens,   que  débitent  Covielle  et  Cléonte. 
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qu'il  a  ap|)ri.s  à  Constantinople.  Le  bonhomme  Anselme  témoigne 
son  ctonnenient  : 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos? 

ERGASTE. 

Oui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots'. 

On  pourrait  comparer  encore  ces  exclamations  de  Mme  Jour- 
dain :  «  Quelle  figure  !  est-ce  un  momon  que  vous  allez  por- 
ter^ ?  »  avec  celles  d'Anselme  : 

A  aiioi  ces  liabits  turcs?  Dansez-vous  un  ballet? 
Portez- vous  un  momon  ^? 

Cette  ressemblance,  moins  significative  par  elle-même,  ne  pa- 
raîtra pas  fortuite,  s'ajoutant  à  la  première.  Mais  tout  autres 
sont  les  situations  et  les  caractères. 

L'idée  de  faire  rire  d'une  ambassade  récente,  du  jargon 
d'un  fourbe  et  des  explications  de  ses  interprètes,  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  notre  pièce  et  les  Faux  Mosco- 
vites de  Raymond  Poisson,  joués  en  1668. 

A  en  croire  Cailliava*,  la  cérémonie  turque  serait  prise  en 
entier  de  ces  Dis^r/izie  d' Jrlecchino,  où  il  voulait  trouver 
aussi  des  scènes  de  Pourceauonac  copiées  par  Molière^.  Molière 
ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  à  la  gloire  d'avoir  imaginé, 
sans  modèles,  la  farce  de  la  cérémonie;  il  n'en  faut  pas  moins 
dire  que  ce  sont  presque  certainement  les  bouffons  italiens  qui 
ont  été  les  plagiaires.  Si  donc  Ion  doit  penser  que  l'iilée  de  la 
mystification  qui  a  rattaché  la  mascarade  du  Boin-i^cois  gentil- 
homme à  l'action  de  cette  comédie  a  été  prise  quelque  part, 
restons-en  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Francion, 

Le  Bourgeois  gentilho)nine  a  été  imité  sur  la  scène  anglaise 
par  le  comédien-auteur  Samuel  Foote,  dans  une  comédie  en 
trois  actes  (i7f>5)  intitulée  le  Commissaire  [t/ie  Commissarj^. 
Les  emprunts  qui  y  sont  faits  à  Molière  dans   le  rôle  de  Za- 

1.  La  Sœur,  acte  III,  scène  v. 

2.  Acte  V,  scène  i,  p.  194. 

3.  La  Sœur^  acte  III,  scène  11. 

4.  Etudes  sur  Molière^  p.  '256  et  aS^. 

5.  Voyez  au  tome  VII,  p.  223  et  224. 
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chary  Fuiigus,  qui  fut  joué  par  Foote,  ne  sont  nullement  dé- 
guisés. Fungus,  ayant  la  prétention  de  devenir  un  gentleman, 
s'entoure  de  musiciens,  de  danseurs,  de  professeurs  d'escrime; 
il  prend  aussi  «  un  maître  pour  donner  de  l'éloquence  »  [sic^ 
en  français).  Là  se  borne  à  peu  près  la  ressemblance.  Le  reste 
est  parfaitement  anglais  dans  celte  pièce  très-compliquée,  et 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grande  peinture  de  caractère  et 
de  mœurs  qu'offre  notre  comédie.  Il  faut  citer  aussi,  parmi 
les  imitations  étrangères,  la  pièce  Un  peu  d'ambition  et  celle 
de  Don  Ranudo  de  Culihiados ^  deux  bouffonneries  turques  du 
poète  danois  Holberg,  au  dénouement  desquelles  la  cérémonie 
du  Mamamouchi  a  servi  de  modèle.  Dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  on  fait  savoir  à  don  Ranudo  que  le  neveu  du  prince 
d'Abyssinie  sollicite  la  main  de  sa  fille.  Ce  prétendant  abys- 
sinien n'est  autre  que  l'amoureux  Gonzalo,  qui,  par  l'artifice 
de  ce  déguisement,  fait  signer  le  contrat  de  son  mariage.  La 
scène  oii  il  feint  de  parler  la  langue  de  l'Abyssinie  amène  la 
facétie  que  nous  avons  vue  imitée  de  Rotrou  par  Molière  : 
«  Voilà  une  langue  d'un  usage  fort  commode  en  hiver  à  cause 
de  sa  brièveté....  On  pourrait  écrii'e  toute  une  chronique  sur 
une  feuille  de  papier*.  » 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  que  dans  la  comédie  de  Turcaret  les  figures  du  che- 
valier, qui  a  fait  ses  caravanes  au  lansquenet,  et  de  la  co- 
quette baronne  aient  été  dessinées  d'après  celles  de  Dorante 
et  de  Dorimène,  lesquelles  ont  pu  suggérer  seulement  l'idée 
de  ces  personnages,  très-différents  d'ailleurs.  Eu  apparence, 
le  plus  hai'di  des  deux  auteurs  comiques  a  été  le  Sage,  qui  a 
donné  des  couleurs  beaucoup  plus  noires  à  la  corruption  de 
son  chevalier  et  de  sa  baronne;  mais,  à  y  bien  regarder,  c'est 
Molière  qui  a  le  plus  osé,  justement  parce  qu'au  lieu  d'être  de 
vulgaires  aventuriers,  son  comte  est  un  vrai  comte,  sa  mar- 
quise une  vraie  marquise,  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  reste  de 
doute,  gens  du  monde  et  gens  de  cour. 

La  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme  porte  la  date 

I.  Voyez  Holberg  considéré  comme  'iinîtateur  de  jl/u/Zè/r,  par  !\I.  A. 
Legrelle,  p.  144  et  i45,  et  p.  ajS-aS). 
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de  167 1  ;  c'est  un  in-12  de  1  feuillets  liminaires  et  iG/(  pages, 
dont  voici  le  titre  : 

LE 

BOVRGEOIS 
GENTILHOMME 

COMEDIE-BALLET, 
FAITE    A    CHAÎMBOUT, 

Pour  le  DivertiffemeiU  du    Roy, 

Par  I.  B.  P.  MOLIERE 

Et  Je    vend  pour    l'Autheur 

A    PARIS 

Chez   Pierre   i.e  Monkier,   au   Palais,   vis-à-vis 

la  Porte  de  l'Eglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  l'Image  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

M.  DC.  LXXI. 

JFEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 

Le  Piivilege  est  du  ^i  décembre  1670;  rAchevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois,  du  18  mars  1671. 

Nous  avons  comparé  à  l'édition  originale  le  livret  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  1670',  pour  tous  les  intermèdes; 
et,  pour  la  Cérémonie  turque  et  le  Ballet  des  nations,  le  Ballet 
des  ballets.,  de  1671. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations,  publiées  à  part,  de 
cette  comédie,  on  en  connaît  une  en  espagnol  (1810?);  une 
en  portugais  (1768)  ;  une  en  roumain  (i835)  ;  deux  en  anglais 
(1672,  1874),  sans  parler  de  la  pièce  de  Samuel  Foote,  ci-des- 
sus mentionnée,  ni  d'une  troisième,  sous  le  titre  de  Peacock's 
feathers.,  les  Plumes  de  paon,  qui  a  été  représentée  récem- 
ment en  Australie;  deux  en  néerlandais  (1680,  1866);  une 
en  allemand  (1788);  deux  en  danois  (1725,  1846),  sans  comp- 
ter les  deux  imitations  de  Holberg;  trois  en  suédois  (1768, 
1783,  1839)  ;  une  en  russe  (1788)  ;  une  en  hongrois  (1881)  ; 
une  en  serbo-croate  (1861);  deux  en  polonais  (1782,  1823); 
une   en  grec  moderne  (1867). 

I.  Le  Bourgeois  cEMiLHoaniE,  comédie-ballet,  donné  par  le 
Roy  à  toute  sa  cour,  dans  le  chasteau  de  Chamhort  au  mois  d'oc- 
tobre 1670.  Paris,  Robert  Ballard,  1670,  In-^"  de  2  pages,  non 
compris  le  titre. 
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Castil-Blaze,  au  tome  II,  page  ^g^  de  Mol/ère  musicien, 
parle  d'un  ope'ra-bouffe  de  Paér,  la  Testa  riscaUlata,  tra- 
duit, dit-il,  du  Bourgeois  gentilhomme,  et  représente  à  Parme 
en  1-97^ 


SOMMAIRE 

DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  PAR  VOLTAIRE. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  est  un  des  plsis  heureux  sujets  de  co- 
médie que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité, 
attribut  de  l'espèce  humaine,  fait  que  des  jjriuces  prennent  le 
titre  de  rois,  que  les  grands  seigneurs  veulent  être  princes,  et 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Tout  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages-. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  même  que  celle  d'un  bourgeois 
qui  veut  être  homme  de  qualité  ;  mais  la  folie  du  bourgeois  est  la 
seule  qui  soit  comique  et  qui  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  ce  sont 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  langage  d'un 
homme  avec  les  airs  et  les  discours  qu'il  veut  affecter  qui  font  un 
ridicule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve  point  dans 
des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,  qui  couvrent 
toutes  leurs  sottises  du   même  air   et  du   même  langage;  mais  ce 

I.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  mentionner  aussi  la  petite  pièce 
intitulée  :  le  Voyage  de  Chamhord  ou  la  veille  de  la  première  représen- 
tation du  Bourgeois  gentil/iommc,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles, ])ar  Desfontaines  et  Henri  Dupin,  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  du  \audeville,  le  ii  juillet  1808. 

a.  C'est  ainsi  que  ces  derniers  vers  de  la  fable  m  du  I"^""  livre, 
la  Grenouille  qid  se  veut  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  sont  cités, 
comme  d'égale  mesure,  dans  les  deux  éditions  de  Voltaire  (1789, 
1764);  mais  on  sait  que,  dans  la  Fontaine,  le  premier  a  dix  syl- 
labes • 

Tout  petit  princC  a  des  ambassadeu 
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ridicule  se  montre  tout  entier  dans  un  bourgeois  élevé  grossière- 
ment et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment  un  contraste  avec  j'ar; 
dont  il  veut  se  parer.  C'est  ce  naturel  grossier  qui  fait  le  plaisant 
de  la  comédie,  et  voila  pourquoi  ce  n'est  jamais  que  dans  la  vie 
commune  qu'on  prend  les  personnages  comiques.  Le  Misainhropc 
est  admirable,  le  Bourgeois  gentilhomme  est  plaisant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce  peuvent  passer  pour 
une  comédie;  le  cinquième  est  une  farce  qui  est  réjouissante, 
mais  trop  peu  vraisemblable.  Molière  aurait  pu  donner  moins  de 
prise  à  la  critique,  en  supposant  quelque  autre  homme  que  le  fils 
du  Grand  Turc.  Mais  il  cbercbait,  par  ce  divertissement,  plutôt  à 
réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 

Lulli  fit  aussi  la  musique  du  ballet,  et  il  y  joua  comme  dans 
Pottrceaujrnac. 
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ACTEURS^ 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois-. 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 

1.  Sur  la  distribiUion  des  rôles  telle  qu'on  la  connaît  pour  le 
temps  de  Jlolière  et  j)oiir  un  temps  encore  assez  voisin  du  sien, 
voyez  la  Notice,  p.  24  et  suivantes. 

2.  Les  pièces  des  divers  costumes  que  Molière  portait  dans  ce 
rôle  sont  les  premières  décrites  dans  l'inventaire  publié  par  M.  Eud. 
Soulié  (p.  275).  On  retira  dune  manne  :  «  Un  habit  pour  la  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilltomme^  consistant  en  une  robe  de 
chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore*  et  vert,  un  haut-de- 
chausses  de  panne ''  rouge,  une  camisole  de  panne  bleue'',  un  bon- 
net de  nuit  et  une  coiffe'*,  des  chausses  et  une  écharpe  de  toile 
peinte  à  l'indienne*,  une  veste  à  la  turque /^  et  un  turban,  un  sabre, 
des  chausses  de  brocard  aussi  garnies  de  rubans  vert  et  aurore:?,  et 

<»  «  On  appelle  couleur  d'aurore  une  espèce  de  jaune  doré.  Taffetas,  satin 
couleur  d'aurore.  Et  on  dit  par  abrégé  du  satin  aurore.  »  {^Dictionnaire  de 
P  Académie,  1694.) 

*  La  panne,  d'après  le  même  Dictionnaire,  était  une  «  sorte  d'étoffe  velue 
de  soie  ou  de  fil,  mais  plus  ordinairement  de  soie....  Quand  on  dit  simple- 
ment/;««/!«,  on  entend  celle  de  soie.  » 

*  a  Ce  doit  être  une  erreur  de  l'huissier-priseur  :  dans  la  11'''=  scène..., 
M.  Jourdain  montre,...  son  haut-de-chausses  étroit,  de  velours  rouge,  et  sa 
camisole  de  velours  vert.  »  [\ote  de  M.  Soulié.)  Il  y  a  du  reste  tel  bleu  et 
tel  vert  qui,  aux  lumières,  se  distinguent  à  peine  l'un  de  l'autre. 

^  La  coiîfe,  dit  M.  Soulié  d'après  Furelière,  est  la  garniture  du  bonnet  de 
nuit  qu'on  change  quand  elle  est  sale. 

e  Cette  écharpe  servait  sans  doute  de  ceinture  à  la  robe  de  chambre,  qui 
était  aussi  d'indienne,  comme  cela  semble  bien  résulter  du  texte  de  la  scène  11, 

f  Dans  l'habillement  oriental,  la  veste  est  une  sorte  de  longue  tunique  qui  se 
met  sous  la  robe  ;  trois  pages  portent  celle  de  Cléonte  à  son  entrée  en  prince 
turc  (scène  iv  de  l'acte  IV).  L'Académie  en  lGy4  la  définit  :  «  Sorte  de 
longue  robe  qui  se  met  par-dessus  les  autres  habits  et  se  porte  par  les  peuples 
du  Levant.  » 

g  II  semble  qu'à  ces  chausses  mignifîques  manque  l'Iiabit  assortissant,  le 
grand  habit  qui  doit  être  ajiporté  par  les  tailleurs  en  corps.  Le  pourpoint 
trouvé  ensuite  dans  la  manne  n'était  ()ue  la  veste  {le  gilet)  de  ce  costume. 
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LUCILE,   nile  de  M.  Jourdain. 
NICOLE,  servante. 
CLEONTE,  amoureux  de  Lucile. 
COVIELLE',  valet  de  Cléonte. 
DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 


deux  points  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  taffetas  garni  de  dentelle 
d'argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bas  de  soie  verts,  et  des  gants, 
avec  un  cliapeau  garni  de  plumes  aurore  et  vert,  » 

I.  Ce  nom  francisé  par  la  prononciation  est  celui  d'une  des 
variétés,  de  l'un  des  masques  de  ce  zanni  ou  valet  indispensable 
à  la  comédie  italienne.  On  en  peut  voir  des  tjpes  anciens  dans  les 
Petits  danseurs  de  Callot  {^Balli  di  Sfessania]  ou  dans  les  Masques  et 
Bouffons  de  M.  Maurice  Sand  ;  mais  ces  types  s'étaient  modifiés. 
Au  temps  du  carnaval  de  1689,  où  Salvator  lîosa,  annoncé  dans 
Rome  comme  un  certain  signor  Formica,  acteur  napolitain,  divertit 
la  ville  sous  le  masque  de  Coviello^  «  le  costume  du  bouffon  avait 
été  transformé  et  probablement  par  Salvator  Rasa  lui-même,  »  dit 
M.  3Iaurice  Sand  (tome  II,  p.  288)  ;  et  voici  la  description  que  fait 
du  nouveau  personnage  lady  JMorgan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
et  le  siècle  de  Salvator  Rosa  (traduction  française  publiée  cbez  Alexis 
Ejmery,  1824»  tome  I,  p.  196,  note  i)  :  o  Coviello,  l'un  des  sept 
masques  de  la  comédie  italienne,  est  la  représentation  tbéàtrale  du 
Calabrois.  L'esprit  de  Coviello  doit  être  aussi  subtil  que  l'air  de 
l'Abruzze.  Adroit,  souple,  vain,  véritable  Protée  dans  son  carac- 
tère, ses  manières,  son  langage,  il  conserve  toujours  l'accent  et  le 
costume  de  son  pays.  Sa  veste  de  velours  noir  avec  les  pantalons 
de  la  même  étoffe,  les  boutons  d'argent  et  une  riche  broderie, 
devaient  faire  paraître  avec  avantage  une  taille  élégante,  et  former 
un  contraste  marqué  avec  le  masque  à  joues  cramoisies,  au  nez  et 
au  front  noir.  »  Molière  a  certainement  donné  quelque  chose  de 
ce  caractère  à  l'inspirateur  de  Cléonte,  à  l'ordonnateur  de  la  pièce 
jouée  à  M.  Jourdain.  C'est  sur  la  scène  un  des  précurseurs  du 
grand  Scapin  des  Fourberies,  un  esprit  inventif,  fertile  en  bourles, 
et  un  homme  d'exécution  plein  de  ressources,  reconnu  heureux 
et  infaillible  par  tous  :  voyez  particulièrement  la  scène  xiii  de 
l'acte  III,  et  le  compliment  flatteur  de  Dorante,  à  la  scène  v  de 
l'acte  IV.  Peut-être  même  quelque  réminiscence  du  costume  tra- 
ditionnel indiquait-elle  qu'il  s'agissait  d'un  compatriote,  un  peu 
plus  dépaysé,  il  est  vrai,  du  subtil  ^Sapolitain  attaché  à  M.  de 
Pourceau^nac. 
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DORIMÈNE,  marquise'. 
MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 
Elève  du  Maître  de  musique. 
MAÎTRE  À  DAXSER. 
MAÎTRE  D'ARMES. 
MAÎTRE  DE  PIIII^OSOPIIIE. 
MAÎTRE  TAILLEUR. 
Garçox  tailf.eur. 
Deux  Laquais. 

PLUSIEURS    MUSICIEX^,    MUSICIEîrNES,    JOUEURS     d' INSTRUMENTS, 

DANSEURS,    CUISINIERS,    GARÇONS    TAILLEURS, 

ET    AUTRES    PERSONNAGES    DES    INTERMEDES    ET    DU    BALLET. 

La  scène  est  à  Paris  *. 

1.  Dorimène  avait  été  au  théâtre  un  simple  nom  d'amoureuse; 
il  l'est  par  exemple  dans  les  Vendanges  de  Suresne,  comédie  de  du 
Ryer  (i635)".  Il  semble  qu'en  i6.i5  il  servait  à  désigner  de  vraies 
courtisanes  :  voyez,  dans  le  ballet  de  VOracle  de  la  Sibyle  de  Pari- 
soiist  (tome  II  des  Contemporains  de  Molière  de  M.  V.  Fournel),  les 
vers  destinés  à  Trois  Doriinùnrs  qui  cherchent  la  bonne  fortune  chez  la 
Sihjle  et  la  Rî-ponse  de  FOracle^  qui  suit  (XVI"  entrée,  p.  274).  On 
se  rappelle  que  Molière,  dans  le  Mariage  forcé^  a  donné  ce  même 
nom  à  la  «  coquette  achevée  »  qui  mène  Sganarelle  à  ses  fins.  Il  a 
voulu  sans  doute,  en  le  choisissant  pour  la  marquise  que  M.  Jour- 
dain a  faite  et  déclare  dame  de  ses  pensées,  attacher  tout  d'abord 
au  personnage  une  idée  de  galanterie  et  d'aventure. 

2.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de  décorations  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  «  est  une  chambre.  Une  ferme*.  II  faut  des  sièges, 
une  table  pour  le  festin,  et  une  pour  le  buffet.  Les  ustensiles  pour 
la  cérémonie.  » 

^^oici  quelle  est  la  liste  des  acteurs  dans  l'édition  de  1734  : 

"■  Réimprimées  par  Éd.  Fournier  au  tome  II  de  son  Thvàtre  français  au 
XVI^  et  au  Xyilt  siècle,  p.  7G  et  suivantes. 

*  D'après  l'Académie,  a  Ferme,  an  théâtre,  se  dit  de  toute  décoration  mon- 
tée sur  un  châssis  qui  se  détaclie  en  avant  de  la  toile  de  fond,  telle  qu'une 
coli)rinade....  »  II  fall.iit  sans  doute  ouvrir  un  premier  fond  d'une  large  porte, 
au  delà  de  laquelle  s'apercevait  un  vestibule  ou  quelque  salle  d'oii  pouvaient^ 
s'avaiK^er  en  cadence  les  cuisiniers  portant  la  table  du  festin,  et  plus  tard 
le  cortège  tout  formé  du  Muphti. 
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ACTEURS. 


ACTEURS    DE    LV    COMEDIE. 


Monsieur  Jourdain,  bourgeois. 

Madame  Jourdain. 

LuciLE,  fille  de  M.  Jourdain. 

Cléonte,  amant  de  Lucile. 

DoKiJiÈNE,  marquise. 

DoRv^TE,  comte,  amant  de  Do- 
rimène. 

Nicole,  servante  de  M.  Jour- 
dain. 


CovirxLE,  valet  de  Cléonte. 
Un  M.vîtke  de  musique. 
Un  Élève   du    Maître  de  mu- 
sique. 
Un  ÎMaîtiu-.  a  danser. 
Un  Maître  d'armes. 
Un  Maître  de  puilosophif.. 
Un  Maître  tailleur. 
Deux  Laquais. 


Une  Musicienne. 
Deux  Musiciens. 


ACTEURS    DU    BALLET. 

Dans  le  premier  acte 
Danseurs. 


Dans  le  second  acte  : 
Garçons  tailleurs,  dansants. 

Dans  le  troisième  acte: 
Cuisiniers,  dansants. 

Dans  le  quatrième  acte  : 
cérémonie  turque. 
Le  Muphti.  Dervis,   chantants. 

Turcs,    assistants    du    Muphti,     Turcs,  dansants. 


chantants. 


Dans  le  cinquième  acte 

ballet    DES    NATIONS. 


Un  DONNEUR  DE  LIVRES,  dansant. 
LttPORTUNS,  dansants. 
Troupe  de  spectateurs,  chan- 
tants . 
Premier  Ho:»ime  du  bel  air. 
Second  Homme  du  bel  air. 
Pre-Mière  Fe-^qie  du  bel  air. 
Seconde  Fe.'veue  du  bel  air. 
Premier  Gascon. 
Second  Gascon. 
Un  Suisse. 
Un  vieux  Bourgeois  babillard. 


Une  vieille  Bourgeoise  babîl- 

larde. 
Espagnols,  chantants. 
Espagnols,  dansants. 
Une  Italienne. 
Un  Italien. 
Deux  Scaramouches. 
Deux  Trivelins. 
Arlequin. 
Deux     Poitevins,    chantants   et 

dansants, 
Poitevins  et  Poitevines, dansants. 


La  sccne  est  à  Paris,  dans   la  maison  de  M.  Jourdain. 


LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

COMÉDIE-BALLET. 


L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments*;  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  Maître  de  musique, 
qui  compose  sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade^. 

1.  Sur  la  musique  des  intermèdes  du  Bourgeois  gentilhomme,  voyez  ci-après 
à  V Appendice,  Il  est  aisé  de  prendre  connaissance  de  la  partition  de  Lulli 
dans  l'excellente  réduction  qu'en  a  publiée  M.  Weckerlin;  le  Ballet  des  nations 
seul  V  a  été  abrégé  j)  ir  de  nombreux  retranchements. 

2.  Pour  une  sérénade.  Les  paroles  de  cet  air  sont  :  Je  languis  nuit  et 
jour,  etc.,  comme  ci-après.  (1682.)  —  Ce  préambule  n'est  pas  dans   l'édition 

de  1734.  —  Si  le  lecteur  veut  comparer  avec  les  paroles  de  l'air  définitif  de 
la  sérénade,  qui  sont  données  plus  loin  (p.  53),  les  syllabes  indécises  que 
chantait  ou  fredonnait  l'Elève  en  essayant  pour  lui-même  cet  air,  destiné  à 
une  cantatrice,  il  pourra  prendre  quelque  idée  du  jeu  de  cette  scène  d'intro- 
duction. Chez  le  Roi,  confiée  à  un  excellent  chanteur,  Gaye,  un  baryton  qui 
devait  emprunter  une  voix  de  femme  ou  passer  tout  à  coup  d'un  registre  à 
l'autre,  cette  imitation  comique  put  fort  divertir  l'auditoire.  Il  faut  sans 
doute  se  représenter  le  jeune  musicien  assis  au  clavecin,  tantôt  s'accorapagnant, 
ou  préludant  aux  fragments  de  mélodie,  et  tantôt  notant  ses  phrases.  Plus 
tard,  au  Palais-Royal,  il  put  suffire  de  mettre  à  une  table  un  figurant  en 
train  d'écrire.  Voici,  d'après  la  copie  Philidor,  avec  ses  signes  d'hésitation  et 
ses  reprises  (les  pauses  plus  ou  moins  longues  que  remplissait  l'accompagne- 
ment marquées  par  des  traits),  le  texte  qui  devait  servir  à  montrer  le  travail 
de  la  composition  musicale.  «  Je  languis,  -  je  languis  nuit  et  jour,  —  ou  ou 
ou,  et  mon  mal   est    extrême,   ou  ou  ou,    ou  ou  oume,  La  la  ta  ta  la   la  vos 

beaux  yeux  m'ont  soumis, m'ont  soumis.  Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  - 

ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime.  —  —  ta  ta  tay  qui  vous  aime,  hélas!  hélas! 
que  pourriez-vous  faire  à,  faire  à  -  hél.is!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  enne- 
mis?- ou  ou  -  ou  ounemis?  ta  ta  la  la  la  la  Iny,  si  vous  traitez  ainsi,  belle 
Iris,  qui  vous  aime,  —  ou  ou  ou  ou,  hélas!  hélas!  que  pourriez-vous  faire, 
que  pourriez   hélas!  que  pourrie/.-vous  faire  à  vos  ennemis,  — vos  ennemis?  » 
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ACTE  I. 


SCENE  PREMIERE. 

MAITRE   DE   MUSIQUE,    MAITRE   A   DANSER, 
TROIS  Musiciens,  deux  Violons,  quatre  Danseurs. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,   parlant  à  ses  Musiciens    . 

Venez,  entrez  dans  cette  salie,  et  vous  reposez  là, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAITRE   A   DANSER,  parlant   aux   Danseurs    . 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE,   à  l'Élève'. 

Est-ce  fait  ? 

l'élève. 
Oui. 

MAITRE    DE    MUSIQUE, 

Voyons,...  Voilà  qui  est  bien. 

MAITRE    A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

1.  UN  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  UN  É1.ÈVE  du  Maître  de  musique,  compo- 
sant sur  une  table  qui  est  au  milieu  du  théâtre,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,    UN    MAÎTRE    A    DANSER,    DANSEURS. 

Le  MAÎTRE  DE  MUSiQDK,  aux  musiciens,  (1734.) 

2.  Le  maître  a  danser,  aux  danseurs,  [Ibidem.) 

3.  Le  maître  de  musique,  à  son  élève.  (Ihidem.)  Ici  et  plus  bas  ces  mots  : 
maître  de  musique,  maître  a  danser,  maître  d'armks,  etc.,  sont  toujours 
précédés  de  l'article  dans  rédition  de  1784. 


ACTE   I,    SCÈNE    1.  47 

MAITRE     A    DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dra. Il  ne  tardera  guère. 

MAITRE    A    DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous,  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

MAITRE    UE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux  ;  ce  nous  est  une  douce  rente 
que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète  ;  et  votre 
danse  et  ma  musique  aui'oient  à  souhaiter  que  tout  le 
monde  lui  ressemblât. 

g  MAITRE    A     DAIVSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois  pour  lui  qu'il  se 
connûtmicux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il'  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MAITRE    A    DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire;  les  applaudissements  me  touchent;  et  je  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne 
m'en  parlez  point-,  à  travailler  pour  des  j^ersonnes  (|ui 

i.  Qui,  dans  la  seule  édition  de  1682.  C'est  une  faute  d'impression  qu'a- 
mène de  temps  en  temps  la  prononciation  vicieuse  qui  pour  qu'il. 

T..  C'est-à-ilire  :  pas  n'est  besoin  qu'on  m'en  parle;  je  l'affirme,  sans  qu'on 
me  le  dise;  ou  plutôt  peut-être  :  n'allez  |)as  me  contredire,  avouez-le.  «  Pav' 
lez-mni  de  cela  est,  dit  Auger,  une  autre  expression  qui,  quoique  opposée 
dans  les  termes,  a  un  sens  tout  sembLible  i  (d'affirmation  laudative). 
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soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art,  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvraere, 
et  par  de  chatouillantes*  approbations  vous  régaler*  de 
votre  travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on 
puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement 
qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont 
des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous. 
Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  ^ 
les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet  encens 
ne  fait  pas  vivre;  des  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide; 
et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains*.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  cho- 
ses, et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son  argent 
redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discerne- 
ment dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées*; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici. 

MAITRE    A    DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 

1.  chatouiller,  avec  ce  sens  figuré,  se  rencontre  bien  souvent  au  dix-sep- 
tième siècle,  même  dans  le  style  noble  :  voyez  les  exemples  de  Littré.  Molière 
l'a  encore  employé  absolument  au  couplet  suivant. 

2.  Au  sens  àe  récompenser  :  voyez  au  vers  1230  de  V Étourdi,  tome  I,  p.  igo. 

3.  Sur  l'emploi,  très-autorisé  alors,  de  davantage  que,  voyez  la  Remarque 
du  Dictionnaire  de  Littré.  Ici,  comme  au  \ers  Jl5  de  T Etourdi,  plus  que 
serait  bien  maigre  de  son  et,  ce  nous  semble,  moins  expressif. 

4.  Louer  avec  les  mains  pourrait  s'entendre  aussi  bien  des  applaudisse- 
ments que  d'.i  payement;  mais  ce  qui  précède  ne  permet  j)as  qu'on  s'y  trompe. 
[Diote  d'Auger.) 

5.  Prennent  corps  en  mona:ile,  sont  converties,  frappées  en  monnaie. 
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mais  jo  ti-ouvc  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'ar- 
gent; et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de 
l'attachement. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

MAITRE    A    DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eut  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, 
il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le 
monde;  et  il  payera  pour  les  autres'  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 


SCÈNE  IL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  deux  Laquais,  !\LV.ITRE 
DE  MUSIQUE,  MAITRE  A  DANSER,  Violons, 
Musiciens  et  Danseurs^. 

monsieur  jourdain. 
Hé  bien,   Messieurs?  qu'est-ce?  me   ferez-vous  voir 
votre  petite  di^ôlerie  ? 

1.  Pour  tous  les  autres.  {1730,  33,   34.)  > 

2.  SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  LE  MAÎTRE  DR 
MUSIQtJE,    LE    MAÎTRE    V    DANSER,    l'ÉlÈVE   du   Maître  de  musique,   UîfE 

musicienne,  deux  musiciens,  danseurs,  deux  laquais.  {l-j3:\.) 
Molière,   viii  /^ 
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MAITRE    A    DANSER. 

Comment?  quelle  petite  drôlerie'? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  la comment  appelez-vous  cela?  votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

MAITRE    A    DANSER. 

Ah,  ah! 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  mais  c'est  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie'  que  j'ai  pensé 
ne  mettre  jamais. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu'on 
ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez 
voir. 

MAITRE    A    DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci^. 

1.  Quelque  barbarie  d'un  stupide  qu'ait  déjà  essuyée  le  Maître  à  danser, 
une  expression  si  peu  respectueuse  de  l'art  et  des  artistes  l'étonné.  M.  Jour- 
dain veut  dire  votre  petit  divertissement  ou  simplement  votre  petite  affaire  : 
le  chorégraphe  se  fût  encore  résigné  à  ce  dernier  mot,  que  lui-même  applique 
(p.  64)  à  sa  propre  composition.  Molière  a  déjà  plaisamment  employé  le  mot 
drôlerie  dans  le  Médecin  malgré  lui,  tome  VI,  p.  100. 

2.  Voyez  ci-après,  p.  92. 

3.  .M.  Jourdain,  comme  l'indique  rénamératibn  de  ses  habits  qu'on  a  vue 
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MAITRE    A    DANSEK. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  mutin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER    LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Rien.   C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Aux 
deax  Maîtres'.)  Quc  ditcs-vous  de  mcs  livrées? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

(Il  entr'ouvre  sa  robe,  et  fait  voir  un  haut-de-chausses  étroit  de  velours 

rouge,  et  une  camisole  de  velours  vert,  dont  il  est  vêtu*.) 

Voici  encore   un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 
MONSIEUR    JOURDAIN. 


Il  est  galant. 
Laquais  ! 


plus  haut  (p.  4')  note  2),  doit  arriver  en  robe  de  churabre  et  bonnet  de 
nuit.  C'est  de  sa  robe  de  chambre,  qu'on  va  lui  voir  entr'ouvrir,  ôter,  puis 
remettre,  qu'il  parle  ici.  «  Les  indiennes ^  c'est-à-dire  les  toiles  peintes  venues 
de  l'Inde,  dit  Auger  (1824).  étaient  alors  un  griind  luxe.  Celles  qu'on  a 
faites  en  Europe  h  l'imitation  des  véritables,  et  qu'on  a  appelées  du  même 
nom,  ont  dû  mettre  ce  nom  en  discrédit.  L'étoffe  elle-même  a  passé  de  mode, 
et  a  été  remplacée  par  la  perse,  que  nous  avons  vue  disparaître  à  son  tour.  Les 
comédiens  qui  jouent  aujourd'hui  le  rôh;  de  M.  Jourdain  ne  portent  ni  perse 
ni  indienne,  mais  quelque  riche  étoffe  de  soie,  dont  ils  substituent  le  nom  au 
mot  employé  par  Molière.    » 

I.   Au  Maître  de  musique  et  au  Maure  à  danser.  (1734.) 
a.  M.  Jourdain,  entr  ouvrant  sa  robe,  et  Jaisant  voir  son  haut-de-chausses 
étroit  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert.  [Ibidem.) 
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Monsieur. 


PREMIER*    LAQUAIS. 


MONSIEUR    JOURDAIN. 

L'autre  laquais  ! 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tenez  ma  robe.  Me  trouvez- vous  ^  bien  comme 
cela  ? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air*  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que  vous 
m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers*,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  beso2fne-là. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  tes 
plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Ecoutez  seulement. 


1.  Les  noms  de  nombre  :  premier  et  second  ou  deuxième,  sont  rendus  dans 
nos  anciens  textes  par  les  chiffres   i,  i  suivis  d'un  point. 

2.  M.  Jourdain,  ôtanl  sa  robe  de  chambre.  Tenez  ma  robe.  [Au.  Maître  de 
musique  et  au  Maître  à  danser.)  Me  trouvez- vous....  (1734.) 

3.  Montrant  son  élève.  [Ibidem.) 

4.  Ecolier,  au  sens  «  d'élève,  »  comme  dit  la  liste  des  Acteurs,  et  comme 
va  l'expliquer  le  Maître  de  musique.  C'est  par  son  autre  et  premier  sens  de 
«  qui  va,  qui  est  à  l'école,  »  que  le  mot  choque  M.  Jourdain. 
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MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non; 
redonnez-la-moi,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN,  chantant^.  / V  - i^/.  f  A' 

Je  Icifigiiis  nuit  et  Jour,  et  mou  mal  est  extrême, 
Depuis  quà  uos  rigueurs  vos  beaux  jeux  in  ont  soumis: 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  cous  aime, 
Hélas!  que  pourrie--i>ous'  faire  à  i'os  ennemis? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
dort, et  je  voudrois*  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir par-ci,  par-là. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Il  f;uit,  Monsieur,  que  Fair  soit  accommode  aux  pa- 
roles. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez La* —  comment  est-ce   qu'il  dit? 

MAITRE    A    DANSER. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

MAITRE    A    DANSER. 

Du  mouton  ? 

1.  M.  Jourdain,  à  ses  laquais.  (1734.) 

2.  La  musicienne.  {Ibidem. )On  sait  par  le  livre  des  intermèdes  et  on  voit 
par  la  partition  que  cette  sérénade  fut  composée  pour  être  chantée  à  la  cour, 
non  par  un  musicien,  mais  par  une  musicienne,  Mlle  Hilaire,  qui  paraissait 
probablement  en  jeune  musicien.  —  La  première  partie  de  l'air  se  chante  sur 
les  deux  premiers  vers;  la  seconde  sur  les  deux  derniers  employés  deux  fois 
de  suite,  et  cette  seconde  partie  est,  comme  l'autre,  à  redire  tout  entière;  on 
conçoit  qu'à  la  troisième  et  à  la  quatiième  fois  que  M.  Jourdain  entend  les 
mêmes  paroles,  il  trouve  la  chanson  un  peu  languissante.  —  /fêlas  se  répète. 

3.  Que  pounez-vous.   (Livret  de  i6;0.) 

4.  Elle  endort;  je  voudrois.  {1682,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Là.  (1674,  82,  1734.) 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui.  Ah! 

(Monsieur  Jourdain  chante*.) 

Je  croyais  Janneton 
Aussi  douce  que  belle,, 
Je  croyois  Janneton 
Plus  douce  qiLun  mouton  : 
Hélas  I  hélas!  elle  est  cent  fois,, 
Mille  fois  plus  cruelle^,, 
Que  Jiest  le  tigre  aux  bois  ' . 

N'est-il  pas  joli  ? 

I.  Il  chante.  (1^34.)  —  Voyez  à  V Appendice  la  musique  de  la  chanson. 
1.  Dans  tous  nos  textes,  la  coupe  est,  sans  égard  à  la  rime  : 
Hélas!  hélas  ! 
Elle  est  centjois.  mille  fois  plus  cruelle. 

HèlaSi  au  cinquième  vers,  est  répété  dans  le  chant,  mais  il  n'était  sans 
doute  pas  écrit  deux  fois  dans  les  paroles  primitives.  —  M.  Paulin  Paris  a 
eu  la  bonne  fortune,  comme  il  le  dit,  de  retrouver  «  dans  un  vieux  recueil 
de  chansons  »  (est-il  antérieur  à  167O?)  trois  autres  couplets  de  celle-ci,  et 
nous  les  transcrivons  d'après  le  texte  qu'il  en  a  publié  dans  son  commentaire 
des  Historiettes  de  Ta  lemant  des  Piéaux  (tome  111,  p,  458)  ;  mais  ils  n'ont 
plus  le  même  ton  ironiquement  populaire,  et  pourraient  n'être  qu'une  pa- 
rodie faite  sur  l'air  de  Je  croyois  Janneton. 

Ah!  ne  consultez  pas 

Son  visage  iaCdèle, 

Ah!  ne  consultez  pas 

Ses  beaux  yeux  pleins  d'appas  : 

Hélas!  etc. 

Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  n'est  point  rebelle, 
Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  est  tendre  à  l'amour  : 
Hélas!  etc. 

Quand  je  veux  seulement 
Lui  parler  de  tendresse. 
Quand  je  veux  seulement 
Lui  dire  mon  tourment, 
Hél.is  !  elle  est  cent  fois. 
Mille  fois  plus  cruelle'» 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

3.  Dans  la  Comédie  des  Proverbes  (i633)   d'Adrien  de  Montluc  (scène  ut 

"  Au  lieu  de  cruelle,  la  rime  n'appellerait-elle  pas  plutôt  tigresse?  mais  ce 
féminin  ne  va  guère  avec  tigre  au  vers  suivant. 
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MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  Monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
Maison  ensemble. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique  ? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre  ;  car,  outre  le  Maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  philosophie*, 
qui  doit  commencer  ce  matin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique, 
Monsieur,  la  musique  — 

MAÎTRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse....  La  musique  et  la  danse, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique,  > 

de  l'acte  III),  on  lit  ce  dicton,  qui  probablement  rappelle  quelque  vieux 
refrain  plus  franc  et  plus  naturel  que  celui  qui  plaît  à  M.  Jourdain  :  «  Tu 
es  plus  farouche  que  n'est  la  biche  au  bois.  » 

I.  On  sent  combien  l'expression  doit  sembler  juste  à  M.  Jourdain  :  a  Arrê- 


/\ 
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maÎthe  a  danser. 
Il  n'y   a  rien  qui  suit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  Etat  ne  peut  subsistera 

MAITRE    A    DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

MAITRE    A    DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des 
politiques,  et  les  manquements  ^  des  grands  capitaines, 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  ? 

ter....  se  dit  aussi  d'un  domestique  qu'on  retient  à  son  service.  Arrêter  un 
laquais,  une  servante.  Arrêter  un  valet  de  chambre.  Arrêter  un  cuisinier,  une 
cuisinière.  »  [Dictionnaire  de  V Académie.) 

1.  Castil-Blaze  rappelle  ici  ce  passage  de  la  République  de  Platon  (livre  IV, 
tome  IX,  p.  202,  de  la  traduction  Cousin)  :  «  Qu'on  y  prenne  garde,  dit 
Socrate  :  innover  en  musique,  c'est  tout  compromettre;  car,  comme  dit  Da- 
mon,  et  je  suis  en  cela  de  son  avis,  on  ne  saurait  toucher  aux  règles  de  la 
musique  sans  ébranler  en  même  temps  les  lois  fondamentales  de  l'Etait....  Il 
faut  donc  faire  de  la  musique,  à  ce  qu'il  semble,  comuie  Id  citadelle  de  l'Etat.  » 
Voyez,  dans  la  note  2  de  la  page  58,  les  considérants  des  lettres  patentes 
de  Charles  IX. 

2.  Les  bévues  des  politiques,  les  manquements.  (i73o,  34.)  —  Le  mot 
manquement,  qui  revient  un  peu  plus  loin  avec  ce  sens  absolu,  est  défini  par 
l'Académie  (1694)  :  «  Faute  légère,  faute  d'omission  que  commet  quelqu'un 
en  manquant  de  faire  ce  qu'il  doit.  »  Nous  avons  vu,  au  vers  i243  de  rÉcole 
des  Jentmes  (tome  LU,  p.  246),  l'expression  manquement  de  foi,  que  donne 
aussi  l'Académie,  et,  à  la  i"  scène  de  V Impromptu  de  Versailles  (tome  III, 
p.  3gu),  manquement  de  mémoire. 
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MOISSIEUR    JOURDAIN. 


Cela  est  vrai. 


MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyeu  de  s'aecorder  ensemble,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

MAITRE    A    DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  auv  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  Etat,  ou  au  commandement  d'une  ar- 
mée, ne  dit-on  pas  toujours  :  «  Un  tel  a  fait  un  mauvais 
pas*  dans  une  telle  affaire  »? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

MAITRE    A    DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser^  ? 

1.  D'ordinaire  aujourd'hui  on  emploie  faux  pas  dans  ce  sens  figuré,  et  par 
mauvais  pas  on  entend  un  endroit,  un  jiassnge  difficile  ou  dangereux.  Mais, 
pour  le  Maître  à  danser,  iiuiuiuis  senjble  ici  plus  juste  que  ne  seToilJaux: 
ce  sont,  non  des  faux  ])as,  mais  de  mauvais  pas,  des  pas  irréguliers  ou  man- 
ques, dont  il  a  sans  cesse  à  reprendre  ses  écoliers.  Le  Sage,  cité  par  Littré,  a 

dit  avec  la  même  intention  que  Molière  :  a  Le  troisième  [prisonnier  est)  un 
maître  à  danser  qui....  a  fait  faire  un  mauvais  pas  à  une  de  ses  écolières.  » 
(ie  Diable  boiteux,  chapitre  vu,  édition  de  1726,  tome  I,  p.   166.) 

2.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  l'idée  de  ce  dialogue  si  gai  a 
pu  venir  à  Molière   à   la  lecture  de  certains  intitulés  de  chapitre  insérés  dans 

le  dernier  traité,  de  l'Ulilité  de  l'Harmonie,  qui  sert  de  conclusion  à  l'im- 
mense ouvrage  du  P.  Mersenne  sur  la  musique,  appelé  du  titre  général 
d'Earmcnie  uniierselle  (i636);  voici  les  jilus  curieux  :  «  lie  proposition.  Il 
n'y  a  quasi  nul  art,  nulle  science  ou  profession,  à  qui  l'harmonie  et  les  livres 
précédents  ne  puissent  servir.  —  Proposition  II.  Montrer  les  utilités  que  les 
prédicateurs  et  les  autres  orateurs  peuvent  tirer  des  Traités  de  l'harmonie  et 
des  mathématiques.  —  Proposition  If'',  (expliquer  en  quoi  l'harmonie  peut 
servir  à  la  vie  spirituelle,  à  l'oraison  et  à  l.i  contemijlation.  —  Proposition  FI. 
Expliquer  les  utilités  de  l'haimonie  pour  les  ingénieurs,  pour  la  milice,  pour 
les  canons  et  pour  les  gens  de  guerre....  —  Proposition  IX.  Démontrer  que 
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MOT»ÎSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  vous  avez*  raison  tous  deux. 

MAITRE    A    DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de 
la  danse  et  de  la  musique*. 

les  rois  et  toutes  les  plus  graades  puissances  de  la  terre  peuvent  tirer  de  l'uti- 
lité de  nos  traités  harmoniques,  où  l'on  voit  jilusleurs  remarques  des  sons  et 
des  échos  (^celles-ci  aboutissent,  en  effet,  à  un  projet  vraiment  politique  de 
télégraphe  sonore).  —  Proposition  X.  Expliquer  l'utilité  de  l'harmonie  dans 
la  morale  et  dans  la  politique.  —  Corollaire  en  faveur  des  juges  et  des 
avocats.  »  —  Agrippa  d'Aubigné,  dans  les  Aventures  Ju  baron  de  Fseneste, 
a  tracé  comme  une  esquisse,  et  assez  vive  déjà,  de  cette  partie  de  la  scène; 
c'est  aux  chapitres  xxi  et  xxu  du  livre  III  (édition  Mérimée,  p.  199-204),  où 
l'on  voit  que  le  baron  de  Calopse  «  mit  en  peine  la  compagnie  de  dire  leur 
avis.,.,  pourquoi  l'Etat  alloit  mal  et  du  remède  qui  s'y  pourroit  trouver.... 
Un  baladin  nommé  Faucheri,  qui  n'étoit  pas  assis  avec  les  autres,  vint  dire 
par-dessus  les  épaules  comme  il  avoit  lu  en  Bodin  que  les  royaumes  se  rui- 
noient  faute  de  la  danse,  et  pour  cela  il  ne  vouloit  pbis  montrer  qu'à  pistole 
{y«'a«  prix  d^utie  pistole  par  leçon],  et  qu'enfin  la  France  le  perdroit  (si 
elle  ne  Phonoroit  et  pajroit  à  sa  valeur).  Ce  propos  fut  rejeté  pource  qu'il 
n'y  avoit  là  personne  pour  les  caprioles.  »  Quand  vint  le  tour  de  Maître  Ger- 
▼ais,  «  ce  bonhomme  maintint  que  l'univers  se  déti  uisoit  à  faute  de  gram- 
maire; car  cette  grammaire»,  qui  vient  de  grandis  mater ^  tieudroit  tous  ses 
enfants  en  paix,  s'ils  faisoient  d'elle  l'état  qu'ils  doivent.  C'est  par  elle  que 
nous  nous  entendons  les  uns  les  autres.  Faute  de  grammaire  fait  que  nous  ne 
nous  entendons  pas;  faute  de  s'entendre  amène  les  dissensions,  les  guerres, 
la  ruine  du   pays  :  ergo  faute  de  grammaire  ruine  le  pays.   » 

1.  Cela  est  vrai,  et  vous  avez.  (i^So,  33,  34-) 

2.  Comme  Castil-Blaze  en  fait  la  remarque  en  citant  (tome  II,  p.  ii-i3) 
les  pièces  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits,  les  deux  maîtres  doivent 
être  d'autant  plus  pénétrés  de  l'excellence  et  de  l'utilité  de  leur  art,  que  des 
actes  royaux  les  avaient  hautement  proclamées.  Un  siècle  auparavant,  en  no- 
vembre 1570,  Charles  IX  disait  dans  ses  lettres  patentes  établissant  une  Aca- 
démie de  musique  *  :  «  Comme  nous  avons  toujours  eu  en  singulière  recom- 
mandation, à  l'exemple....  du  roi  François,  notre  aïeul...,  de  voir  par  tout.... 
notre  royaume  les  lettres  et  la  science  florir...,  et  que  l'opinion  de  plusieurs 
grands  personnages,  tant  législateurs  que  philosophes  anciens  ne  soit  à  mé- 
priser, à  savoir  qu'il  importe  grandement  pour  les  mœurs  des  citoyens  d'une 
ville  que  la  musique  courante  et  usitée  au  pays  soit  retenue  sous  certaines 
lois,  d'autant  que  la  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment  et  com- 
portent selon  qu'elle  est,  de  façon  que  où  la  musique  est  désordonnée,  là 
volontiers  les  mœurs  sont  dépravés  [sic),  et  où  elle  est  bien  ordonnée,  là  sont 

"  Il  prononçait  sans  doute,  comme  Martine,  granniaire. 
*  Rejjroduites   au  tome   VI   (1673),   p.  714  et  7  i5  de  V Histoire  de  P Uni- 
versité de  Paris,  par  du  Boulay  (histoire  rédigée  en  latin). 
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MONSIEUn    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

r'-  MAITRE    DE    MUSIQUE. 

/     Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui. 

les  hommes  bien  moriginés  ;...  ayant  vu  la  requête....  présentée  par....  Jean- 
Antoine  de  B;iïf  et  Joaohim  Thibault  de  Courville,...  désirants  Vélahlisscment 
(l'une  Académie  ou  compagnie,  com|)osée  tant  de  compositeurs,  de  chantres 
et  joueurs  d'instruments  de  la  musique  que  des  honnêtes  auditeurs  d'icelle, 
qui  non-seulement  seroit  une  école  pour  servir  de  pépinière  d'oii  se  tireront 
un  jour  poètes  et  musiciens,  par  bon  art  instruits  et  dressés  pour  nous  don- 
ner plaisir,  mais  entièrement  profiteroit  au  public,...  permettons  et  accor- 
dons, etc.  »  Et  assez  récemuient,  en  mars  1661  le  roi  Louis  XIV  avait  tenu 
un  langage  bien  flatteur  aussi  en  établissant  V Académie  royale  de  danse  dont 
il  a  été  parlé  au  vers  198  des  Fâcheux  (tome  III,  p.  49,  à  la  note).  Elle 
«  était  instituée,  dit  M.  Despois",  par  lettres  patentes;  les  considérants  que 
le  Roi  exprime  dans  cet  acte  mémorable  sont  curieux....  Après  avoir  parlé 
de  l'utilité  de  la  danse*,  il  remarque  que  «  il  s'est,  pendant  les  désordres 
«  et  la  confusion  des  dernières  guerres,  introduit  dans  ledit  art,  comme  en 
«  tous  les  autres,  un....  grand  nombre  d'abus  capables  de  les  porter  à  leur 
«  ruine  irréparable,  »  et  c'est  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  décadence 
attribuée  par  lui  au  «  nombre  infini  des  ignorants  »  qui  se  mêlent  d'enseigner 
l'art.,.,  et  qui  le  «  défigurent,  »  qu'il  ordonne  que  les  treize  académiciens  se 
réunissent  une  fois  le  mois....  Cette  Académie  jouira  des  mêmes  privilèges 
que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  instituée  sous  Mazarin  en  1648.  On 
se  plaît  à  croire  que  le  maître  à  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  devait 
être  de  cette  Académie;  à  en  juger  par  l'importance  qu'il  attache,  lui  aussi, 
à  son  art,  et  par  les  considérations  politiques  et  sociales  qu'il  expose  pour 
le  faire  valoir,  nul  ne  devait  être  plus  capable,  après  les  agitations  de  la 
Fronde,  de  contribuer  à  cette  restauration.  »  Ce  n'est,  observe  un  peu  plus 
loin  (p.  33i)  M.  Despois,  qu'en  1670,  dans  l'année  où  le  Roi,  âgé  de  trente- 
trois  ans,  cesse  de  prendre  personnellement  part  aux  ballets,  (]ue  Molière 
B  risque,  au  sujet  de  l'importance  attribuée  à  la  danse,  des  plaisanteries 
qu'en  i66l  le  fondateur  de  V Académie....  aurait  bien  pu  prendre  pour  lui- 
même.  » 

"  Dans  son  Théâtre  français  sous  Louis  XIV,  p.  33o. 

*  «  Bien  que  l'art  de  la  danse  ait  toujours  été  reconnu  l'un  des  plus  hon- 
nêtes et  plus  nécessaires  à  former  le  corps  et  lui  donner  les  premières  et 
plus  naturelles  dispositions  à  toute  sorte  d'exercices,  et  entre  autres  à  ceux 
des  armes,  et  par  conséquent  l'un  des  plus  avantageux  et  plus  utiles  à  notre 
noblesse  et  autres  qui  ont  l'honneur  de  nous  approcher,  non-seulement  en 
temps   de  guerre   dans   nos   armées,   mais    encore  en    temps  de  paix  dans  le 

divertissement  de  nos  ballets »  (Nous  citons  d'après  le  texte  i!e  ces  lettres 

patentes  publié  en  brochui-e  en  1730,  chez  la  veuve  Saugrain  et  Pierre  Prault, 
avec  quelques  autres  pièces  concernant  l'Académie.) 
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MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

MONSlEUn    JOURDAIN. 

Fort  bien. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Allons,  avancez.  Il  faut^  vous  figurer  qu'ils  sont  ha- 
billés en  bergers. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

/^  Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela 

V  partout". 

MAÎiRE    a    DANSER. 

x,^  Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 

I  il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans 

/  la  bergerie.   Le   chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux 

bergers;  et  il  n'est  guère  nature]  en  dialogue  que  des 

princes  ou  des  bourgeois  *  chantent  leurs  passions*. 

1.  Le  maître  de  musique,  aux  musiciens.  Allons,  avancez.  [A  M.  Jour- 
dain.) W  Lut.  (1734.) 

2.  Depuis  le  succès  du  Pastor  fido  en  Italie,  et  de  V Astrée  en  France'',  on 
ne  Toyait  plus  en  effet  que  des  bergers  sur  le  théâtre,  dans  les  romans,   dans 

les  tableaux,   dans  les  tapisseries [Xote  d''Auger.)  Ce  n'était  sans  doute 

pas  non  plu-i  sans  quelque  ennui    que   Molière   se   voyait  forcé  d'en  faire  tant 
paraître  dans  les  ballets  et  intermèdes  de  ses  comédies. 

3.  Des  princes,   ou  bourgeois.   (1682,97,   1710,    18,  3o,  33,  34.) 

4.  Si  la  musique  ('eut  faire  parler  les  personnes,  pourquoi  son  langage  ne 
traduirait-il  pas  aussi  bien  que  les  passions  des  bergers  celles  des  princes  et 
des  bourgeois.?  M.  Jourdain  ne  s'embarrasse  assurément  pas  de  la  question  : 
il  doit  se  piquer  de  comprendre  vite,  il  vient  de  se  montrer  facile  à  convain- 
cre, et,  sou])çonnant  encore  une  opinion  reçue,  un  arrêt  rendu  par  les  gens 
de  qualité,  il  n'insistera  pas.  Mais  on  peut  se  demander  si  le  spectateur  re- 
connaissait ici  quelque  théorie  particulière,  une  légère  allusion  aux  disputes 
déjà   longues *"   sur    le  pouvoir  expressif  de  la  musique,  son  association  avec 

o  D'Urfé  publia  le  premier  volume  de  l'Astiée  en  iGlO.  —  Racan,  qu'il 
est  également  à  propos  de  ra]>peler  ici,  «  ne  fit  imprimer  ses  Bergeries  qu'en 
1625,  disent  les  frères  Parfaict  (tome  IV,  p.  28S,  note),  mais  sûrement  elles 
parurent  au   théâtre  en  16 18  »  (sous  le  titre  d^Arténice). 

*  La  Fontaine,  dans  son  épître  à  INiert  (1677),  les  fait  remonter  à  1647,  au 
temps  des  représentations  de  YOrfeo  e  Euridice  de  Rossi. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Passe,  passe'.  Voyons. 

le  drame,  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  des  fictions  de  l'opéra.  Y  avait-il 
là  un  trait  de  satire  contre  les  pastorales,  ce  genre  alors  en  si  grande  faveur, 
de  si  grande  ressource  pour  les  divertissements  obligés  des  comédies,  auquel 
successivement  les  deux  premiers  directeurs  de  l'Académie  royale  de  musique 
allaient  demander  l'Iieureuse  inaugur:ition  de  leur  tliéâtre''?  Ou  bien  Molière 
aurait-il  au  contraire  voulu  railler  les  grands  projets  d'opéra  héroïque  qu'avait 
certainement  déjà  bien  mûris  son  collaborateur  actuel,  le  compositeur  de 
Psyché,  de  Cadmus,  iVAlceste,  de  TliéséeP  Aurait-il  en  même  temps  voulu, 
en  excluant  de  la  scène  lyrique  les  personn;iges  bourgeois  après  les  princes, 
marquer  peu  de  goût  pour  la  musique  gaie,  aurait-il  méconnu  la  verve  co- 
mique qui  plus  d'une  fois  s'était  unie  à  la  sienne,  qui  (sans  parler  de  la  fan- 
tasque Cérémonie  turque  où  elle  s'est  si  heureusement  déployée  tout  entière), 
dans  le  hors-d'œuvre  du  Ballet  des  nations  même,  animait  une  vraie  scène 
d'opéra  tout  moderne  et  bourgeois,  scène  dont  le  long  succès  n'allait  être 
égalé  que  par  celui  du  divertissement  comique,  de  l'opérette  bouffe  de  Pour- 
ceaugnac  (voyez  tome  VII,  p.  346)?  Rien  de  tout  cela  ne  semble  probable. 
Molière  a  dû  plutôt  se  proposer  de  montrer  siiiipleiiient  dans  ce  compositeur 
de  ballets  le  défenseur  naturel  et  convaincu  des  bergeries  à  la  mode,  auxquelles 
sans  doute  il  doit  le  plus  de  cette  gloire  dont  il  est  si  friand,  par  suite 
l'amateur  enthousiaste  et  exclusif  d'un  art  qui  seconde  le  sien,  uniquement 
sensible  à  la  musique  douce  et  tendre,  ayant  pour  le  bruit  de  toute  autre  la 
même  horreur  que  li  Fontaine,  et  prêt  à  applaudir  à  la  déclaration  passionnée 
du  poète,  à  se  faire  l'écho  de  ses  plaintes  (voyez  l'épître  à  Niert)  : 

La  voix  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette. 
Et  la  viole  propre  aux  plus  tendres  amours 
N'a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 
Mais 

Il  faut  vingt  clavecins,  cent  violons  pour  plaire.... 
On  ne  veut  plus  ([\x'  Alceste,  ou  Thésée,  ou  Catlmus. 

Ce  caractère  du  Maître  à  danser  ne  ressort  peut-être  pas  entièrement  du 
texte  de  Molière,  mais  nous  croyons  qu'à  la  représent.ition  le  jeu,  le  ton  de 
voix,  la  nature  même  de  l'acteur  achevaient  de  le  mettre  en  relief.  Car  une 
chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est,  comme  on  va  le  voii-,  que  Molière  pour 
ce  personnage  a  pris  un  chanteur,  ou  un  de  ses  camarades  musiciens,  et 
que,  d  après  la  partition,  a  l'origine,  c'était  d'une  voix  flùtée  de  ténor, 
sinon  de  soprano  (voyez  à  {'Appendice),  que  l'artiste  de  la  danse,  pour  sou- 
tenir le  menuet  de  M.  Jourdain,  avait  à  chanter  uu  <les  airs  les  plus  gracieux 
de  Lulli.  Il  faut  donc  voir  en  lui  un  chanteur  amateur,  et  c'était  un  bon 
trait  de  caractère  à  lui  donner  que  cette  prédilection  pour  la  seule  musique 
qui  convienne  à  sa  voix. 

I.  Sorte  d'interjection   elliptique  :  soit,  je  l'accorde,  que  cela  passe,  pas- 

"■  Nous  voulons  rappeler  la  pastorale  de  Pomone ,àonai^e  parCambert  en  mars 
167 1,  et  celle  des  Fêtes  de  r Amour  et  de  Bacchus,  donnée  par  Lulli  en   1672. 
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DIALOGUE  EN   MUSIQUE. 


Un  coeur,  dans  Camoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agitc^  : 
On  dit  au  ai^ec plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais,  quoi  qu  on  puisse  dire, 
Il  nest  rien  de  si  doux  que  notre  liberté^. 

PREMIER    MUSICIEN. 

//  nest  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  viure  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie*. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  V amour  de  la  vie, 
Kous  en  otez  les  plaisirs. 

SECOND     MUSICIEN. 

//  serait  doux  Centrer  sous  V amoureuse  loi. 
Si  Von  trouvoit  en  amour  *  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle  '  / 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle^, 

sons  outre.  Adressé  comme  ici  à  un  interlocuteur,  le  tour  a  quelque  analogie, 
ce  semble,  avec  l'impératif  latin  âge,  le  grec  fipï,  devenus  invariables  et  ser- 
vant pour  tout  nombre  et  toute  personne. 

1.  La  musicœîîne.  (1734.)  —  C'est  à  «  une  Musicienne  »  seule  en  effet 
que  le  chant  du  premier  couplet  est  donné  dans  la  partition. 

2.  Ces  deux  premiers  vers  forment,  dans  le  chant,  une  première  reprise, 
qui  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde,  formée  des  trois  vers  suivants,  auxquels 
s'ajoutent  encore  le  quatrième  et  le  cinquième. 

3.  Ici  finit,  dans  ce  couplet,  une  première  reprise;  elle  est,  comme  la  se- 
conde, à  redire;  celle-ci  est  formée  d'abord  des  trois  vers  suivants,  avec 
répétition  du  dernier,  puis  du  retour  des  deux  derniers,  et  dans  la  troisième 
reprise  du  vers  final  il  y  a  encore  ré-jétition  particulière  de  «t  vous  ôtcz  ». 

4.  En  l'amour.  (l6-;4  et  partition  Pliilidor.) 

5.  Mais,  ô  rigueur  cruelle.'  (Livret  de  1670.)  —  Le  mot  hélas  n'a  pas 
non  plus  été  employé  par  le  musicien. 

6.  Le  chanteur  redit  ce  vers,  puis  il  dit  deux  fois  de  suite  les  deux  sui- 
vants. 
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Et  ce  sexe  Inconstant ^  trop  indigne  du  joni\ 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  V  amour. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Aimable  ardeur., 

MUSICIENNE^. 

Franchise  heureuse"^ , 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe"  trompeur., 

PREMIER    MUSICIEN. 

Que  tu  ni  es  précieuse  ! 

MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d  horreur^ ! 

PREMIER    MUSICIEN. 

Ak  !  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle. 

MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle'". 

SECOND   MUSICIEN. 

Hélas!  où  la  rencontrer^  ? 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire,     "^ 
Je  te  i>eu:v  offrir  mon  cœur''.      > 

1.  La  musicienne.  (1734;  ici  et  constamment  plds  bas.) 

2.  Friinchise,  au  sens  de  «  liberté  i>.  —  3.    Ce  mot  «  sexe  »  est  répété. 

4.  Ces  trois  derniers  vers  sont  dits  une  seconde  fois  de  suite  par  le  premier 
Musicien,  la  Musicienne  et  le  second  Musicien. 

5.  La  Musicienne   ajoute  encore    ici  :    «  On  peut  te  montrer  une  bergère 
fidèle.  » 

6.  Ce  vers  est  à  marquer  bis. 

7.  Je  te  veux  donner  mon  cœur.  (Livret  de   167O.)  Le  rers  est  ainsi,  et  à 
redire  avec  cette  variante,  dans  la  partition. 
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SECOND    MUSICIEN. 

Mais,  Bergère,  puis-je  croire^ 
Quil  lie  sera  point  trompeur? 

MUSICIENNE. 

Voyons  ■  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  cojistance^ ^ 
Le  puissent  perdre  les  Dieux! 

TOUS    TROIS*. 

j4  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ahl  qiiil  est  doux  d'aimer^ 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles*  ' 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  l)ien  troussé  *,  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAITRE    A    DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 

1.  a  Comment  croire  »,  dnns  la  partition. 

2.  Voyez.  (1682,  97,    1710,  18,  3o,  33.  3+.) 

3.  Le  second  Musicien  chante  ce  vers  deux  fois. 

4.  Tous   TROIS   ENSEMBLE.    (1734-) 

5.  Les  deux  premiers  vers  du  quatrain  sont  d'abord  chantés  en  duo,  avec 
répétition  du  second,  par  la  Musicienne  et  le  premier  Musicien.  Puis  le  second 
Musicien  chante  seul  les  deux  derniers  vers;  ceux-ci  sont  ensuite  rejiris  en 
trio  quatre  fois,  et  avec  plusieurs  répéiitions  particulières.  Ce  quatrain  se 
disait  ainsi  deux  fois. 

6.  M.  de  Pourceaugnac,  à  la  scène  iv  de  l'acte  [  (tome  Vif,  p.  258).  s'ex- 
prime avec  la  même  élégance,  en  faisant  du  terme  figuré  une  autre  applica- 
tion :  «  C'étoit  un  repas  bien  troussé.  » 
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mouvements    et    des   plus   belles   attitudes'  dont    une 
danse  puisse  être  variée. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

MAITRE    A    DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons^. 

Quatre  Danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  Maitre  à  danser  leur  commande;  et 
cette  danse  fait  le  pre  mier  intermède^. 

1.  Aptitudes.  (1674.)  —  L'orthographe  des  textes  de  1671,  1682,  1780 
est  atitudes  (voyez  le  Sicilien,  tome  VI,  p.  263,  note  2)  ;  dans  les  trois  édi- 
tions étrangères,  on  lit  actitudes. 

2.  Aux  danseurs.  Allons.  Entrée  de  ballet.  (1734.) 

3.  Les  derniers  mots  :  a  et  cette  danse  »,etc.,  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  1734.  —  On  lit  dans  la  copie  Philldor,  au  début  des  divers  airs,  les  com- 
mandements suivants,  recueillis  et  notés,  d'une  main  rapide  et  ])eu  faite  à 
l'orthographe,  au  cours  peut-être  d'une  représentation  :  «  Alon  Mes"  gra- 
uement.  —  Alon  Mes"  plu  uitte  sesy.  —  grauement  se  mouuement  de 
Sarabande.  —  alons  prené  bien  caste  bourée.  — la  entrés  bien  ceste  galliarde. 
—  Alon,  ce  canarie.  » 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


Molière,  vin 
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ACTE  II. 


SCENE    PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  Laquais \ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  geus-Ià  se  trémous- 
sent bien. 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt  au  moins  ^  ;  et  la  personne  pour  qui 
j'ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  céans. 

MAITRE    A    DANSER. 

Tout  est  prêt. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  l'inclination   pour  les  belles   choses,  ait  un  concert 


1.  L'édition  de  1734  omet  ici  le  mot  Laquais. 

2.  Au  moins,  c'est-à-dire  sans  faute,  tenez-vous  pour  bien  averti,  ne  l'ou- 
bliez pas.  Pour  cette  locution,  qui  revient  un  peu  plus  bas,  au  même  sens, 
dans  cette  scène  (p.  69),  voyez  d'autres  exemples  chez  Littré,  a  Moiss,  iS". 
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de  musique  chez  soi   tous   les    mercredis    ou    tous  les 
jeudis. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau*  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  :  un  dessus,  une 
haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées 
d'une  basse  de  viole'^  d'un  théorbe',  et  d'un  clavecin 
pour  les  basses  continues'*,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritornelles*. 

1.  Cela  est-il  beau?  (1734.) 

2.  La  basse  de  viole  tenait  entre  la  viole  proprement  dite  (la  viole  alto  ou 
quinte  de  violon)  et  le  violone  (contre-bisse  de  viole)  la  place  qu'a  le  vio- 
loncelle dans  le  quatuor  moderne  des  instruments  à  archet.  Elle  était  géné- 
ralement montée,  comme  les  autres  violes,  de  six  cordes.  C'était,  dit  Fétis", 
un  «  instrument  difficile  à  jouer  et  dont  les  sons  étaient  un  peu  sourds;  il  a 
disparu  pour  faire  place  au  violoncelle,  moins  séduisant  peut-être  dans  les 
solos,  mais  plus  énergique  et  plus  propre  aux  effets  d'orchestre.  » 

3.  Le  théiirbe  est  une  sorte  de  grande  guitare  à  dos  bombé,  «  un  instru- 
ment de  la  famille  des  luths,  dit  fétis  (p.  42.5)....  Il  est  plus  grand  que  le 
luth  et  a  deux  têtes  {ou  chevillers,  dont  l'un  surmonte  Vautre),  l'une  pour 
les  cordes  qui  se  doigtent  sur  le  manche,  l'autre  pour  les  grosses  cordes  qui 
servent  pour  les  basses  et  qui  se  pincent  à  vide  (et  en  dehors  du  manche].  »  Le 
nombre  des  cordes  était  considérable,  mais  variable,  ce  semble  (de  ig  à  28); 
plusieurs  étaient  doubles,  accordées  à  l'unisson. 

4.  La  viole  basse  accentuant,  prolongeant  les  notes  de  la  basse  continue 
propre  à  accompagner  la  mélodie;  le  théorbe  et  le  clavecin  l'aidant  à  réaliser 
l'harmonie  qui  était  indiquée  par  cette  basse,  le  plus  souvent  écrite,  et  toute 
chiffrée,  sous  le  chant.  A  cette  époque,  dit  Castil-Blaze  (tome  II  de  Molière 
musicien,  p.  25),  «  on  livrait  les  airs  de  cliaat  aux  amateurs  avec  une  partie 
de  basse  continue,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  s'arrêtait  jamais....  Des 
chiffres  [ordinairement]  posés  sur  cette  basse  continue  indiquaient  aux  ac- 
compagnateurs les  accords  qu'ils  devaient  harpéger  ou  plaquer  sous  le  chant. 
Les  parties  de  violon,  notées  tout  au  long  pour  les  préludes  elles  ritournelles, 
figuraient  seulement  en  tête  comme  à  la  fin  de  chaque  morceau.  » 

5.  Les  ritournelles.  (l6ç)2,   1718,  34-)  Le  mot  n'est  que  sous  cette  dernière 

•  La  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,   3"  édition,  p.   166. 
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MONSIEUn    JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui 
est  harmonieux'. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

forme  dans  la  i'''  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  (1694»  Additions  au 
tome  II,  p.  671);  mais  Furetière  (1690)  et  Richelet  (1679)  '"*'  ritornellej 
comme  notre  texte. 

I.  Sur  cet  instrument  antique  et  grotesque,  qui  n'était  guère  tolérable 
qu'en  plein  air,  dont,  à  ce  qu'il  p:ira!t,  les  mendiants  jouaient  parfois  dans  les 
rues,  mais  qui  se  faisait  aussi  entendre  chez  le  Roi,  avec  les  cromornes,  les 
hautbois,  les  cornemuses,  les  cornets  et  saquebutes  (trombones"),  aux  con- 
certs donnés  par  la  bande  de  la  Grande-Écurie,  on  trouvera  des  renseigne- 
ments très-complets  et  des  dessins  représentant  des  virtuoses  en  action  (l'un 
tiré  d'un  manuscrit  de  Froissart),  au  tome  I"',  p.  33-40,  du  savant  et  beau 
livre  de  M.  Vidal  sur /<?jr  Instruments  à  archet  (1876-1879*.  Le  ronflement 
qu'il  produisait  était  compare  au  son  qu'on  imaginait  devoir  sortir  des 
conques  embouchées  par  les  dieux  marins,  et  de  là  son  nom  ;  mais  il  ne 
s'agit  point  d'un  instrument  à  vent.  Il  consistait  en  une  longue  et  grosse 
corde  de  boyau  tendue  sur  une  étroite  caisse  sonore,  de  forme  triangulaire, 
parfois  percée  à  sa  table  de  quelques  trous,  large  de  vingt  centimètres  à  sa 
base  et  montant,  en  se  rétrécissant  toujours,  jusqu'à  u  manche  qui  la  continuait  : 
caisse  et  manche  mesuraient  en  hauteur  deux  mètres  et  davantage;  vers  le 
bas,  la  corde  passait  sur  un  chevalet,  qui,  n'étant  bien  fixé  à  la  table  que  par 
un  de  ses  pieds,  frottait  de  l'autre  sur  un  petit  carré  de  verre  glissé  dessous. 
La  machine  une  fois  appuyée  sur  le  sol  et  inclinée  à  l'épaule  droite  du 
joueur,  un  vigoureux  maniement  de  l'archet  obtenait,  ])ar  la  combinaison  de 
la  corde  vibrante,  du  chevalet  branlant  et  du  verre  grinçant  sur  le  bois,  la 
sonorité  caractéristique  dont  M.  Jourdain  se  montre  si  satisfait.  Outre  ce  grand 
jeu  de  la  corde  attaquée  à  vide,  ou  raccourcie  par  des  doigts  d'une  force  plus 
qu'ordinaire,  il  y  avait  moyen,  en  l'effleurant  du  pouce  de  la  main  gauche 
et  promenant  l'archet  au-dessus,  entre  la  main  et  le  haut  du  mnnche,  d'en 
tirer  quelques  sons  harmoniques.  Jusqu'à  trois  autres  cordes  vibrant  par  sym- 
pathie étiiient  quelquefois  ajoutées  sous  la  grosse  ou  même  dans  l'intérieur 
de  la  caisse.  L'instrument  était  répandu  par  toute  l'Europe.  En  1674,  dans 
une  taverne  de  Londres,  des  auditions,  annoncées  avec  entrée  payante,  de 
quatuor  pour  trompette  marine  se  renouvelaient  d'heure  en  heure.  —  On  peut 
encore  voir  plusieurs  trompettes  marines,  ainsi  que  de  très-beaux  modèles  des 
instruments  anciens  dont  il  vient  d'être  question,  au  Musée  du  Conservatoire 
national  de  musique. 

<•  Ce  dernier  instrument  est  nommé  vers  la  fin  du  divertissement  final  de 
Psyché  :  voyez,  plus  loin  dans  ce  volume,  YAppendice  à  Psyché. 

*  Parmi  les  musiciens  brevetés  et  entretenus  par  le  Roi  en  1679  pour 
jouer,  suivant  l'occasion,  du  cromorne  ou  de  la  trompette  marine,  M.  Vidal 
a  rencontré  le  nom  d'un  Alexandre  Danicamp  du  Philidor. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Au  moins  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
musiciens,  pour  chanter  à  table. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

MAITRE    DE     MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous 
me  les  voviez  '  danser^.  Allons,  mon  maître. 

MAITRE    A    DANSER. 

Un  chapeau,  IVIonsieur,  s'il  vous  plaît. 'La,  la,  la;  La, 
la,  la,  la,  la,  la;  La,  la,  la,  bis'';  La,  la,  la  ;  La,  la.  En 

1.  Dans  nos  plus  anciens  textes,  vojez  ;  et  de  même  ci-après,  à  la  fin  de 
cette  scène  (p.  71). 

2.  Le  menuet  a  été  ainsi  appelé,  d'après  Littré,  des  fxis  menus  qu'on  y 
exécutait.  On  s'explique  bien  par  cette  étymologie  que  M.  Jourdain  dise  et 
qu'on  ait  dit  longtemps,  comme  l'assure  Auger,  danser  les  menuets^,  c'est- 
à-dire,  les  petits  pas^  la  danse  des  petits  pas.  —  Oa  se  rappelle  le  mot  du 
danseur  Marcel*  :  «  Que  de  choses  dan*  un  menuet!  »  Le  Dictionnaire  de 
Littré  décrit  tout  au  long  cette  danse  grave  et  noble,  originaire,  dit-il,  du 
Poitou.  Aucune  autre  n'attirait  davantage  sur  les  couples  qui  en  donnaient 
le  long  spectacle  l'attention  de  l'assistance,  aucune  peut-être  n'eût  demandé 
à  M.  Jourdain  plus  de  précision  et  d'élé^^jance,  une  démarche  plus  aisée, 
des  gestes  mieux  soutenus.  Un  détail  du  cérémonial  est  ici  à  relever,  pour  jus- 
tifier l'indication  de  jeu  de  scène  que  donne  l'édition  de  1734,  à  l'endi-oit  où 
le  Maître  à  danser  va  demander  un  chapeau  :  «  Pour  finir,  dit  Littré,  le  ca- 
valier tenant  la  dame  ôtait  son  chapeau,  et  faisait,  toujours  sur  des  pas  de 
menuet,  les  mêjnes  révérences  et  salutations  qu'il  avait  faites  en  commençant.» 

3.  Le  Maître  à  danser  chante  en  donnant  la  leçon  à  Monsieur  Jourdain. 
[Partition  Philidor.)  —  M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais  et 
le  met  par-dessus  suit  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  le 
fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante.  (1734.) 

4.  Ce  bis  indique  la  répétition  de  toute  la  suite  des  la  qui  précèdent. 

"  L'expression  se  trouve  encore  dans  notre  texte,  ci-après,  p.  228,  fin  de 
la  v'=  entrée;  nous  ne  doutons  pas  que,  bien  qu'il  s'agisse  là  de  deux  menuets 
à  danser,  elle  n'ait  en  cet  endroit  le  même  sens  qu'Auger  lui  donne  ici. 

*  Mort  en  1759. 
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cadence,  s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la.  La  jambe  droite. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la, 
la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corps'. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Euh'? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré- 
vérence pour  saluer  une  marquise  :  j'en  aurai  besoin 
tantôt. 

MAITRE    A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

MAITRE    A    DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

1.  Sur  la  manière  dont  ce  couplet  était  chantonné  par  le  Maître  à  danser, 
d'une  voix  très-haute,  sur  un  air  de  menuet,  voyez  ci-après  à  V Appendice  : 
la  transcription  des  notes  donnée  là  nous  dispense  de  rien  changer  ici  à  la 
ponctuation  de  l'original  ;  on  verra  que  celle-ci  n'est  pas  trop  conforme  aus 
coupes  de  la  musique  ;  aussi  bien  n'y  avait-il  pas  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  le 
fut. 

2.  La,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 

La,  la,  la,  la,     a,  la, 
La,  la,  la,  la,   la,  la,  la  ; 

La,  la,  la,  la,  la.  £n 
cadence,  s'il  tous  plaît. 

La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite,  la,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,    a,  la,  la. 
Vos  deux  bras  sont  estrojiiés. 

La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la    ète. 
Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 

La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.    JOURDAIN. 

Hé?  (1734.) 


ACTE   II,  SCÈNE    I.  71 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  :  je  le  retiendrai  l)ien. 

MAITRE    A    DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  mar- 
cher vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la 
dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Faites  un  peu.*  Bon. 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur^,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.'  Je 
veux  que  vous  me  voyiez  faire. 

1.  Après  que  le  Maître  à  danser  a  fait  les  trois  révérences.  (1734.)  —  A 
fait  trois  révérences.  (1773.)  —  II  en  a  quatre  à  f.iiie  ;  mais,  dans  cette  indica- 
tion, il  n'est  tenu  compte  que  des  dernières,  des  trois  en  avant.  —  Faure, 
danseur  au  vieil  Opéra  d'avant  la  Révolution,  puis  venu  à  la  Comédie-Fran- 
çaise et,  de  1808  à  i838,  resté  en  possession  de  ce  rôle  du  Maître  à  danser 
(qui  était  son  triomphe,  dit-on),  avait  fini  par  en  développer  trop  peu  discrè- 
tement, ce  semble,  tous  les  jeux  de  scène;  il  en  accompagnait  l'exécution 
de  paroles  qui  ont  été  recueillies  et  insérées  à  la  fiu  du  volume  intitulé 
Deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française  (1880);  nous  y 
renvoyons  le  lecteur  :  quoiqu'il  fût  besoin  de  quelque  patience  pour  les  en- 
tendre réciter  au  milieu  d'un  texte  de  Molière,  elles  sont  curieuses  comme  une 
sorte  de  traduction  ou  commentaire  des  attitudes,  gestes  et  grâces  tradition- 
nels qu'enseignaient  les  maîtres  en  Tart  du  menuet  et  des  révérences. 

2.  SCÈNE  II. 

m.  jourdain,  le  maitre  de  .musique,  le  maitre 
a  danser,  un  laquais. 

Le  Laquais. 
Monsieur.  (1734.) 

3.  Au  Maître  de  musique  et  au  Maître  à  danser.  [Ibidem.)  '  ■  ••  . 
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SCENE  II. 

MAITRE     D'ARMES  ,     MAITRE     DE     MUSIQUE , 
MAITRE   A   DANSER,    MONSIEUR   JOURDAIN, 

DEUX  Laquais. 

AIAITRE    D  AR^IES,  après  lui  avoir  mis  le  fleuret  à  la  main   . 

Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre 
poignet  à  Topposite  de  votre  hanche'^.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout 
à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée  ^.  La  tête  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi 
l'épée  de  quarte*,  et  achevez   de  raême^.  Une,  deux. 

1.  SCKNE  m. 

M.    JOURDAi:?î,    Vy    MAÎTRE    d'aR-MES,    LE    MAITRE    DE    MUSIQUE, 

LE  MAÎTRE   A   DANSER,    U>'   LAQUAIS,    tenant  deux  Jleurets . 

Le  Maître  d'armes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du  Laquais 

et  en  avoir  présenté   un   à   M.  Jourdain.    (1734.)  —    La  copie  Philidor  a  la 

vieille  (orrae  Jloret  :  voyez  ci-après,  p.   107,  note  6. 

2.  Vis-à-vis  de  votre  hanche,  à  sa  hauteur,  sans  en  dévier  ni  à  gauche  ni  à 
droite. 

3.  A  ce  mot  rare  quartée,  tous  nos  textes  ont,  sauf  l'original  et  1673  A, 
17 18,  substitué  quarrée.  —  Quarter  Vcpaule,  c'est  la  mettre  en  quarte, 
d'après  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Littré;  «  c'est,  dit  Auger,  la 
tourner  à  gauche,  la  plier  un  peu  en  dedans,  lorsqu'on  jiorte  une  botte  en 
quarte.  »  Le  mot  (une  fois  avec  c  au  lieu  de  qu")  est  dans  le  Pédant  joué  de 
Cyrano  Bergerac  (scène  u  de  l'acte  II)  :  «  Depuis  le  temps,  dit  le  capitan 
Chasteaufort,...  j'aurois  quarté  du  pied  gauche,...  j'aurois....  engagé,  volte, 
porté,  paré,  riposté,  carte,  passé,  désarmé  et  tué  trente  hommes.   » 

4.  Quarte  (c'est-à-dire  quatrième  position  ou  garde)  ^  eu  termes  d'escrime, 
la  manière  de  porter  un  coup  d'épée  ou  de  fleuret  en  tournant  le  poignet  en 
dehors.  Porter  une  hotte  en  quarte.  On  dit  absolument /"orfer  «itf  quarte,  pous- 
ser de  quarte.  (Dictionnaire  de  l'Académie,  1878.) 

5.  C'est-à-dire  et  poussez  de  même,  en  quarte. 


ACTE  II,   SCENE  II.  78 

Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  fermée  Un  saut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut 
que  Tépée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien 
effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tiei'ce^, 
et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redou- 
blez^. Un  saut  en  arrière.  En  garde,  Monsieur,  en 
garde. 

(Le  Maître  d'armes   lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant  : 
«   En  garde.   «) 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Euh  *  ?  ^ 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

MAÎTRE    d'armes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point  re- 
cevoir; et  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez,  si 
vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un 
petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué". 

1.  De  j)ied  ferme.  Une,  deux.  (1682,   1734.) 

2.  Tierce  [troisième  position)^  en  termes  d'escrime,  la  position  du  poignet 
tourné  en  dedans,  dans  une  situation  horizontale  et  au-dessus  du  bras  de 
l'adversaire,  en  laissant  son  épée  à  droite....  Porter  une  tierce,  une  botte 
en  tierce...,  porter  une  botte  dans  cette  position.  [Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie, 1878.) 

3.  Redoublez.  Une,  deux.  (tCSî,  1734.)—  4-   "é?  (i734-) 

5.  «  C'est  un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peut  tomber  en  une  per- 
sonne lâche  et  de  néant,  d'être  suffisant  à  l'escrime,  »  avait  dit  Montaigne 
(livre  I,  chapitre  xxx,  tome  I,  p.  3o2);  et  ailleurs  (livre  II,  chapitre  xxvtr, 
tome  III,  p.  42  et  43)  :  «  C'est  un  art...,  comme  j'ai  connu  par  expérience, 
duquel  la  connoissance  a  grossi  le  cœur  à  aucuns  outre  leur  mesure  naturelle.  » 
Voilà  bien  ce  que  le  Maître  d'armes  a  démontré  à  M.  Jourdain,  qui,   on  le 
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MAITRE    d'armes. 

Sans  doute.  N'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui. 

MAITRE    d'armes. 

Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  Etat',  et  combien  la 
science  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
la.... 

MAITRE    A    danser. 

Tout  beau,  JMonsieur  le  tireur  d'armes  :  ne  parlez  de 
la  danse  qu'avec  respect. 

MAITRE    de    musique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence 
de  la  musique. 

MAITRE    d'armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne! 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

voit,  s'en  est  bien  sourenu  et  ne  pouvait  trouver  là  un  motif  d'abstention, 
qu'au  reste  aucune  personne  de  qualité  n'alléguait  plus;  car  si  Montaigne 
avait  à  cet  égard  enteudu  exprimer  quelque  scrupule,  c'était  déjà  du  plus 
loin  qu'il  lui  souvînt  :  «  En  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de 
bien  escrimer  comme  injurieuse,  et  se  déroboit  pour  l'apprendre,  comme 
un  métier  de  subtilité  dérogeant  à  la  vraie  et  naïve  vertu  »  (même  ^lage  43 
du  tome  III). 

I.  Cette  considération,  les  maîtres  d'armes  avaient  aussi  toute  raison  de 
croire  qu'elle  leur  était  assurée.  «  Avant  la  Révolution^  dit  Posselier  Gomard 
dans  la  Pré/ace  de  sa  Théorie  de  Vescrime  (1845,  p.  7  et  8),  les  maîtres 
d'armes,  à  Paris,  formaient  une  corporation  qui  portait  le  nom  d'Académie, 
et  dont  les  membres,  au  nombre  de  vingt  (ce  nombre,  suivant  les  temps,  avait 
varié],  avaient  seuls  le  droit  de  tenir  salle  ouverte.  Pour  en  faire  partie,  il 
fallait  un  noviciat  de  six  années....  Ces  entraves...,  ces  garanties...,  et  les 
recompenses  concédées  à  une  longue  pratique,  prouvent  l'importance  qu'on 
attachait  à  l'art  des  armes.  —  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  de  i656, 
accordait  aux  six  plus  anciens  maîtres,  après  vingt  années  d'exercice,  la  no- 
blesse transmissible  à  leurs  descendants.  »  Voyez  ces  lettres,  datées  de  mai 
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maÎthe  a   danser. 
Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

MAITRE    d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
ferois  *  chanter  de  la  belle  manière. 

MAITRE    A    danser. 

Monsieur  le  batteur  de  fer ^,  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

MONSIEUR    JOURDAIN,   au  jNîaître  à  danser. 

^  Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  rai- 
son démonstrative  ? 

MAITRE    A    DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR    JOURDAIN  % 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

MAITRE    D'ARMES*. 

Comment?  petit  impertinent. 

l6.56,  enregistrées  au  Parlement  le  3  septembre  1664;  elles  ont  été  pu- 
bliées, d'après  une  copie  authentique,  en  1739,  dans  une  plaquette  in-4°, 
qui  a  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  Jaits  par  les  Maîtres  en  Jaits- 
ifarmes  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  pour  le  maintien  Je  leurs  privilèges 
octroyés  par  les  Rois.  M.  Vigeant  nous  apprend  en  outre,  dans  une  des 
IS'otes  biographiques  et  historiques  qu'il  a  jointes  à  sa  toute  récente  Bibliogra- 
phie de  r Escrime  ancienne  et  moderne  (1882,  p.  i49  et  i5o),  que  le  Roi,  la 
xiième  année  i65f),  «  conféra  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel  à  plu- 
sieurs des  maîtres.  »  Mais,  ajoute-t-il,  «  je  n'ai  pu,  à  l'exception  de 
Saint-Ange  et  de  Rousseau  Pascal,  découvrir  les  noms  de  ceux  qui  bénéfi- 
cièrent aussi  de  cette  distinction.  » 

1.  Conditionnels  impliquant  ellipse  :  «  Je  vous  ferais  danser...,  chanter,  si 
je  voulais,  s'il  en  valait  la  peine.  »  —  Ferai,  les  deux  fois.   (1792.) 

2.  Exemple  à  ajouter  à  l'article  Batteur  de  Littré.  A  l'article  Battre,  il 
explique  par  «  tirer  souvent  des  armes,  héquenter  les  salles  d'armes,  »  le  sens 
primitif  de  la  locution  battre  le  fer,  qui  a  pris,  en  outre,  l'acception  figurée 
d'étudier  une  profession  quelconque,  s'y  exercer. 

3.  M.  JouRDAiv,  au  Maître  à  danser.  (1734.) 

4.  Le  Maître  d'armes,  au  Maître  à  danser.   {^Ibidem.) 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maître  d'armes. 

MAITRE    A    DANSER*. 

Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  !  mou  Maître  à  danser. 

MAÎTRE    d'armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous 

monsieur    JOURDAIN^. 

Doucement, 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Tout  beau. 

MAÎTRE    D'ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air  * 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

De  grâce  ! 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  d'une  manière.... 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Je  vous  prie. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parlei, 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous. 


1.  Le  Maître  a  danser,  au  Maître  (Tannes.  (1734-) 

2.  M.  JouRDAix,  au  Maître  d'armes.  [Ibidem.) 

3.  M.  Jourdain,  au  Maître  à  danser.  (Ibidem.') 

4.  D'une  fiiçon  :  voyez  au  vers  48  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  446). 

5.  M.  Jourdain,  au  .Maître  d'armes.  (1734.) 

6.  M,  Jourdain,  au  Maître  à  danser.  [Ibidem.) 

7.  M.  Jourdain,  au  Maître  de  musique.  [Ibidem.) 
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SCENE  m. 

MAITRE  DE   PHILOSOPHIE,   MAITRE  DE  MUSI- 
QUE, MAITRE  A  DANSER,  MAITRE  D WRMES, 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais  \ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Holà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la 
paix  entre  ces  personnes-ci. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il,  Messieurs  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir  eu  ve- 
nir^ aux  mains. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi  ?  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère'  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  bête  féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maî- 
tresse de  tous  nos  mouvements  ? 

MAITRE    A    DANSER. 

Comment,  Monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la 
musique  dont  il  fait  profession  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 

1.  SCÈNE  IV. 

UîJ    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE,    M.    JOURDAIN,    LE    MAITRE     DE    MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DA>SER,  LE  SLAITRE  d'aRMES,   UN   LAQUAIS.    (l;34.) 

2.  Et  en  vouloir  venii-,  (1G74,  82,  1734.)  —  3.  En  trois  grands  livres. 
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qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on   doit 
faire  aux  outrages,   c'est   la  modération  et  la  patience. 

MAITRE    d'armes. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  *  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siè- 
cles ont  révérée. 

MAITRE    d'armes. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  sciences. 

MAITRE    DR    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette 
arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de 
science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  hono- 
rer du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  ! 

MAITRE     d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien". 

MAITRE    de    musique. 

Allez,  bélître  de  pédant. 

1.  Rang  qu'on  tient  dans  le  monde  et,  comme  ici,  entre  les  gens  d'état  et 
profession  analogue. 

2,  Sur  les  deux  locutions  inverssSj  de  sens  analogue,  de  chien  et  chien  de. 
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MAITRE    A    DANSER. 

Allez,  cuistre  fieffé. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Comment?  marauds  que  vous  êtes.... 

(Le  Philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups*,         ^' 
et  sortent  en  se  battant.) 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Pliilosoplie. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  insolents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTRE    d'armes. 

La  peste  l'animal'  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    A    DANSER^. 

Diantre  soit  de  Pane  bâté  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

IMessieurs. 


voyez  Littrê,  à  l'article  Chies,  5'.  —  Pour  belitre  qui  suit,  nous  avons  déjà 
(tome  VI,  p.  41,  note  1)  renvoyé  au  même  Dictionnaire  et  à  son  Supplément. 

1.  L'édition  de  i"34  s'arrête  ici  au  mot  coups,  et  place  plus  bas  la  suite 
de  ce  jeu  de  scène  :  voyez  p.  80,  note  l. 

2.  La  j)este  de  ranimai!  (16S2,  1734-)  L'édition  de  1784  a  corrigé,  par 
une  addition  non  moins  inutile  et  inop[)ortune  de  la  préposition  de,  le  tour, 
analogue  et  propre  à  expliquer  celui-ci,  du  vers  1081  de  V Ecole  des  femmes 
(tome  m,  p.  236)  :  «  La  peste  soit  fait  l'homme!  »  Comparez  en  outre  Sga- 
narelle,  vers  439  (tome  II,  p.  200)  :  «  Peste  soit  qui...!  »  et  Dom  Juan 
(acte  m,  vers  la  fin,  tome  V,  p.  162)  :  «  La  peste  le  coquin!  n  Génin,  à  ce 
dernier   passage,  explique   ainsi   le   tour   :   que   Vanimal  soit    la   peste,  soit 

fait  1(1  peste,  soit  einpe.ité  ! 

3.  Dans  l'édition  originale  et  dans  les  trois  étrangères,  par  erreur  sans 
doute  :  «  Maître  de  phu,osopiiie.  » 
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MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux  !  traîtres  !  imposteurs  ! 

(Ils  sortent.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  Phi- 
losophe, ^lessieurs.  Monsieur  le  Philosophe.  Oh^  !  bat- 
tez-vous tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurois  que  faire, 
et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  ^  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece- 
voir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCENE  IV. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE,    en  raccommodant  son  collet^. 

Venons  à  notre  leçon. 

1.  Ils  sortent  en  se  battant. 

SCÈNE   V. 

M.    JOURDAIN,    UN   LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 
Oh!  (1734.) 

2.  Sa  robe  de  chambre,  qu'il  a  remise  par-dessus  le  déshabillé   de  ses 
exercices. 

3.  SCÈNE  VI. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE ,    M.    JOURDAIN  ,    UN    LAQUAIS. 
Le  Maître  de  philosophie,  raccommodant  son  collet.  (1734.) 
~  Collet  au  sens  de  rabat. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  Monsieui",  je  suis  fàclic  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnés*. 

:maÎtre  de  philosophie. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 
façon.   Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre^? 

AIONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j'étois  jeune, 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  :  Ndui  sine  doctrina  vita 
est  quasi  iiiortis  inutgo^.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin  sans  doute. 

:M0NSIEI  U    JOURDAIN. 

Oui,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas  :  expli- 
quez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que  Sans  la  science,  la  cie  est  presque 
mie  iniage  de  la  mort. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

1.  Donné,  sans  accord,  dans  nos  anciens  textes,  jusqu'à  i-3o  exclusivement. 

2.  Un  même  désir  d'apprendre,  inspiré  jjsr  d'autres  motifs  que  ceux  qui 
poussent  M.  Jourdain,  mais  aussi  tardif,  met  en  présence,  dans  les  Nuées 
d'Aristophane,  le  vieux  Strepsiade,  le  plus  borné  dos  bourgeois  d'Athènes, 
d'abord  avec  un  apprenti  sophiste,  puis  avec  celui  dont  le  poète  a  voulu  faire 
le  représentant  même  de  la  science  subtile  ;  il  résulte  de  là  une  ressemblance 
générale,  qui  a  été  signalée  à  la  Notice  (p.  33),  entre  certaines  des  premières 
scènes  des  deux  comédies  :  c'est  un  peu  plus  particulièrement  le  troisième  des 
entretiens  de  Socrate  et  de  Strepsiade  (vers  627  et  suivants)  et  la  leqon  de 
purisme  grammatical  qu'il  amène  qui  peuvent  être,  malgré  la  différence  des 
intentions  satiriques,  comparés  avec  cette   scène  du  Bourgeois  gentilhomme. 

3.  Ce  n'est  probablement   là  qu'une    traduction  en    vers  de   cette  maxime 

Molière,  tiii  6 


Sa  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

maÎtije  dk   philosophie. 
N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  com- 
mencements des  sciences  ? 

MONSIEUU    JOURDAIN. 

Oli  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  OÙ  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  logique  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  tle  l'es- 
prit. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux.  La 
seconde,  de  bien  juger  par  le  moyen  des  catégories  ; 
et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen  des  figures  Barbara.,  Celareni.,  Darii,  Ferio, 
Baralipton,  etc  J. 

dans  laquelle  Erasme  résume  un  dit  mémorable  de  Diogène  :  Vita  sine  litteris 
mors  ^yijjophthegmes,  livre  III,  édition  de  i54i,  p.  2o5,  n°  83,  notule  a), 
Molière  a  sans  doute  pris  le  vers  dans  le  Fidèle  de  Larivey,  de  iGii,  ou 
dans  l'original  italien  de  L.  Pasqualigo,  de  1579   (acte  II,  scène  xiv), 

I.  Le  docteur  Pancrace  parle  aussi  à  Sgaaarelle  (scène  iv  àa  Mariage  forcé, 
tome  IV,  p.  41)  des  trois  opérations  de  l'esprit  et  des  dix  catégories.  —  On 
reconnaissait  en  logique,  dit  Auger,  «  trois  opérations  de  l'esprit  :  la  con- 
ception ou  perception,  le  jugement  et  le  raisonnement....  On  comptait  cinq 
universaux  :  le  genre,  l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident.  Les  caté- 
gories., suivant  Aristote,  étaient  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  substance,  la 
quantité,  la  qualité,  la  relation  (si /d  lieu,  le  temps^  la  situation,  la  possession, 
l'action  et  la  passion) . 

Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baraliuton 

est  le  premier  de  quatre  vers  techniques,  composés  de  mots  purement  artifi- 
ciels et  inventés  comme  un  moyen  de  désigner  les  dix-neuf  modes  de  syllo- 
gismes réguliers.  Chaque  mot  est  formé  de  trois  syllabes,  représentant  les 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rcbarljatifs.  Celte  lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

•niaÎtre  de  philosophie. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

ilIONSIEUR   JOURDAIN. 

La  morale  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette  morale  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseiijne  aux  hommes  à  mo- 
dérer  leurs  passions,  et 

MONSIEUR    JOURDAIN.  >..,^~,-i^--   ' 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables  ;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl  ',, quand  il  m'en  prend  envie. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez,  apprendre  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  physique  ? 


trois  propositions  d'un  syllogisme,  et  la  voyelle  de  chaque  syllabe  indique  la 
nature  de  chaque  proposition.  »  Voyez  au  I\lart<jge  force,  tome  IV,  p.  32, 
la  note  4  •  "fc  citation  d'Auger  y  explique  plus  complétcinentj  à  propos 
d'une  plaisE.iterie  de  Molière,  l'emploi  de  ces  mots  factices,  étiquettes  et  mé- 
mentos des  diverses  formes  du  syllogisme.  Ils  ont  fourni  à  la  moquerie  de  Mon- 
taigne et  de  Pascal  des  noms  pour  la  fausse  science  et  l'argumentation  creuse. 
«La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une  éjouissance  constante...; 
c'est  Baroco  et  Baralipton  qui  rendent  leurs  suppôts  ainsi  crottés  et  enfumés, 
ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  connoissent  que  par  ouï-dire.  »  (Essais,  livre  I, 
chapitre  xxv,  tome  I,  p.  212  et  2i3.)  «  Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et 
toutes  les  équivoques  des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inventé  des  noms 
barbares,  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent....  Ce  n'est  pas  Barbara  et  Ba- 
ralipton  qui  forment  le  raisonnement,  »  (De  l'Esprit  géoinétriciue,  h  la  suite 
àei  Pensées  de  Pascal,  édition  de  M.  Havet,  i852,  p.  471  et  4^2. 1 
I.  Voyez  ci-après,  p.  loi,  note  i. 
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MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps*  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des  miné- 
raux, des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  rarc-en-ciel, 
les  feux  volants^,  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Forthographe . 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE, 

Très-volontiers. 

^lONSIEUR    JOURDAIN. 

Après  VOUS  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir 
quand  il  v  a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer  selon  l'ordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature 
des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce  qu'elles 
expriment  les  voix  ;   et    en  consonnes,    ainsi   appelées 

1.  De  la  matière.  «  Du  corps»  dans  tous  nos  textes.  Faut-il  :  o  des  corps»? 

2.  Il  faut  surtout  entendre  par  là  les  feux  follets  et  le  feu  Saint-Elme  des 
marins.  «  On  appelle....  feux-volants  des  météores,  de  certains  feux  qui 
s'élèvent  et  se  dissipent  un  peu  après,  comme  les  ardents.  »  Et  ardent  a  est 
un  certain  météore  ou  feu  follet.  »  —  «  On  appelle  sur  la  mer  le  feu 
Saint-Elme  certains  feux  volants  autour  des  mâts  et  des  manœuvres  et  de  la 
eage.  »  [Dictionnaire  de  Furetière,  1690,  aux  mots  Volait,  Arde>"t  et  Feu.) 
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consonnes  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et 
ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix. 
Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR    JOURDAIIS. 

J'entends  tout  cela. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

IjU  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

:\iAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'eu 
bas  de  celle  d'en  haut*  :  A,  E. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  ?>Ia  foi  !  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I  eu  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de 
la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

O,  O.  Il  n'v  a  rien  de  plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O. 
Cela  est  admirable  !  I,  O,  I,  O, 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O'. 

1.  Ici  et  p.  Qj  et  107,  enhas,  enhaut,  en  un  mot,  dans  toutes  nos 'édi- 
tions; dans  celle  de  1718,  il  y  a  union  encore  plus  étroite,  e/nbas,  comme 
dans  la  citation  de  Cordenioy  (note  de  la  ])age  88,  ligne  6). 

2.  Aimé-Martin  a  relevé  dans  un  vieux  livre,  j)ublié  dès  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  où  il  est  aussi  parlé  de  la  formation  des  voix  et  articulations, 
une  remarque  toute  semblable  à  celle  que  fait  ici  le  Mahre  de  philosophie  : 
O  rolundiore  spiritu  comparatur^  forma....  per  se  patel  iiec  declaratione  indi- 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

0.  O,  O.  Vous  avez  raison,  O.  Ah!  la  belle  chose, 
que  de  savoir  quelque  chose  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 
dehors,  les  approchant  aussi  Tune  de  l'autre  sans  les 
joindre  *  tout  à  fait  :  U. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

u,  u.  11  n'y  a  rien  de  plus  vérita])le  :  U. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire 
que  :  U". 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela  ? 

get.  a  Le  son  de  To  est  produit  par  un  mouvement  arrondi  de  la  bouche  :  on 
le  lit  sur  les  lèvres  qui  le  prononcent  »  (traduction  d'Aimé-Martin,  fort  libre, 
mais  rendant  ingénieusement  le  dernier  membre).  Voyez  au  livre  II  du  traite 
de  Homine  exteriore  et  interiore  de  Galeotus  (Marzio  Galeotti,  professeur  à 
Bologne,  qui  mourut  à  Lyon  en  l494)!  édition  de  Turin,   l5l7,  f°  xxxjii  V. 

1.  Sans  les  rejoindre.  (1682,  97,  1710,   18,  3o,  33,  34-) 

2.  Sur  ce  mouvement  des  lèvres,  que  Vu  nous  fait  cependant  beaucoup 
moins  allonger  qu'à  ceux,  quand  ils  veulent  le  prononcer,  qui,  comme  les  Ita- 
liens, n'ont  point  ce  son  dans  leur  langue,  Aimé-Martin  cite  une  amusante 
boutade  d'\lfieri  :  «  Je  n'avais  pas  laissé  de  purger  ma  prononciation  de 
notre  horrible  u  lombard  ou  français,  qui  m'avait  toujours  grandement  déplu 
pour  sa  maigre  articulation  et  pour  cette  petite  moue  "  que  font  les  lèvres  en 
le  prononçant,  ce  qui  les  fait  terriblement  ressembler  alors  à  la  grimace  ridi- 
cule des  singes  lorsqu'ils  veulent  parler.  Et  maintenant  encore,  quoique, 
depuis  cinq  ou  six  ans  que  je  suis  en  France,  j'aie  les  oreilles  assez  remplies 
et  rebattues  de  cet  u  il  ne  manque  jamais  de  me  faire  rire  chaque  fois  que 
j'y  prends  garde,  surtout  lorsqu'au  théàtrCj  où  l'on  déclame,  et  même  dans 
les  salons,  où  l'on  ne  déclame  guère  moins,  ces  petites  lèvres  contractées,  qui 
ont  toujours  Tair  de  souffler  sur  un  potage  bouillant,  laissent  entre  autres 
échapper  le  mot  Xature.  »  [Mémoires^  chapitre  i"  de  la  IIP  époque,  1760, 
p.  91  et  92  de  la  traduction  d'Antoine  de  Latour.) 

<»  Boccuccia,  «  petite  bouche  ». 
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"NfAlTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 
consonnes. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
celles-ci  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  laui^ue  au-dessus  des 
dents  d'en  haut  :  Da. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Da,  Da.  Oui.  Ah!  les  belles  choses!  les  belles 
choses  ! 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'F  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous  :  Fa. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fa,  Fa.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

>IAÎtUE     de    PHILOSOPHIE. 

Et  ri\,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  soi  t 
avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même 
endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  :  Rra. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

H,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes  !  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 

R,   R,   R,   RA. 

AIAÎtRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités^ 


1.  Cette  partie  tle  la  leçon  du  Pliilosophe  parjiît  tiiée  d'an  petit  livre  ayant 
pour  titre  :  Discours  physique  de  la  parole<^,  qu'avait  publié  deux  ans  aupara- 
T.int,  en  1668,  et  dédié  au  Roi,  le  cartésien  de  Cordemoy,  qui  fut  lecteur  du 

<'  Le  titre  est  anonyme,  mais  non  l'épître  qui  le  suit. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souliaitcrois  que  vous  m'aidassiez 
à  lui  écrire  quelque  cliose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

Diiuphin,  choisi  par  Bossuet,  et  membre  de  l'Académie  française.  Les  passages 
suivants,  des  pages  70-77,  que  nous  citons  après  Aujjer,  prouvent  bien,  ce  sem- 
ble, que  \e  Discours  avait  été  feuilleté  par  Molière.  «  Si....  on  ouvre  la  bouche 
autant  qu'on  la    peut   ouvrir   en  criant,   on   ne    sauroit   former  qu'une  voix 
en  A....  Que  si  l'on  ouvre  un  peu  moins  la  bouche,  en  avançant  la  mâchoire 
d'embas  vers   celle  d'enhaut,   on  formera  une  autre  voix  terminée  en  E.  Et  si 
l'on  approche  encore  un  peu  davantage  les   mâchoires  l'une  de  l'autre,  sans 
toutefois    que  les  dents  se    louchent,    on  formera   une   troisième    voix  en   I. 
Mais  si  au  contraire  on  vient  à  ouvrir  les  mâchoires  et  à  rapprocher  en  même 
temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le   bas,  sans  néanmoins  les  fer- 
mer tout  à  fait,  on  formera    une  voix  en  O.   Enfin  si  on  rapproche  les  dents 
sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en  même  temps,  on  allonge  les  deux  lèvres, 
sans  les  joindre  tout  à  fait,  on  formera   une  voix  en  U La  lettre  F  se  pro- 
nonce quand  on  joint  la  lèvre  de  dessous  aux  dents  de  dessus....  Le  D  se  pro- 
nonce en  approchant  le  bout  de  la  langue   au-dessus  des  dents  d'en  haut.... 
Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de    la   langue  jusqu'au   haut  du  palais,  de 
manière  qu'étant  frûléc  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède  et  revient 
souvent  au  même  eudioit,  tandis  (^aussi  longtemps)  que  l'on  veut  que  cette 
prononciation  dure.  »  —  On  voit  que  les  remarques  sur  Vi,  sur  l'o,  sur  l'a,  qui 
égayent  le  plus  l'enseignement  du  Philoso[)he,  sont  des  additions  appartenant 
en  propre  à  l'exagération  comique.  Et  maintenant  il  est  bien  permis  de  trou- 
ver qu'une  explication  scientifique  du  mécanisme  de  la  parole  était  chez  Cor- 
demoy  ])arfaitement  à   sa  ])lace;  aussi  n'est-il  rien   moins    que  certain,  quoi 
qu'en  disent  les  commentateurs,    que  Molière    ait  voulu   ridiculiser  celui  qui 
l'avait    récemment  donnée,    non   pas   en   tête  d'une   grammaire   élémentaire, 
mais  dans  un  traité  spécial,  un  Discours  physique  de  la  parole.  Ce  qui  rend 
cette  scène  si  amusante,   c'est  la  sottise    de  ce  maître   qui,   se  chargeant   de 
dégrossir  une  ignorance  aussi  endurcie,  débute  par  ces  minuties  et  engage  un 
écolier  qui  sait  si  peu  et  a  tant   à  apprendre,  dans  toutes  les  lenteurs  de  sa 
méthode;  c'est  surtout  la  niaiserie  du  Bourgeois,  sa  joie  de  se  sentir  tant  d'ou- 
verture d'esprit  pour  des  commencements  si  éloignés  du  but,  son  désenchan- 
tement de  l'orthographe  et  sa  rébellion  prochaine  que  l'on  pressent.  M.  .lour- 
dain  n'est  encore  que  d'âge  très-mùr;  mais  il  y  a    un    mot  de  Montaigne,  ;i 
propos  rappelé  par  Aimé-Martin,  dont  sans  doute  Molière  se  souvenait,  et  qui 
indique  bien  l'effet  comique  qu'il  a  voulu  produire  ici  :  «  On  peut  continuer 
à   tout  temps  l'étude,  non  pas  l'écolage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire! »  {Essais,  livre  II,  chapitre  xxviii.  Toutes  choses  en  leur  saison, tomelll, 
p.  53  ;  Montaigne  traduit  Sénèque,  dit  V.  le  Clerc  ;  on  lit  dans  Vépître  xxxvi  : 
Turpis  et  ridicula  res  est  elementarius  seitex.) 
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maÎthe  de  philosophie. 
Fort  bien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

MAITRE    DE     PHILOSOPHIE. 

Sans  cloute.  Sont-cc  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non,  point  de  vers. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

MAITRE    DE     PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  Tun,  ou  l'autre . 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose,  ou  les  vers. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  I\Ionsieur  :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle-  qu'est-ce  que  c'est  donc  cpic 
cela? 

MAITRE    DE     PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Quoi?  quand  je  dis  :  «  Nicole,  apportez-moi  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  »  c'est 
de  la  prose  ? 
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>iaÎthe  de   philosophie. 
Oui,  ]Monsicur. 

MONSIELH    JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
la  prose  sans  que  j'en  susse  rien*,  et  je  vous  suis  le 
plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vou- 
drois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marquise, 
vos  beaux  yeux  me  fout  mourir  iV amour  ;  mais  je  vou- 
drois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela 
fût  tourné  gentiment. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

jNIettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela  ;  je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  Marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  (Td/zioNr. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet  ;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 

I.  Il  faut  croire,  d'après  un  j):issage  d'une  lettre  de  !Mine  de  Sévigné 
(tome  VJ,  p.  449-  12  juin  iGSo),  que  quelque  naïveté  semblable  était  éclinppée 
au  comte  de  Soissons,  ou  du  nioins  lui  était  prêtée  dans  le  monde  :  «  Comment, 
ma  fille  ?  j'ai  donc  fait  un  sermon  sans  y  penser?  J'en  suis  aussi  étonnée  que 
M.  le  comte  de  SoissonSj  quand  on  lui  découvrit  qu'il  faisoit  de  la  prose.  » 
Le  comte  ne  mourut  que  trois  ans  après  les  j)remières  représentations  du 
Bourgeois  gentUbomme .  Il  était,  comme  on  sait,  de  la  maison  de  Savoie, 
mari  d'Olympe  Mancini,  père  de  l'illustre  prince  Eugène  qui  servit  l'Au- 
triche. —  C'est  peut-être  cette  circonstance,  que  ce  comte  était  vivant,  qui 
a  fait  croire  à  Auger  que  le  trait  s'appliquait  au  précédent  titulaire  (de  la 
maison  de  Bourbon  Condé,  celui  qui  avait  péri  en  1641  à  la  Marfée  dans  les 
rangs  des  Espagnols).  Cela  est  assurément  possible.  Mais  il  semble  bien 
que  Mme  de  Sévigné  a  voulu  plutôt  désigner,  en  1680,  le  dernier  connu 
des  comtes  de  Soissons;  et  la  raillerie  de  ^Molière,  après  tout,  n'était  pas  si 
cruelle. 
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gces  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 
maÎtoe  de  philosophie. 
On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquise,  vos  beaux  jeux  me  font  mourir 
cVamour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle 
Marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  ï^os  yeux  beaux 
cVamour  me  font,  belle  Marquise,  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquise,  rfamour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belle 
3Iarquise,  (Vamour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

MAITRE    DE     PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise,  vos  beaux- 
yeux  me  font  mourir  d' amour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup^.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Comment  ?  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé  ? 

1.  «  La  langue  française,  dit  Rivarol»,  a  souverainement  besoin  de  clarté; 
aussi  est-elle  de  toutes  les  langues  celle  qui  a  le  plus  de  constructions  fixes, 
et  quand  il  se  présente  deux  manières  correctes  et  élégantes  à  la  fois  de  dire 
la  inême  chose  avec  les  mêmes  mots,  il  faut  le  remarquer,  d'autant  que  le  cas 
est  rare.  C'est  sur  cette  vérité  (ajoute-t-il  en  note)  qu'est  fondée  l'excellente 
scène  du  Bourgeois  gentilhomme,  qui  est  si  étonné  de  ne  pouvoir  [avec  les 
mots  auxquels  il  tient)  exprimer  son  amour  à  la  Marquise  que  d'une  seule  ma- 
nière, et  précisément  de  celle  qui  s'est  d'abord  offerte  à  son  esprit.  » 

2.  SCKXE  VII. 

M.    JOURDAIN,    UN    LAQUAIS. 

M.  Jourdain,  à  son  laquais.  {i734.) 

a  Prospectus  d'un  nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française,  au  tome  P'' 
■de  ses  OEuvres  complètes  publiées  en  1808,  p.  xxxvi. 


9»  LE   BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

SECOND    LAQUAIS. 

Non,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  lait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quar- 
taine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! 
Au  diable  le  tailleur  !  La  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je 
le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je 


SCENE  V. 

MAITRE   TAILLEUR,  Garçon  tailleur,   ponant  l'habit 
de  M.  Jourdain,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ail  VOUS  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles^  de  rompues. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 


1.  SCKiNE  viu. 

M.    JOURDAIN,    UN    MAÎTRE    TAILLEUR,    UN     GARÇON     TAILLEUR,    portant 
V habit  de  M.  Jourdain,  UN   LAQUAIS,  (1734.) 

2.  Et  il  y  a  deux  mailles.  (1674,  82,  1734.)  —  Et  il  y  a  eu  deux  mailles.  (1718.) 
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aussi  fait  faire    des  souliers  qui  me  blessent  furieuse- 
ment. 

MAÎTRE    TAILLEUR. 

Point  du  tout,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment,  point  du  tout? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Vous  vous  Imaginez  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  me  rimagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  ! 

MAITRE    TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  liabit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six 
coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  enbas\ 

I.  C'est-à-dire,  sans  doute,  vous  les  avez  mises  à  rebours,  le  sommet,  la  co- 
rolle, en  bas,  la  tige  en  haut.  Le  comique  est  peut-être  que  le  maître  va  nier 
impudemment  une  bévue  de  l'ouvrier  et  que  M.  Jourdain,  dans  son  ignorance 
de  l'usage,  s'en  accommodera,  croyant  ce  qu'on  lui  dit  d'une  prétendue  mode 
des  personnes  de  qualité.  Il  se  peut  aussi  que  le  dessin,  plus  ou  moins  de 
fantaisie,  mais  de  bon  goût  ou  accepté  par  le  goût  du  jour,  comportât  des 
fleurs  pendantes  ou  capricieusement  renversées  :  tout  d'abord,  l'œil  bour- 
geois de  M.  Jourdain  s'en  inquiète;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  plai- 
sant, surtout  quand  le  Tailleur,  insistant  par  malice  et  moquerie,  propose 
de  tout  retourner.  —  Pour  enbas,  erikaut,  en  un  seul  mot,  orthographe  qui 
explique  et  rend  naturel  l'emploi  d'un  autre  en,  devant  ces  adverbes  com- 
posés, voyez  ci-dessus,  p.  85,  note  I,  et  ci-après,  p.  1O7.  —  Les  fleurs  en 
bas.  (1697,  1710,  18,  33.)  On  va  vou-  que,  sauf  1733,  ces  éditions,  non 
plus  que  nos  trois  étrangères,  ne  se  piquent  pas  d'une  orthographe  bien  con- 
séquente. 
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îniaÎtre  tailleur. 
Vous   ne  m'aviez  pas   dit  que   vous  les   vouliez   en 
cnhaut'. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  iaut  dire  cela  ? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas*  ? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  enhaut  ^. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A'on,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  riiabit*  m'aille  bien  ? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un 
garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave^,  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour  asseni- 
l)ler  un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

1.  Que  vous  les  vouliez  enhaut.  (1697,  ly'ûi   ^^1  33.) 

2.  Les  fleurs  enbas?  (1694B,  1733.) 

3.  Je  les  mettrai  enhaut.  (1675A,  84A,  94B,   1710,  18,  33.) 

4.  Que  mon  habit.  (1GS2,  94B,  9;,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Sur  ce  genre  de  haut-de-chausse  et  l'origine  du  nom  qu'on  lui  donnait, 
voyez  au  vers  485  du  HJisant/irojie  (tome  V,  p.  474,  note  2), 
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MONSIEUR    JOl'RDAI\. 

La  perruque,   et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Tout  est  bien'. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    eu  regardant'   l'habit  du  tailleur. 

Ah,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

MAITRE    TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  liabit^  [)Our  moi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avee  le  mien*. 

MAITRE    TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  donnez-moi'. 

■MAITRE    TAILLEUR. 

Attendez.   Cela  ne  va   pas   comme  cela.   J'ai  amené 

1.  «  Ainsi,  dit  Génin  ",  voilà  le  muître  tailleur  (jui  fournit,  outre  les  habits 
d'étoffe,  les  bas,  les  souliers,  la  perruque  et  le  chapeau  à  plumes.  11  cumule 
(juatre  différentes  professions  d'aujourd'hui.  En  revanche,  le  tailleur  de  167O 
n'était  point  marchand  de  drap.  »  Ce  cumul  de  professions  semble  douteux  : 
Dorante  (vojez  ci-après,  p.  il  5)  a  des  comptes  particuliers  chez  son  plumas- 
sier,  chez  son  tailleur,  chez  son  marchand  de  drap.  Seulement  ce  tailleur 
attitré  des  gens  de  cour  a  tout  à  fait  capté  M.  Jourdain,  il  est  fort  ménagé 
par  lui  (on  eu  a  deux  fois  la  preuve  dans  cette  scène),  il  doit  être  à  ses  j'eux 
un  arbitre  du  goût,  et  c'est  à  lui  probaljlemeut  que  le  Bourgeois  s'en  est  re- 
mis de  toutes  ses  élégances;  il  le  choisit  pour  intermédiaire  auprès  des  divers 
fournisseurs,  lui  ayant  entendu  dire  qu'il  fallait  une  certaine  harmonie  dans 
tout  le  costume. 

2.  M.  JouRDAiîf,  regardant,  etc.  (173',.) 

3.  Lever  était  depuis  longtemps  le  mot  propre  des  gens  du  métier.  Il  est 
nombre  de  fois  employé  au  chapitre  vin  du  livre  I  de  Rabelais.  «  Pour  son 
pourpoint  furent  levées  huit  cent  treize  aunes  de  satin  blanc,  »  etc. 

4.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Jourdain  ait  voulu,  par  ménagement,  lais- 
ser quelque  équivoque  dans  le  sens.  Avec  le  mien  peut  sans  doute  signiiier  sim- 
plement «  en  même  temps  que  le  mien,  »  mais  il  faut  bien  entendre  ici  :  «  en 
le  prenant  sur  ce  que  vous  avez  eu  et  que  j'ai  payé  d'étoffe  pour  le  mien.  » 

5.  Oui  :  donnez-le-moi.  (1G74,  82,  94B1  1/3',.) 

»  Récréations iihilologiques  (i858),  tome  I,  p.  407- 
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des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Ilolà!  entrez,  vous 
autres.  Mettez'  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

(Quatre  Garçons  tailleurs  entrent,  dont  deux  lui  arrachent  le  haut-de-cliausses 
de  ses  exercices,  et  deux  autres  la  camisole;  puis  ils  lui  mettent  son  habit 
neuf;  et  M.  Jourdain  se  promène  entre  eux,  et  leur  montre  son  habit,  pour 
voir  s'il  est  bien.  Le  tout  à  la   cadence  de  toute  la  symphonie-.) 

G.^^RÇOX    TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous  ? 

GARÇON    TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

«  Mon  gentilhomme  !  »  Voilà  ce  que  c'est  de  se  met- 
tre^ en  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  : 
«  Mon  gentilhomme.  »  *  Tenez,  voilà  pour  «  Mon  gen- 
tilhomme. » 

1.  SCÈNE  IX. 

M.    JOURDAIX,    LE     MAITRE    TAILLEUR,    LE    GARÇON    TAILLEUR, 
GARÇOJîS    TAILLEURS,    dansants,    UN    LAQUAIS, 

Le  Maître  tailleur,  à  ses  garçons. 
Mettez.  (1734.) 

2.  PREMIÈRE    ENTRÉE    DE    BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'aiiprochent  de  M.  Jourdain.  Deux 
lui  arrachent  le  liaut-de-chausses  de  ses  exercices;  les  deux  autres  lui  oient 
la  camisole;  après  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf. 
M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  habit  pour  voir 
sHl  est  bien.  [Ibidem.)  —  De  toute  la  symphonie,  de  tout  l'orchestre  :  voyez 
Liltré,  à  l'article  Symphonie,  3°.  —  Il  y  a  dans  la  Partition,  pour  cette  scène, 
deux  airs  de  danse  aux  cinq  parties  ordinaires. 

3.  Ce  que  c'est  que  de  se  mettre.  (i^S^.)  —  Mais  Molière  préférait  la 
tournure  plus  courte.  «  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser  »  [V Dnpromptu  de  Ver- 
sailles, scène  V,  tome  III,  p.  43o);  et  ci-après  (p.  106)  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  d'étudier.  » 

4.  Donnant  de  Vargent.  (1734.) 
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GAUÇOX    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

«  Monseigneur,  »  oh,  oh  !  «  Monseigneur  !  »  Atten- 
dez, mon  ami  :  «  Monseigneur  »  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  «  Monseigneur.  » 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
Votre  Grandeur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

«  Votre  Grandeur!  »  Oh,  oh,  oh!  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  «  *  Ma  foi,  s'il 
va  jusqu'à  l'Altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  ^  Tenez, 
voilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement 
de  ses  libéralités. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait  :  je  lui  allois  tout  donner. 

(Les  quatre  Gaiçoas  tailleurs  se  réjouisseat  par  une  danse, 
qui  lait  le  second  intermède^.) 

!.   Bas,  à  part.  (1734.) 

2.  Haut,  [Ibidem.) 

3.  SCKiNE  X. 
DEUXIÈME    ENTKÉE    DE    BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la  libéralité 
de  M.  Jourdain.  [Ibidem.) 


FIX    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    III. 


SCENE   PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu'on  voye  bien 
que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  or- 
dres. Ne  bougez,  la  voilà. 


SCENE  II. 

NICOLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais  ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaît-il  ? 

I.  M.    JOURDAIN    et  ses  deux  laquais.   (1682.)  —  !M.    JOURDAIN,    DEUX 
LAQUAIS.   (1734.) 

a.    BI.    JOURDAIN,    NICOLE,    DEUX    LAQUAIS.     (Ibidem.) 
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MONSIEUIÎ    JOUnDAlN. 

Ecoutez. 

NICOLE  '. 

Hi,  lii,  i;i,  lii,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Qu'a  S- tu  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  Jonc  ? 

NICOLE. 

Ah,  ah  !  mon' Dieu  !  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  Monsieur,  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes 
si  plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir"  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 


1.  Nicole  rit.  (1682.)  —  Nicole,  riant.  (1734.) 

2.  Que  je  ne  me  saurois  tenir.  [Ibidem.) 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence. 

NICOLE. 

Vous  êtes  lout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  te.... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet 
qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantôt  tu 
nettoyés.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  salle,  et.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Encore  ! 

NICOLE  ^ 

Tenez,    Monsieur,    battez-moi  plutôt  et  me  laissez 

I.  Nicole,  tombant  à  force  de  rire.  (1734.)  Ce  jeu  de  scène  devait  être 
(!e  tradition. 


ACTE   III,    SCENE   II.  loi 

rire  tout  mon  soûP,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,    hi, 
lii,  hi,  hi*. 

MO.NSIEUR    JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  arâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  hi,  iii. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Si  je  te  prends — 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai^,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi, 
hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

]Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là  ? 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  rece- 
voir mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  jMousieur  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE*. 

Ah,  par  ma  foi!  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes 
vos  compagnies  l'ont  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot 
est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

r.  Notre  original  a  ici  (et  de  même  plus  haut,  p.  83)  saoul;  mais  on  a 
vu,  à  plusieurs  rimes,  et  même  dans  un  passage  de  prose  (l''  intermède  de 
la  Princesse  ifÉliile,  tome  IV,  p.  iS^),  que  la  prononciation  du  mot  était, 
comme  aujourd'hui,  sou. 

2.  Hi,  hi,  hi,  hi.   (1734.)  —  3.  Monsieur,  je  crèverai.   [Ibidem.) 

4.  Nicole,  se  relevant.  (Ibidem.) 
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SCENE   III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  Laquais*. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah,  ah!  voici  une  nouvelle  histoire.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  mo- 
quez-vous du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher 
de  la  sorte  ?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  paitout 
de  vous  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vraiment  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  monde. 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui 
est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée 
de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
que  notre  maison  :  on  diroit  qu'il  est  céans  carême-pre- 
nant^ tous  les  jours  ;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chan- 
teurs, dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

1.  DEUX    LAQUAIS.    (l-34.) 

2.  Le  mot,  qui  est  employé  ici  au  sens  le  plus  ordinaire,  de  carême  pre- 
nant [prenant  corps  ou  mtissance  ?),  approchant,  c'est-à-dii-e  de  jours  gras, 
et  surtout  mardi  gras,  prend,  par  une  extension  naturelle,  celui  de  masque 
de  carnaval,  masque  de  mardi  gras,  ci-après,  à  la  dernière  scène,  p.  204. 
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MCOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de 
la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'ap- 
porter ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MONSIEUR    JOURDAIIV. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  paysanne. 

MADAME    JOURDAIN. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un 
maître  à  danser  à  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec 
ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma  femme. 

MADAME    JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives* 
de  tout  cela. 


I.  Il  ne  paraît  pas  que  le  mot  prérogative  fût  d'un  commun  usage,  em- 
ployé comme  il  l'est  ici,  daiK  le  sens  d'cn'antage,  qualité  ou  valeur  préémi- 
nente, et  il  est  i)robable  que  M.  Jourdain  le  choisit  ridiculement  comme  plus 
relevé. 
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MADAME    JOURDAIX. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille, 
qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera 
un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre 
les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage*,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien  :  je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME    JOURDAIN. 

N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir-  ce  qu'on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Sans  doute. 

1.  C'est-à-dire,  comme  diraient  d'autres  que  la  servante  cuisinière, /joh;- 
surcroît,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  tout  autre  figure  proverbiale,  pour  nous 
achever  de  peindre.  Il  semble  que  renfort  de  potage  pourrait  s'appliquer  à 
tout  ce  qui  en  rend  le  bouillon  plus  substantiel  ou  plus  appétissant.  Littré 
l'entend,  tout  aussi  naturellement  au  moins,  d'un  supplément,  d'un  relevé  <le 
potage,  de  tout  plat  dont  le  potage  peut  être  flanqué  sur  la  table.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'expression  employée  par  Nicole  rappelle  l'à-propos  de  celle  que  Va- 
lère  adresse  à  Maître  Jacques  dans  la  scène  ii  de  l'acte  III  de  V  Avare,  tome  VII, 
p.  l38  :  «  Savez-vous....  que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuisinier?  » 

2.  Heureux  équivalent  du  tour  ordinaire,  Plut  à  Dieu  que  je  Veusse....  et 
que  je  susse,  ou  du  tour  sans  que  qu'on  a  vu  au  vers  447  à''  Amphitryon  (tome  VI, 
p.  382)  et  à   la  scène  v  de  l'acte  III   de    George  Dandin  (J.lidem,  p.  âjG), 
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MADAME    JOUKDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaii^e  pour  conduire  votre 
maison, 

ftlONSlEUR    JOUKDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
betes,  et  j'ai  honte  de  votive  ignorance.  *  Par  exemple, 
savez-vous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui,  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici? 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  l'est  guère. 

3IONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande  : 
ce  que  je  parle  avec  vous^  ce  que  je  vous  dis  à  cette 
heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME    JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  non!  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Phît  à  Dieu  feussé-je.  On  trouvera  trois  exemples  du  tour  par  l'infinitif  au 
Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Sévigiié,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Littré 
un  qui  est  d'Hamilton. 

1.  A  Madame  Jourdain.  (1734.) 

2.  Eu  d'autres  termes,  comme  il  va  dire  à  l'instant,  pour  être  mieux  com- 
l)ris,  a  le  langage  que  nous  parlons.  » 
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MADAME    JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME    JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
vers;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est  point  prose ^. 
Heu^,  voilà  ce  que  c'est  d'étudier'.  Et  toi',  sais-tu  bien 
comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dis  un  peu,  U,  pour  voir? 

NICOLE. 

Hé  bien,  U. 

MONSIEUR    JOURDAIN.  ' 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis,  U. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

1.  N'est  poiat  vers,  est  prose,  {1674,  82,  94  B,  i"34.)  Y  a-t-il  une  faute 
dans  l'original.!'  Est-ce  Molière  qui  a  voulu  que  M.  Jourdain  s'embrouillât  ici 
tout  à  fait? 

2.  né.  (1734.) 

3.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier.  (16S4A,  94  B,  1730,  33,  34.)  Comparer, 
ci-dessus,  p.  96,  note  3. 

4.  A  Nicole.  Et  toi.   (1734.) 


ACTE   III,    SCÈNE  III.  107 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

O  rétrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  botes! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haul^  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu?  U.  Je 
lais"  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admiral)le. 

^MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da, 
et  Fa,  Fa. 

MADAME    JOURDAIN". 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes\ 

MADAME    JOURDAIN. 

Allez,  VOUS  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudi-e^  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ouais,  ce  maître  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur*.  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (il  fait 

apporter  les   fleurets,   et  en  donne  un   à  Nicole    .j   TlCUS.  RaiSOll 

I,  Voyez  ci-dessus,  p.   85.  — 2.   Vois-tu  ?  Je  fais.  (1G-4,  82,  i7-)'i.) 

3.  Voyez   ci-dessus,  a  la  jVo^'ce  (p,  33),  l'iadication  d'une  scène  des  ÎYuées 

d'AristopIjane,   entre  Strepsiade   et  son  fils,    que   rappelle  ce  passage  de   la 

scène  de  Molière. 

/,.  Voyez  Littré,  à  l'article  Poudre,  2°. 

5.  Vous  tient  au  cœur.  (1674.)  —  Vous  tient  bien  au  cœnr.  (1682,  I734-) 

6.  Après   avoir  fait  apporter  les  fleurets,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole. 
([73', •)  —  Dans  la  copie  PhWiâov, flore ts  ;  voyez  p.  72,  fin  de  la  note  i. 
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clcmonstrativc,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en 
quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en 
tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de 
son  fait,  quand  on  se  hat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse- 
moi  un  peu  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  quoi? 

(>"icole  lui  [jousse  plusieurs  coups  '.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  beau,  holà,  oh!  doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine ! 

MCOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR    JOURDAIX. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que*  je  pare. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies, 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon 
jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Çamon^  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos    nobles,    et  vous  avez  bien   opéré*   avec   ce   beau 

1.  Nicole  pousse  plusieurs  hottes  àM.  Jourdain.  (1734.) 

2.  Tu  n'as  pas  la  patience  d'attendre  que,  tu  n'attends  pas  que.... 

3.  C«'«o«,  sans  cédille.  (1671,  82,  92,  97,  1733,  ])ar  faute  ou  ignorance 
des  imprimeurs.)  —  Sur  cette  expression  que  Montaigne  et  Corneille  écri- 
vaient c'est  mon,  l'entendant  sans  doute  comme  Furetière,  qui  l'explique  par 
l'ellipse  à''avis,  voyez  le  Lexique  de  Corneille,  à  Mon  :  nous  y  avons  déjà  ren- 
voyé, à  propos  d'un  exemple  cité  tome  VI,  p.  99,  vers  la  fin  de  la  note  2. 

4-  Vous  avez  fait  de  belle  besogne  ou  de  bonnes  affaires  :  le  mot  est  déjà 
avec  ce  sens  ironique  au  vers  i554  de  V  École  des  femmes  (tome  III,  p.  264)' 
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Monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes  embégufné^. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Paix!  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vons  bien, 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  C'est  une  personne  d'impor- 
tance plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton 
considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je 
vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait 
|]onoral)le,  que  l'on  voje  venir  chez  moi  si  souvent  une 
personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son  cher  ami, 
et  me  traite  comme  si  j'étois  son  égal?  Il  a  pour  moi 
des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais;  et,  devant  tout 
le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même 
confus. 

MADAME    JOUnOAlN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses; mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je 
faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher 
ami  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur  que  fait-il  pour  vous  ? 

'  MONSIEUR    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  quoi?  ^-^-^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Baste-,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je 

1.  Ce  synonyme  dUntêtéj  de  coiffé  se  retrouve  à  la  scène  m  de  l'acte  III 
du  Malade  imaginaire  :  «  Est-il  possible,  dit  Béralde  à  Argan,  que  vous  serez 
toujours  embéguiné  de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins?  » 

2.  On  voit,  rien  que  par  les  emplois  qu'en  fait  Molière,  que  cette  interjec- 
tion, qui  rappelle  bien  ici  son  étymologie  italienne,  l/usta,  «  (il)  suffit,  «était 


c  ■•  ./ 
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lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant 
qu'il  soit  peu. 

MADAME    JOURDAI!Sr. 

Oui,  attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAi:!?. 

Assurément  :  ne  me  1  a-t-il  pas  dit? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui,  oui  :  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir'. 

:NroNsnîUR  Jourdain. 
Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

Chansons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ouais,  vous  êtfes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  vous 
dis  qu'il  me  tiendra  parole^,  j'en  suis  sûr. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- vous  :  le  voici. 

:\fADAME    JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que 
j'ai  dîné  quand  je  le  vois'. 

devenue  d'usage  courant  :  le  Fagoteux  du  Médecin  malgré  lui  s'en  sert  dans 
le  langage  familier  qu'il  parle  avec  sa  femme  (tome  VI,  p.  37);  voyez  aussi 
VÉtourdi,  vers  2i3  et  1262  (tome  1,  p.  119  et  191). 

1 .  11  ne  manquera  pas  de  n'en  rien  faire.  Faillir  à  s'est  dit  longtemps 
pour  manquer  à...  :  «  Le  roi  d'Angleterre,  faillant  à  sa  parole...,  ne  se  peut 
excuser.  »  (Montaigne,  livre  I,  chapitre  vu,  tome  I,  p.  42.)  Voyez  Vhislo- 
rique  du  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Littré.  La  phrase  de  Mme  Jourdain 
parait  toute  proverbiale,  comme  beaucoup  d'autres  qu'elle  emploie.  D'après 
\e  Dictionnaire  comique  de  le  Roux  (Amsterdam,  i^So),  o  on  dit  Je  ne  man- 
querai pas  d^y  faillir,  pour  dire  Je  ne  ferai  rien  de  ce  que  vous  desirez.  » 

2.  Qu'il  me  tiendra  sa  parole.  (1674,  82,  94  B,  1734.) 

3.  Sa  vue  seule  m'écœure.  Cette  phrase  populaire,  comme  la  nomme  l'Aca» 
demie,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  fort  ennuyeux  et  fort  incommode. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 


SCENE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami.  Monsieur  Jourdain',    comment  vous 
portez-vous  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien,  Monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  jMadame  Jourdain  que  voilà,  comment  se  porte- 
t-elle  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voilà  le  plus  pro- 
pre" du  monde! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE, 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit,  et  nous 

1.  Sans  que  Monsieur  Jourdain  s'en  doute,  Dorante,  en  l'appelant  ainsi  par 
son  nom,  se  donne  la  satisfaction  intérieure  de  bien  marquer  de  quel  bas  aloi" 
il  le  tient  :  voyez,  à  la  scène  iv  de  l'Hcte  !"■  de  George  Dandin  (tome  VI, 
p.  5i7-5i8),  la  leçon  que  M.  de  Sotenville  donne  à  son  gendre,  el  les  auto- 
rités citées  là  en  note. 

2.  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  relevé  ce  mot  dans  son  sens  de  comme 
il  faut,  élégant  :  voyez  tome  VU,  p.  Ii2,  note  i,  et  p.  252,  note  5. 

"  Nous  trouvons  cette  expression  dans  les  Lois  de  la  galanterie  (édition 
Lud.  L.,  p.  28):  «Quelqu'un  qui  vous  semble  être  de  trop  bas  aloi  pour 
avoir  de  l'affinité  avec  vous.  » 
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n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux 
faits  que  vous. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hay,  hay. 

MADAME  Jourdain'. 
Il  le  gratte  par  où  il  se  démange"'. 

dorante. 
Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME    JOURDAIN '. 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi!  Monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  lliomme  du  monde  que 
j'estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore*  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monsieur.  (A  Ma- 
dame Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  lloi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez:  point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

1.  Mme  Jourdaix,  à  part.  (i-3',.) 

2.  «  Vous  les  grattez  bien  où  il  leur  démange.  »    (Montluc,  Comédie  des 

[iroverbes,  i633,   acte  II,    scène  m.)  «  On   dit proTerbialement    que  Pou 

gratte  un  homme  ou  il  lui  démange,  pour  dire  qu'on  fait  ou  qu'on  dit 
quelque  chose  qui  lui  plaît  et  à  quoi  il  est  extrêmement  sensible.  »  [Diction- 
naire de  V Académie,  1694O  Mme  Jourdain  cite  le  proverbe  sous  une  forme 
plus  ancienne  et  sans  doute  un  peu  plus  triviale  encore  :  au  seizième  siècle, 
comme  le  prouve  un  exemple  du  viii"  sonnet  de  la  Boëtie,  rapporté  par 
Littré,  on  faisait  quelquefois  de  démanger  un  verbe  réfléchi. 

3.  Mme  Jourdain,  à /)«r/.  (1734,) 

4.  Encore  de  vous.   [Ibidem.) 

5.  Allons,  mettez  votre  chapeau,  couvrez-vous  :  voyez  tome  III,  p.  221  et 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur.... 

DOUANTE. 

IMettez,  vous  dis-je,  Monsieur  Jourdain  :  vous  êtes 
mou  ami. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  Jourdain'. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun '^. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plu- 
note  2  ;  on  disait  aussi,  mais  non  à  la  cour  probablement,  mettez  dessus 
(tome  IV,  p.  l8),  et  populairement  boutez  dessus  (tome  VI,  p.  Sg). 

1.  M.  Jourdain,  se  couvrant.  (1734.) 

2.  M.  Jourdain  use  d'une  formule  traditionnelle,  d'une  excuse  toute  faite 
de  l'antique  civilité  bourgeoise;  nous  la  voyons  emploi, ée,  et  là  recommandée 
par  son  emploi  même,  dans  le  ix"  des  dialogues  du  Bourgeois  poli  (l63l, 
Chartres,  réimprimés  par  Ed.  Fournier  au  tome  IX  de  ses  f^ariétcs  his- 
toriques et  littéraires);  le  Bourgeois  «  qui  traite  ses  amis,  »  s'étant  suffisam- 
ment fait  prier  de  passer  le  premier,  leur  dit  :  <e  Messieurs,  ce  sera  donc 
pour  vous  obéir  :  j'aime  mieux  faire  l'incivil  que  l'importun  (p.  209).  » 
Ed.  Fournier  nous  apprend  que  Callièies  a  condamné  ce  compliment  banal 
(p.  1 14  du  Bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de  s^ exprimer.  Des 
façons  de  parler  bourgeoises  et  en  quoi  elles  sont  différentes  de  celles  de  la 
cour,  1693)  :  «  Il  faut....  éviter  surtout  certains  dictons  qui  font  l'ornement 
des  discours  de  la  bourgeoisie,  et  dont  M.  Thibault"  nous  a  donné  unexempU:, 
lorsqu'il  a  dit  à  Madame  qu'il  vaut  mieux  être  incivil  qu'importun.  »  Du  reste, 
ajoute  Fournier,  «  il  y  avait  longtemps  que  ce  lieu  commun  poli  circulait 
dans  la  bourgeoisie  française  et  anglaise.  Ecoutez  Slender  dans  les  Jojauses 
commères  de  J^indsor;  après  un  assaut  de  politesses  [amené  par  les  mêmes 
circonstances  que  dans  le  Bourgeois  poli),  il  dit  à  mistress  Page  la  même  chose 
[acte  I,fin  de  la  l''^  scène)  :  Fil  ralher  be  unmannerly  than  troublesome.  » 

3.  Mme  Jourdain,  à  part.  (1734.) 

<»  L'n  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Callières. 
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sieurs  occasions,  et  vous  m^avez  '  oblige  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

jNIais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître 
les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR     JOURDAIN '-. 

/    j        Hé  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  in'acquitter  le  plus  tôt  que 
je  puis. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR    JOURDAIN  *. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui\  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 


1.  Et  m'avez.  {1674»  82,  1734,  mais  non  1773.) 

2.  M.  Jourdain,    l>iis,  à  Mme  Jourdain.  (1734.) 

3.  M.  Jourdain',  bas,  à  Mme  Jourdain,  [Ibidem.) 

4.  M.  Jourdain,  bas,  à  Mme  Jourdain.  [Ibidem.) 

5.  Sur  la  demi-aspiration  de  Yo  initiiil  du  mot  oui,  devant  lequel  on  peut,  à 
volonté,  élider  ou  non  IV  muet,  voyez  le  commencement  de  l'article  deLittré. 
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DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR    JOURDAIX. 

Une  autre  fois,  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres ^ 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

/    Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Deux   mille    sept   cent   quatre-vingts    livres   à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quatre  mille   trois  cent  septante-neuf  livres   douze 
sols  huit  deniers  à  votre  marchand^. 

DORANTE. 

"^     Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers  :  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Et   mille    sept    cent    quarante-huit    livres    sept   sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 


1.  Le  louis  étant  alors  compté  pour  onze  livres  :  voyez  p.  1 16,  note  2, 

2.  Il  s'agit  très-probablement   d'un  marchand  d'étoffes,  de  draps  :  voyez 
ci-après,  p.    144,    146,  et  169. 


ii6  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

DORAKTE. 

Tout  cela  est  vérital)le.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR    .lOUUDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste'  :  quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles-  que  vous  m'allez 
donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payerai  au  premier  jour. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Paix  : 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je 
VOUS  dis? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  non! 

MADAME    JOURDAIN. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous. 


1.  Somme  tot;ile  et  ji'.ste.  {if>~^.  82.) 

2.  La  pistole  a  été  exactement  évaluée,  dans  la  scène  iv  de  l'acte  1  de 
r Avare  (voyez  tome  Vil,  p.  75  et  note  5),  au  même  chiffre  de  onze  livresque 
dans  ce  compte-ci.  Onze  livres  est  la  valeur  aussi  que  M.  Jourdain  vient  de 
donner  au  louis,  et  sur  cette  demande  de  deux  cents  pistoles,  c'est  deux  cents 
louis  qu'il  va  apporter  à  sa  rentrée  de  la  scène  v  :  ces  deux  sortes  d'espèces^ 
les  pistoles  frappées  à  un  coin  étranger  j  d'Italie  ou  d'Espagne,  les  louis  au  coin 
de  France,  circulaient  donc  au  même  taux,  et  les  premières,  ce  semble,  en 
assez,  bon  nombre  :  comparez  le  vers  178  de  la  Suite  du  Menteur  et  la  note 
(tome  IV  du  Corneille,  p.  297).  —  Remarquons  ici  que  le  vaot  franc,  que 
va  eni])loyer  Dorante,  était  préféré  pour  les  comptes  ronds,  et  le  mot  livre 
pour  les  comptes  rompus  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  Renuirque    au 

mot  Franc. 

3.  Mme  Jocrdain,  bas,  à  M.  Jourdain  (1734),  ici  et  à  tout  ce  qu'elle  dit 
jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

4.  M.  JoLRDAiK,  bas,  à  Mme  Jourdain  (1734),  ici  et  à  tout  ce  qu'il  dit 
à  sa  fenune  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 
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DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  ne  sera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taiscz-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Point,  ^lonsieur. 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  un  vrai  enjôleux*. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- VOUS  donc, 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  preteroient  avec  joie  ;  mais 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous 
ferois  tort  si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  .Monsieur,  que  vous  me  faites^. 
Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quoi?  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

1.  C'est  un  vrai  enjôleur.  (1670  A,  84  A,  94  B,  1733,  84.)  —  Sur  celte 
terminaison  eux,  t-quivalente  à  eur,  qui  était  «  fréquente  au  moyen  âge,  • 
voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  à  l'article  ....  eux,  euse. 

a.  M.  Jourdain,  remarque  ici  M.  Despois  dans  une  des  notes  que  nous 
avons  de  lui,  reste  respectueux  avec  le  gentilhomme  qui  lui  emprunte  de  l'ar- 
gent; ce  n'est  point  comme  en  usait  le  financier  Montauron,   une   espèce  de 
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MONSIKUn    JOLRDAIN. 

Que  faire  ?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


SCENE   V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORAISTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  qu'avez-vous, 
Madame  Jourdain? 

MADAME    JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si*  elle  n'est 
pas  enflée". 

bourgeois  gentilhomme  aussi,  mais  de  tout  autre  humeur  et  qui  sentait  son 
prix  :  «  Sa  plus  grande  joie  étoit  de  tutoyer  les  grands  seigneurs,  qui  lui 
souffroient  toutes  ces  familiarités  à  cause  qu'il  leur  faisoit  bonne  clièie  et 
leur  prètoit  de  l'argent.    »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  VI,  p.  228.) 

1.  Et  pourtant,  comme  à  la  scène  xi  de  la  Jalousie,  du  Barbouille,  tomu  I, 
p.  40. 

2.  Ce  quolibet,  dans  lequel  Mme  Jourdain  concentre  tant  de  colère,  semble 
avoir  été  d'assez  grand  usage  populaire  ;  il  servait  soit,  comme  ici,  à  re- 
pousser d'impertinentes  avances  faites  pour  entrer  en  propos,  soit  simple- 
ment à  se  moquer  de  son  interlocuteur;  on  le  lit  dans  la  lxxxiu"  nouvelle 
de  B.  des  Périers  (abrégé  là  de  la  fin  :  a  et  si,  etc.  »),  dans  la  Comédie  des 
proverbes  d'Adrien  de  Montluc  (i633,  acte  I,  scène  v),  et  l'Académie  l'a  re- 
cueilli en  1694,  à  l'article  Teste  :  «  Proverbialement  et  bassement,  explique- 
t-clle,  lorsqu'un  homme  qui  paroît  rêveur,  et  à  qui  on  demande  ce  qu'il  a, 
ue  veut  pas  réjiondre  précisément,  il  dit  qu'//  a  la  tête  /lus  grosse  que  le 
poing,  et  ajoute  ordinairement  :  et  si  elle  n'est  pas  enflée.  »  On  peut  voir 
quelques  autres  réponses  bourrues  de  cette  espèce,  ou  de  l'espèce  de  celles 
que  va  encore  faire  Mme  Jourdain,  dans  la  même  nouvelle  de  des  Périers, 
et  au  début  de  la  scène  11  de  l'acte  II  du  Pédant  joué  de  Cyrano  Bergerac.  Nous 
nous  bornerons  à  celle-ci,  donnée  et  expliquée  par  Oudin  dans  ses  Curiosités 
françaises  (1640,  p.  l)  :  t  II  a  rage  des  poulains,  mardi  onze  ans.  Le  vul- 
gaire répond  ainsi  à  qui  s'enquiert  mal  à  propos  de  l'âge  d'une  personne.  » 
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DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la 
vois  point  '  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes^ 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  un  de  ces  jours  ^  venir  voir, 
avec  elle,  le  ballet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le 
Roi? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  en- 
vie de  rire  nous  avons*. 

DORANTE. 

Je  pense,  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable 
humeur  comme  vous  étiez. 


1.  Puisque  je  ne  la  vois  point,  car  je  ne  la  vois  point.  Autrefois,  comme  0:1 
peut  le  voii'  dans  les  Lexiques  de  la  Collection,  les  tours  abondaient  où  la 
conjonction  que  suffisait  à  elle  seule  à  rendre  le  sens  que  nous  exi)rimons  par 
diverses  locutions  conjonctives  qu'elle  termine  :  ainsi,  p.  98,  afin  que  (deux 
fois);  p.  5o,  117,   102,  avant  que,  sans  que;  p.  1G8,  alors  que,  etc. 

2.  Cette  réponse  renchérit  encore  sur  la  première  qu'une  pareille  question 
a  attirée  à  Dorante  (p.  m);  Auger  rappelle  ici  Je  bon  emploi  qu'en  a  fait 
Lemonnier  pour  traduire  une  des  brusques  répliques  de  l'esclave  Parmenon  au 
parasite  Gnathon,  dans  la  scène  m  de  l'acte  II  (vers  271)  de  l'Eunuque;  !c 
texte  même  de  Térence  peut  être  rapproché  de  celui  de  Molière. 

GXATHO. 

Plurima  salute  Parmenonem 
■  Summum  suum  impertil  Gnatho.  Quid  tigitur? 

PARMENO. 

Statur. 
«  Gnathon  salue....  son  intime  ami  Parmenon.  Comment  se  porte-t-il  ?  —  Sur 
ses  jambes.   » 

3.  Un  de  ses  jours.  (1674,   82,  1710,  18;  faute  ésidente.) 

4.  Mme  Jourdain  ne  trouvant  rien  de  mieux  à  ajouter  à  sa  phrase,  la  redit 


lao  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MADAME    JOURDAIN. 

Tredame*,  Monsieur,  est-ce  que  Madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tcte  lui  grouille-t-elle'  déjà? 

DOUANTE. 

Ah,  ma  foi!  Madame  Jourdain,  je  vous  demande  par- 
don. Je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune,  et  je  rêve  ' 
le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  imperti- 
nence. 


SCENE    VI. 

^MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  ^Monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout 
à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la 
cour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 

et  se  donne  le  plaisir  <le  l'accentuer  d'un  ton  encore  plus  sec  et  ironique  : 
comparez  la  joyeuse  répétition  mêlée  au  long  bavardage  de  Pierrot,  dans  la 
scène  i  du  11^  acte  de  Doni  Juan  (tome  V,  p.  io3). 

I .  Le  Dictionnaire  de  Littré  ne  cite  pas  d'autre  exemple  de  cette  abrévia- 
tion énergique  de  Notre-Dame  ;  c'est  ainsi  que  le  Gareau  du  Pédant  joué 
abrège  en  tre-dinse  le  notre-dinse  qu'emploie  la  Charlotte  de  DomJuan  :  voyei 
tome  V,  p.  loi,  et  p.   102,  note  ù. 

1.  La  tête  lui  branle-t-elle?  On  peut  se  rappeler  que  Molière  a  mis  le  mot 
dans  la  bouche  de  Cèlimène  (au  vers  616  du  Misanthrope  :  voyez  touM  V, 
p.  483,  la  note  2). 

3.  Rêver,  comme  souvent  alors,  être  rêveur,  distrait. 

4.  M.  JoURDAix,  à  Dorante.  (l73',.) 
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je  lui   ferai  donner  les  meilleures  places    de  la  salle'. 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains  ". 

DORANTE,    bas,  à  M.   Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par 
mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet'  et  le  repas, 
et  je  l'ai  fait  *  consentir  enfin  au  cadeau''  que  vous  lui 
voulez  donner. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin  ®,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  liuit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
part;  mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouvé  ? 

1.  Cette  promesse  en  l'air  devait  jjarticuliLTement  amuser  les  S[)ectateurs 
de  la  première  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme,  les  rares  privilégiés 
admis  à  voir  le  divertissement  royal  de  Cliambord. 

2.  Vous  rend  grâce;  c'était  une  formule  soit  de  pure  civilité,  soit  de  remer- 
ciement ou  de  refus,  dont  on  a  vu  le  double  emploi  tome  VI,  p.  537  ^^  58l  ; 
elle  était  analogue  à  celle  de  je  suis  votre  valet,  je  suis  votre  servante,  que  nous 
avons  plusieurs  fois  rencontrée  (voyez  tome  VI,  p.  5481  note  4,  et  p.  584)- 

3.  Le  Ballet  des  yations,  de  l'invention  de  Dorante  et  pour  l'exécution 
duquel  tout  est  déjà  préparé  :  voyez  ci-après,  p.  124  et  p.   197. 

4.  Et  le  repas  ;  je  l'ai  fait.  (1682,  97,   1710,  18,  3o,  33.) 

5.  Au  régale.  (1682.)  —  Au  régal.  (1692,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  Com- 
parez la  variante  donnée  ci-après,  p.  123,  note  2.  L'emploi  qu'on  faisait 
de  régaler  (voyez  p.  160  et  note  6)  explique  bien  cette  substitution  de  régal 
ou  régale  à  cadeau,  et  régale  est  plus  loin  dans  notre  texte  même  (p.  166). 
—  Le  cadeau,  ici  comme  un  peu  plus  bas,  c'est  le  repas,  le  concert,  tout  le 
divertissement  enfin j  toute  la  fête  offerte  à  la  Marquise  (voyez  tome  VU,  p.  388  et 
note  4);  ci-après  (scène  xv,  p.  i5i),  une  phrase  de  Dorimène  est  à  noter, 
pour  la  manière  dont  y  sont  rapprochés  les  mots  sérénades  et  cadeaux,  et 
dont  cadeaux  est  distingué  de  présents  :  «  ....  les  sérénades  et  les  cadeaux, 
que  les  présents  ont  suivis.  » 

6.  Voyez  plus  loin,  p.  177,  la  même  expression. 


laa  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admi- 
rable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Plût  au  Ciel  ! 

MADAAIE    JOURDAIN*. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  ricbcsse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ce  sont.  Monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent  ;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de 
voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser"  pour  moi 
à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête 
à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  fcriez-vous  pas  pour 
moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit  ? 

iMONSIEUR    JOURDAIN. 

Ho  !  assurément,  et  de  très-grand  cœur. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien\  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez 
qui  j'avois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris 
de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

1.  Mme  Jourdain,  a  Nicole.  (i^S', .) 

2.  Dorante,  sans  nul  doute,  trouve  le  mot  juste,  et  croit  faire  honneur  au 
bourgeois  vaniteux  en  l'exploitant  connue  il  f:iit,  et  être  quitte  envers  lui  ca 
s'abaissant,  pour  le  duper,  à  ces  apparences  d'intimité  et  de  honteuse  entremise. 

3.  Mme  Jourdain,  bas,  à  yicnle.  (1734.) 

4-  Je  ne  considère  rien,  je  ne  me  tiisse  arrêter  par  rien. 


ACTE   III,    SCENE   VI.  12Î 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  est  vrai,  ce  sont  des  hontes  qui  me  confondent. 

MADAME    JOURDAIN*. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ?  ,   . 

NICOLE.  ^.    ,     :  . 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  : 
les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour 
elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tinuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur 
l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  ca- 
deau ^  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses^  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants,  et  c'est 
un  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toute  chose  ^ 

MADAME    JOURDAIN  **. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

MONSIEUR    JOURDAIN.  :>:.   •     •. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 

1.  Mme  Jourdaix,  à  Nicole.  (1734.) 

2.  Et  le  régale.  (1682,  97,  1710,  18,   3o.)  —  Et  le  régal.  (ijjS.)  — Com- 
parez ci-dessus,  p.  121,  note  5. 

3.  De  dépense.  (1694  B,  17 10,  18,  34.) 

4-  De  toutes  c/ioses.   (1694  B,  1730,  33,  34.) 
5.  Mme  Jourdain,  bas,  à  Nicole.  (1734.) 
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femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute 
raprès-dînée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit 
pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il 
faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses*  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu 
que  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il 
sera  trouvé 

MONSIEUR    JOURDAIN  s'aperçoit   que  Nicole  écoute,   et  lai  donne 
nn  soufflet     . 

Ouais,  vous  êtes  bien  impertinente.  ^  Sortons,  s'il 
vous  plaît. 


SCENE   VIL 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi!  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je 
travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  ^Nlais  songeons 


1.  C'est-à-dire  j'ai,  à  votre  j)lace,  ordonné  ce  qu'il  faut  au  cuisinier  et 
pourvu  à  toutes  les  choses,  etc.  —  11  y  a  ellipse,  devant  le  second  régime, 
plutôt  de  donner  ordre  que  de  la  locution  précédente  :  donner  l'ordre. 

2.  M.  JouRDÀia,  s^ apercevant  que  Nicole  écoute,  et  lui  donnant  un  soujfflei. 
(•734.) 

3.  A  Dorante.  [Ibidem.) 


ACTE   III,   SCENE   VII.  laS 

à  ma  fille.  Tu  sais  Tamour  que  Cléonte  a  pour  elle. 
C'est  un  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité.  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car,  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhai- 
terois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME    JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  *  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours.  Madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  plus  agréable.  ^  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 


SCENE   VIII. 
CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  '. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joie  ^,  et  je  viens.... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec 
tes  traîtresses  paroles. 

1.  Va-t'en  lui  en  parler.  (1682,  97,  1710,   18,   3o,  33,  34.) 

2.  Seule.  (1734.) 

3.  Nicole,  à  Cléonte.  {Ibidem.) 

4-  Ambassadrice  de  Joie.,  comme  on  dit,  dans  un  sens  contraire,  messager 
de  malheur,  est  un  peu  trop  relevé,  trop  élégant  j)our  Nicole,  qui  dit  vos 
liaux  maîtres  et  les  carriuux  de  notre  salle  {Note  d'Auger).  Mais  Nicole 
n'est  pas  une  paysanne  restée  dans  son  village;  elle  a  pu  retenir  une  expres- 
sion qu'elle  a  entendue  et  qui  l'a  fr.ippée. 
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NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez...? 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  clis-je,  et  va-t'en  dire  de  ce  pas'  à  ton 
infidèle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop 
simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo''  est-ce  donc  là?  Mon  j^auvre  Covielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIELLE, 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons  vite, 
ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi?  tu  me  viens  aussi 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta 
vie. 

NICOLE '. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux  ?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse  \ 


1.  Va-t'en,  de  ce  pns,  dire.  (1734.) 

2.  C'est  la  seconde  fois  que  Molière  emploie  ce  mot;  il  est  imprimé  ici, 
dans  l'original,  en  caractère  ordinaire  :  voyez  à  la  scène  vi  de  l'acte  II  de 
Pourceaugnac,  où  il  est  en  italique  (tome  Vll,  p.  3oa  et  note  2). 

3.  Nicole,  à  [lart.  (1734.) 

4.  Ici,  Molière  se  prépare  à  traiter,  pour  la  troisième  fois,  une  situation 
qu'on  a  déjà  vue  dans  le  Défjit  amoureux  et  dans  le  Tartuffe,  celle  de  la 
brouillerie  et  du  raccommodement  de  deux  amants.  La  scène  du  Dépit 
amoureux  est  annoncée,  amenée  exactement  comme  celle-ci.  Marinette,  char- 
gée d'un  doux  message  pour  Eraste,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par 
le  valet,  et  elle  dit  de  même  dans  son  ctonnement"  :  «  Quelle  mouche  le 
pique?  »  [Note  tTAuger.) 

"  Acte  J,  scène  t,  vers  829  (tome    I,  p.  424)- 


ACTE  III,   SCENE  IX.  1-27 

SCÈNE   IX. 
CLÉONTE,   CO VIELLE. 

CLÉOXTE. 

Quoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants? 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  qu'on  nous  fait 
à  tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute 
la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au 
monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait 
tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne 
parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des 
songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur 
vit  tout  en  elle  :  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  ré- 
compense* !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté, 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravisse- 
ment vers  elle;  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle 
ne  m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  (Us  les  mêmes  choses  que  vous. 

I.  «  Cette  inversion,  dans  la  bouche  de  Cléonte,  remarque  Auger,  est  un 
peu  moins  surprenante  que  celle  qu'on  vient  (l'entendre  sortir  de  la  bouche  de 
Nicole,  »  et  qui  lui  a  tait  terminer  sa  phrase,  à  la  fin  de  la  scène  précédente, 
en  mesure  d'alexandrin  :    a  Allons 

De  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse.  » 
Voyez  la  ISolice  du  Sicilien,  tome  VI,  p.  2i3-2i6. 
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CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
riiiijrate  Lucile? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  Monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs,  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  '  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

'    Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTE. 

^  Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIELLE. 

.  Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche 
à  sa  place  ! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets^. 

1.  Dans  la  cuisine.  (1674.) 

2.  Aristophane  avait  donné  à  Molière  l'exemple  de  ce  contraste  d'expres- 
sions dans  la  traduction  d'un  nu'nie  sentiment  :  voyez,  presque  au  début  du 
Plutus,  le  dialogue  du  Dieu,  de  Chréniyle  et  de  l'esctive  Carion,  particulière- 
ment les  vers  186  et  suivants.  Au  lieu  de  ce  choc  de  couplets  qui  alternent  rapi- 
dement, l'opposition,  dans  le  Dépit  amoureux,  a  été  établie  entre  deux  scènes 
entières  qui  se  succèdent  :  voyez  la  iif  et  la  iv^  de  l'acte  IV  (tome  I,  p.  484-499). 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  129 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
elle*. 

COVIELLE. 

Moi,  Monsieur  !  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLEONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
laisse  éblouir  à  la  qualité.  ]Mais  il  me  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois 
courir^,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  sentiments. 


I .  Dans  le  Dépit  amoureux ,  Lucile  dit    de  même   à   Marinette  [acte  II, 
scène  ir,  vers  638,  tome  I,  p.  442)  : 

Je  te  défends  surtout  de  me  [larler  pour  lui. 

(.Yo.'d  (TAuger.) 
2i  Mon  cœur  court-il  au  change  ? 

dit  Clitandre  à  ArmandCj  dans  la  scène  11  de  Tacte  IV  des  Femmes  savantes. 
Molière,  viii  g 
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CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit',  et  soutiens  ma  résolu- 
tion contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient 
parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal 
que  tu  pourras*  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture 
qui  me  la  rende  méprisable;  et  marque-moi  bien,  pour 
m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
^ouée^  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous'.  Premiè- 
rement, elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE, 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 


1.  Seconde  mon  dépit  :  voyez  tome  II,  p.  98,  fin  de  la  note  i,  ce  qui  est 
dit  de  l'expression,  ayant  un  sens  peu  différent  et  devenue  plus  usitée,  de 
donner  les  mains. 

2.  Mijaurée,  femme  qui  fait  la  délicate  et  la  précieuse*».  —  Pimpesouée, 
femme  qui  montre  des  prétentions,  avec  de  petites  manières  affectées  et  ri- 
dicules. Pimpesouée  vient  probablement  du  vieux  verbe  pimper,  qui  signifie 
parer,  attifer,  et  dout  il  nous  reste  [le  participe  de  sens  neutre)  pimpant, 
et  du  vieil  adjectif  souef,  Miie/Ve,  qui  voulait  dire  doux,  agréable*.  [ISote 
d^Auger.)  —  A  la  place  du  second  de  ces  mots,  les  éditions  de  1682,  92, 
94  B,  97j  1710,  3o,  33  donnent,  par  une  faute  d'impression  sans  doute: 
«  pimpe-fouée  ». 

3.  D'après  plusieurs  témoignages,  le  vrai  original  du  portrait  de  Lucile,  le 
modèle  dont  Covielle  va  donner  un  signalement  sans  illusion,  malveillant 
même,  et  que  Cléonte  saura  interpréter  en  artiste  et  en  amoureux,  était  la 
femme  même  de  Molière  :  voyez  ci-dessus,  à  la  Notice,  p.  26. 

"  Mme  de  Sévigné  a  employé  le  mot  (tome  III,  1672,  p.  3)  ;  Littré  l'a 
trouvé  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle.  L'Académie,  en  1694,  sans 
autrement  le  définir,  ra[)pelle  un  «  terme  d'injure  et  de  mépris,  qui  se  dit 
d'une  fille  ou  d'une  femme.  C'est  une  plaisante  mijaurée.  Voyez  un  peu. 
cette  mijaurée.  Il  est  bas.   » 

*  Littré  cite  de  pimpesoué  aussi  un  exemple  du  seizième  siècle.  Le  Dic- 
tionnaire de  V Académie  l'omet  en  1694,  mais  le  donne  à  partir  de  sa  seconde 
édition  (17 18). 
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COVIELLE. 


Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  in- 
spire des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou- 
reuse du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  '  dans  son  parler,  et 
dans  ses  actions. 

CLÉOME. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses  ma- 
\  nières  sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
V     s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit 

CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

I.  Une  certaine  nonchalance,  un  au-  de  nonchalance  :  la  phrase  se  termine 
sans  points  suspensifs  dans  l'édition  originale. 
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COVIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles*. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous 
avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi,  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  :  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 


SCENE    X. 

CLÉONTE,  LUCILE%  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE*. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis*.  Mais 
le  voilà. 

1.  Tout  ce  passage  fait  penser  au  charmant  couplet  d'EIiante,  imite  de 
Lucrèce,  dans  la  scène  iv  de  l'acte  II  du  Misanthrope  [vers  711a  730,  tome  V, 
p.  488}. 

2.  LUCILE,   CLÉONTE.   (1734.)    —  3.  NicoLE,  à  Lucile.  [Ibidem.) 
4.  Que  ce  que  je  dis.  (1682,  97,  1710,  i8j  3o,  33,  34.) 
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CLÉONTE*. 

Je  ne  veux  pas  seulejnent  lui  parler. 

CO VIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte  ?  qu'avez-vous  ? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède  ? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILE. 

Etes- vous  muet,  Cléonte  ? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle  ? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  *  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE^. 

Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre*. 


1.  Cléonte,  à  Covielle.  (1734.) 

2.  A  remarquer  ce  tour  où  le  substantif  prend  valeur  de  qualificatif  :  que 
eela  est  digne  de  Judas,  plein  d'hypocrisie  et  de  traîtrise! 

3.  Cléonte,  à  Covielle.  {1734.) 

4.  Prendre  la  chèvre  c'est,  par  allusion  au  brusque  mouvement  de  hi  chèvre 
contrariée,  se  piquer,  se  fâcher,  se  monter  la  tête  tout  à  coup,  pour  peu  de 
chose  :  voyez,  au  vers  3i2  de  Sganarelle  (tome  II,  p.  189),  l'explication  de 
Furetière, 
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COVIELLE*. 

On  a  deviné  l'enclouure*. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de 
votre  dépit  ? 

CLÉOXTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas  comme  vous 
pensez  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier 
à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage 
de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  cela  me  causera  des  cha- 
grins, je  souffrirai  un  temps  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout, 
et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  foi- 
blesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE*. 

Queussi,  queumi*. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre 
abord. 

CLÉONTE®. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE^. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 


1.  CovtELLE,  à  Cléonte.   (1734-) 

2.  Dans  nos  éditions  encloueure.  Le  sens  figuré  de  ce  mot  a  déjà  été  expli- 
qué au  vers  628  de  l'Étourdi,  tome  I,  p.  146^  où  il  est  écrit  de  même,  dans 
les  anciens  textes,  encloueure,  tout  en  rimant  avec  aventure. 

3.  CoviELLE,  à  Nicole.  (1734.) 

4-  (Je  suis,  je  pense,  je  dis)  tout  à  fait  de  même;  prends  que  j'en  ai  dit 
autant  :  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  traduii-e  cette  locution  dans  le  Mé- 
decin  malgré  lui,  acte  II,  scène  r  :  voyez  au  tome  VI,  p.  69,  note  4- 

5.  Ci.io:iTEjait  semblant  de  s'en  aller  et  tourne  autour  du  théâtre.  (1G82.) 
—  Cléonte,  voulant  s^en  aller  pour  éviter  Lucile,  (1734.) 

6.  Nicole,  à  Covielle.  ((734.) 
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COVIELLE*. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE^. 

Sachez  que  ce  matin.... 


i35 


Non,  vous  dis-je. 
Apprends  que.... 
Non,  traîtresse. 
Ecoutez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Cléonte. 
Non. 
Ce  vielle. 
Point. 
Arrêtez. 


CLEONTE' 


NICOLE  . 


COVIELLE  . 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


1.  CoviELLE  suie  Lucile.   (i68'2.)   —  CoviELLE ,  Voulant  aussi  s''eri  aller 
pour  éviter  Nicole.  (1734.) 

2.  Lucile  suit  Cléonte.  (1682.)  —  Lucile,  suivant  Cléonte.  (1734.) 

3.  Cléonte,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile.  (1734.) 

4.  Nicole  suit  Covielle.  (1682.)  —  Nicole,  suivant  Covielle.  (1734.) 

5.  Covielle,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole.  (1734.) 
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CLÉOXTE. 

Chansons. 

NICOLE. 

Entends-moi. 

COVIELLE. 

Bagatelles*. 

LUCILE. 

Un  moment. 

CLÉONTE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 

Un  peu  de  patience. 

COVIELLE. 

Tarare^. 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

CLÉONTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE^. 

Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE*. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras. 


1.  Bagatelle.  {1682,97,   1710,   18,  3o,  33,34.) 

2.  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  la  scène  vin  de  l'acte  III  de  VEtourdij 
vers  1241  (tome  I,  p.  190),  et  dans  la  scène  v  de  l'acte  II  de  George  Daiidin: 
voyez,  au  tome  VI,  p.  556,  la  note  qui  se  rapporte  à  cette  seconde  rencontre 
du  mot. 

3.  LociLE^  s^arrêtanl,  (1734.) 

4-  Nicole,  s^ arrêtant  aussi.  [Ibidem.) 
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CLÉONTE^ 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE^. 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 
covielle'. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE*. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLEONTE^, 

Dites -moi..., 

LUCILE*. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

covielle\ 
Conte-moi 

NICOLE^. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUCILE. 

Non,  vous  dis-je. 

covielle\ 
Par  charité. 

NICOLE. 

Point  d'affaire. 

1.  Cléoste,  se  retournant  vers  Lucile.  (1734) 

2.  Lucile  fait  semblant  de  s''en  aller  à  son  tour,  et  fait  le  même  chemin 
qua  fait  Cléonte.  (1682.)  —  LuciLE,  j'e/i  allant  à  son  tour  pour  éviter 
Cléonte.  (1734.) 

3.  CoviELLE,  se  retournant  vers  Nicole.  (1734) 

4.  Nicole,  s^en  allant  aussi  à  son  tour  pour  [s'en  allant  aussi  pour,  1773) 
éviter  Covielle.  (1734.) 

5.  Cléokte  fu/f  Lucile.  {1682.)  —  Cléonte,  suivant  Lucile.  (1734.) 

6.  hizcn-Y.,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte.  (1734-) 

7.  Covielle,  suivant  IVicole.  [Ibidem.) 

8.  Nicole  suit  Cléonte.  (16S2.)  —  IXicole,  marchant  aussi  sans  regarder 
Covielle.  (1734.) 

9.  Covielle  fKi'/  IVicole.  (1G82.)    - 
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CLÉONTE. 

Je  VOUS  en  prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

COVIELLE. 

Je  t'en  conjure. 

NICOLE. 

Ôte-toi  de  là. 

CLÉONTE. 

Lucile. 

LUCILE. 

Non. 

COVIELLE. 

Nicole. 

NICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

Au  nom  des  Dieux*  ! 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point  du  tout. 

CLÉONTE. 

Eclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 


I.  Sur  l'emploi  de  cette  formule  et  sur  quelques  autres  anachronismes  sem- 
blables, qui  étaient  de  tradition  au  théâtre,  voyez  tome  I,  p.  142,  note  2,  et 
p.  iS;,  note  I  ;  tome  IV,  p.  223,  note  2. 
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NICOLE. 

Non,  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉOXTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne 
que  vous  avez  ftiit  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  in- 
grate, pour  la  dernière  fois,  et  je  vais  loin  de  vous 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLE*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE. 

Cléonte. 

NICOLE. 

Co  vielle. 

CLÉONTE. 

Eh? 

COVIELLE-. 

Plaît-il  ? 

LUCILE. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte  ? 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi,  je  veux  que  vous  mouriez? 


I.  CoviELLE,  à  IVicole.  {i'^'i\.} 

1.  LuciLE,  à  Cléonte  qui  veut  sortir.  Cléonte.  —  Nicole,  à  Covielle  qui 
suit  son  maître.  Covielle. —  Ci.iosTs.,  s^ arrêtant.  Hé?  —  Comelle,  j'a/vé<a/i< 
aussi.  [Ibidem.) 
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CLÉONTK. 

V      Oui,  vous  le  voulez. 

LUC ILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE*. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons  ? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous 
^  plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une 
vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche 
d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement 
nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les 
hommes  comme  des  diables^  qu'il  faut  fuir. 

NICOLE^. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIELLE. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  ? 

LUCILE. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE*. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉOXTE. 

Ah  !  Lucile,   qu'avec  un  mot  de   votre  bouche  vous 

1.  ClÉonte,  s^approchant  de  Lucile.  (1^34.) 

2.  Nous  fait  voir  tous  les  hommes  sous  la  figure  de  diables,  nous  peint  tous 
les  hommes  comme  des  diables  :  on  a  yujlgure  au  vers   i435  du  Misanthrope 

(tome  V,  p.  028)  avec  le  sens  de  ayant  pris  (plaisante)  figure  ou  apparence. 

3.  Nicole,  à  Covielle.  (i;34.) 

4.  Covielle,  à  Nicole.  Ne,  etc.  —  Lucile,  à  Cléonte.  Il  n'est,  etc.  —Ni- 
cole, à  Corielle.  C'est,  etc.  —  Covielle,  à  Cléonte.  [Ibidem.) 
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savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  !  et  que  facile- 
ment on  se  laisse  persuadez"  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-là  '  ! 


SCENE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps 
pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus 
charmant?  une  faveur  plus  précieuse? 

I.  Encore,  dans  toute  cette  scène,  la  sjinétrie  et  l'opposition  que  j'ai 
déjà  remarquées",  symétrie  dans  le  sens  des  discours,  opposition  dans  le 
ton  des  expressions.  Mais  ici  le  duo  (qu'on  me  passe  le  terme)  devient  un 
quatuor^  où,  Nicole  répétant  ce  qu'a  dit  Lucile,  comme  Covielle  ce  qu'a  dit 
Cléonte,  leurs  paroles  s'entrelacent  exactement  à  la  manière  des  morceaux 
lyriques  dans  lesquels  quatre  personnes  dialoguent  entre  elles.  Ajoutons  à 
cela  que  les  mouvements,  les  changements  d'humeur  et  de  résolution  des  deux 
hommes  sont  répétés  par  les  deux  femmes,  et  réciproquement,  c'est-à-dire 
que  l'un  de  ces  deux  couples  tient  rigueur  quand  l'autre  supplie,  et  que  ce 
dernier  tient  rigueur  à  son  tour  lorsque  le  premier  s'adoucit  :  d'oii  résultent, 
sur  le  théâtre  même,  plusieurs  marches  et  contre-marches  qu'on  croirait  avoir 
été  dessinées  par  un  maître  de  ballets....  Cette  scène,  quoique  fort  jolie,  est 
peut-être  la  plus  faible  des  trois  où  Molière  a  peint  la  brouillerie  et  la  récon- 
ciliation de  deux  amants.  Celle  du  Dépit  amoureux  est  la  seule  qui  tienne  à 
l'action,  qui  soit  effet  et  cause  dans  la  chaîne  des  événements  dont  se  com- 
pose la  pièce;  et  celle  du  Bourgeois  gentilhomme  est  encore  moins  inhérente 
au  sujet  que  celle  du  Tartuffe^  qui  l'est  fort  peu.  Ces  deux  dernièi'es  sont  pu- 
rement épisodiques....  (.Voie  cCAuger.') 

"*  A  la  fin  de  la  jiremière  partie  de  la  scène  précédente. 
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SCENE    XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps. 
Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-même  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être 
votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m'accorder. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question 
n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendie,  et  l'usage  au- 
jourd'hui semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigue  d'un 
honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui 
ont  tenu  des  charges  honorables.  Je  me  suis  acquis  dans 
les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services*,  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang 
assez  passable.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 

I.  De  service.  (1G74,  82,948,  1734.) 
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donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place  croiroient  pou- 
voir prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne 
suis  point  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Touchez  là,  Monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour  vous^ 

CLÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  ma 
fille  ^ 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme^? 

1.  «  Cette  phrase,  dit  Auger,  est  devenue  proverbe;  on  dit  souvent,  pour 
exprimer  gaiement  un  refus  :  Touchez  là,  vous  n'aurez  pas  ma  fille.  »  —  Ce 
trait  plaisant  ne  doit  peut-être  pas  être  attribué  seulement  à  la  bizarrerie  de 
M.  Jourdain.  Cette  manière  de  signifier  immédiatement  et  irrévocablement 
un  refus  avec  le  geste  et  le  mot  même  qui  d'ordinaire  assurent  et  solen- 
nisent  un  accord  pourrait  bien  avoir  été  un  des  procédés  traditionnels  de  la 
civilité,  sinon  de  la  malice,  populaire;  les  circonstances,  l'air  et  le  ton  l'ex- 
pliquaient, permettaient  à  Tinterlocuteur,  entre  deux  intentions  différentes 
et  possibles,  de  choisir,  de  démêler  la  vraie  :  celle  de  ne  pas  rompre  amitié 
et  de  montrer  quelque  regret  de  ne  pas  accorder,  ou  celle  de  railler  par 
un  court  semblant  de  promesse,  presque  aussitôt  changé  en  un  refus  bien  en 
forme.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'effet  n'en  était  pas  absolument  nouveau  au  théâtre. 
ISous  devons  à  une  note  manuscrite  de  M.  Eudore  Soulié  d'en  connaître  un 
exemple  antérieur  de  huit  ans  au  Bourgeois  gentilhomme.  Voici  le  passage 
que  l'infatigable  et  heureux  chercheur  a  extrait  de  l'une  des  plus  méchantes 
farces  du  comédien  auteur  Chevalier,  à  savoir  les  Galants  ridicules  ou  les 
Amours  de  Guillot  et  de  Ragotin,  en  un  acte,  en  vers  de  huit  sjllabes,  jouée 
au  Marais,  imprimée  en  1662  et  devenue  fort  rare''  (fin  de  la  scène  vi)  : 

GUILLOT. 

J'aime  votre  fille  Angélique. 

LE    DOCTEUR. 

Quoi  ?  c'est  l'objet  de  vos  souhaits  ? 
Touchez,  vous  ne  l'aurez  jamais. 

2.  Vous  n'aurez  point  ma  fille.  {ij3\.] 

3.  Tel  est  bien  le  texte,  très-naturel  ici,  et  c'est  par  erreur  que  nous  avons 

"  Les  frères  Parfaict  en  ont  donné  une  analyse,  tome  IX,  p.  109  et  iio. 
Sur  l'auteur,  mort  avant  1674,  voyez  les  Contemporains  de  Molière,  par 
M.  V.  Fournel,  tome  111,  p.  169-176;  il  a  déjà  été  question  de  lui  à  la  Notice 
de  V  École  des  femmes  (lome  III,  p.  l3i),à  la  i'^^  scène  du  Médecin  malgré  lui 
(tome  VI,  p.  38,  note  a),  aux  Notices  de  l'Avare  et  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  (tome  VII,  p.  iS  et  2G,  p.  221). 
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est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de 
saint  Louis'  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

MADAME    JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoi- 
sie* ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,   ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela'. 

cité  (tome  VI,  p.  5i5,  note  4)  un  exemple  du  mot  gentilhommerie,  comme  se 
trouvant  dans  cette  scène  du  Bourgeois  gentilhomme.  Nous  nous  en  étions 
rapporté  à  Littré,  qui  là  peut-être  a  été  trompé  par  le  teste  fautif  de  quelque 
édition  moderne.  Toutes  nos  anciennes  portent  gentilhomme. 

1.  Scarron  a  aussi  emplojé  cette  expression,  qui  sans  doute  était  commune 
alors  :  «  Il  fait  l'entendu  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  côte  de  saint  Louis.  » 
[Le  Roman  comique,  chapitre  v  delà  f"  partie,  i65i.) 

2.  C'est-à-dire  d'ailleurs,  d'autre  part  que  de  bonne  bourgeoisie.  Nous 
avons,  plus  d'une  fois,  dans  les  tomes  précédents,  rencontré,  devant  que,  de 
semblables  ellipses  de  l'idée  d'autre. 

3.  >.  uger  pensait  que  «  ce  trait  est  d'une  force  qui  excède  les  bornes  mêmes 
de  l'exagération  théâtrale,  »  et  que  «  Molière  semble  se  presser  ici  de  ren- 
forcer la  dose  de  folie  et  de  bêtise  dont  il  a  doué  le  personnage,  afin  que  la 
farce  dont  il  va  être  tout  à  l'heure  le  héros  et  la  dupe  paraisse  un  peu  moins 
invraisemblable.  »  Il  résulte  bien  de  cette  scène  que  M.  Jourdain,  lui,  n'a 
jamais  été  marchand,  et  il  est,  ce  semble,  assez  naturel  de  supposer  qu'il  n'a 
jamais  vu  non  plus  dans  une  boutique,  ne  l'ayant  connu  qu'après  le  temps 
des  affaires,  le  gros  drapier  auteur  de  sa  fortune,  ou,  si  l'on  veut,  le  gentil- 
homme que  lui  paindra  Coviellc  dans  la  scène  m  de  l'acte  IV;  cela  admis,  il 
n'est  plus  si  absolument  invraisemblable,  avec  la  manie  qui  le  possède,  qu'il 
ait  réussi  à  se  persuader  que  son  père  n'avait  jamais  été  que  le  bourgeois  opu- 
lent, de  loisir,  considéré,  peut-être  déjà  glorieux,  dont  il  a  gardé  le  souvenir. 
Au  reste,  quand  bien  même  on  ne  voudrait  pas  admettre  ces  explications, 
quelle  exagération,  passant  toutes  les  bornes,  y  aurait-il  donc  dans  ce  trait, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  de  sotte  vanité? 
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Tout  ce  que  j'ai   à  vous   dire,  moi,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre,  et  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien 
fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne*  et  le  plus 
sot  dadais^  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma 
fille,  je  n'ai  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux  faire 
marquise. 

MADAME    JOURDAIN. 

Marquise  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME    JOURDAIN, 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue, 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 

I,  Ce  mot,  qui,  au  quatorzième  siècle,  d'après  Ducange  cité  par  Littré, 
mais  sous  la  forme  maritorne,  était  synonyme  de  (la)  maltole^  est  expliqué, 
dans  les  Curiosités  françaises  d'Oudia  (1640),  par  :  personne  de  mauvaise 
grâce,  mal  bâtie  [mal  faite ^  dans  l'édition  de  l656).  Furetière,  en  1690,  le 
donne  comme  un  adjectif  des  deux  genres  ;  il  le  définit  par«  qui  est  maladroit, 
qui  ne  peut  rien  faire  de  bien  ni  à  propos.  On  ne  saurait  rien  commander  à  ce 
valet,  c'est  un  vrai  malitorne.  »  L'Académie  ne  l'a  pas  dans  ses  trois  premières 
éditions;  dans  la  quatrième  (1762),  elle  rex[)lique  par  «  maladroit,  inepte.  » 

2.  Dadais,  que  Littré  a  trouvé  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle, 
n'est  encore  ni  dans  Richelet  (i68o),  ni  dans  Furetière  (1690)  ;  l'Académie  le 
donne  dans  sa  seconde  édition  (1718),  et  le  traduit  par  «un  niais,  un  nigaud, 
un  homme  décontenancé.   » 

3.  M.  Jourdain,  à  Nicole.  (1734.) 
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alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours 
à  de  fâcheux  Inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle 
ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand- 
maman'.  S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame,  et  qu'elle  manquât  par  mégarde  à  sa- 
luer quelqu'un  du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussi- 
tôt de  dire  cent  sottises.  «  Voyez-vous,  diroit-on,  cette 
Madame  la  Marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent^.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre 
monde,  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  là,  mou 
gendre,  et  dînez  avec  moi.  » 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 


1.  Ici,  dans  tous  nos  textes,  grand-maman,  et,  It  la  ligne  suivante, 
grand-Dame  ;  un  peu  plus  bas,  dans  la  plupart,  grand-pères  ;  dans  la  suite, 
plusieurs  fois,  grand'' Dame  ou  grande  Dame. 

2.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  porte  de  la  ville  appelée  de 
ce  nom.  Désignait-on  parfois  ainsi  la  porte  du  ciaietière  des  Saints  Innocents 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  plus  souvent  on  disait  alors,  par  abrévia- 
tion ou  par  erreur,  l'église,  le  cimetière,  la  fontaine  de  Saint-Innocent "  : 
voyez  la  Nouvelle  descrif/tion  de  la  ville  de  Paris  par  Germain  Brice  (ij2?>), 
tome  I.  p.  482  et  suivantes,  et  le  volume  publié  par  P.-L.  Jacob  biblio- 
phile, sous  le  titre  de  Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième  siècle j 
p.   36l   et  362   [^\oms  des  portes,  Jonlaines).  Réelle  ou   imaginaire,  la  porte 

"  On  lit  dans  une  farce  reproduite  par  les  frères  Parf.iict  (tome  IV,  p.  267) 
une  désignation  j)lus  courte  encore  du  cimetière  sans  doute  :  «  Elle  voiidroit, 
dit  'l'urlupin,  qu'il  lui  en  eût  coûté  la  tête  de  son  père  et  que  le  reste  du  corps 
fût  à  Saint-Innocent.  » 
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demeurer  toujours  dnns    la  bassesse.  Ne  me  répliquez 

pas  davantage  :  ma  fdle  sera  marquise  en  dépit  de   tout        -f'j^-' 

le  monde  ;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 

duchesse*. 

MADAME    JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.^  Suivez- 
moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père, 
que  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne. 


SCENE   XITP. 
CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sen- 
timents. 

CLÉDNTE. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus,  que  l'exem- 
ple ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec 
mi  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est 
fou  ?  et  vous  coûtoit-d  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder à  ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison;   mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire 

Saint-Innocent  faisait  tout  rfe  suite  songer  au  quartier  marchand    des  Halles 
et  de  la  rue  Saiat-Denisj  et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait. 

1.  Voyez  à  la  Notice,  p.  33  «-t  3'»,  le  rapprochement  qui  a  été  fait  de  cette 
scène  avec  une  conversation  de  S  ^ncii'i  Pança  et  de  sa  femme.  —  L'édition 
de  1734  fait  de  la  suite,  après  la  sortie  de  M.  Jourdain,  une 

SCE.NE  xiir. 

M™'    JOURDAIN,      LUCILE,     CLEONTE,     NICOLE,     COVIELLE. 

2.  A  Lucile.  (1734-) 

3.  SCÈNE   XIV.    [Ibidem.) 


•\ 
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ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  Monsieur 
Jourdain. 

COVIELLE  * . 

Ail,  ail,  ail. 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et   vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle^  "ïi^s  je  veux  faire  à  notre  ridi- 
cule^. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec  lui 
on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,   et  il  est  homme   à  y  jouer  son  rôle  à 


I.   CoviELLE,  riant.  (1734.) 

1.  Une  bourde.  (1674,  82,  94  B,  1734.)  Mais,  dit  Auger,  la  leçon  de  l'édition 
originale,  bourle,  est  0  le  vrai  mot;  il  vient  de  l'italien  hurla ^  qui  signifie 
plaisanterie,  niche,  et  dont  burlesque  est  un  des  dérivés.  Bourde signifie  men- 
songe, défaite  :  sens  qui  ne  peut  convenir  à  la  phrase  de  Covielle.  D'ailleurs  on 
ne  /àî<  point,  on  donne  des  bourdes-,  au  lieu  qu'ony»//  une  bourle.  »  Saint- 
Simon  employait  le  mot.  Leduc  d'Orléans,  le  Régent,  dit-il  à  la  date  de  1722 
(tome  XIX,  p.  20,  édition  de  1873),  «  se  plalsoit  assez  souvent  à  mêler  quel- 
ques plaisanteries  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses,  surtout  avec  moi,  à  pla- 
cer quelques  bourles  et  quelques  disparates  pour  m'impatienter  et  s'éclater 
de  rire  de  la  colère  où  cela  me  mettoit  toujours.  » 

3.  Pour  ridicule  pris  substantivement  pour  désigner  une  personne,  voyez 
au  tome  V,  p.  45o,  note  i.  Dans  l'opéra  de  Daphné,  de  la  Fontaine  (acte  V, 
scène  vi),  le  mot  est  ainsi  employé  au  sens  de  personnage  ridicule  de  comé- 
die :  a  Cinq  Ridicules  entrent  en  scène.  » 
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merveille',  adonner^  aisément  dans  toutes  les  fariboles 
qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits 
tout'^  prêts  :  laissez-moi  faire  seulement. 

CLÉOTE. 

Mais  apprends-moi .... 

CO  VIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous,  le  voilà 
qui  revient. 

SCÈNE   XIV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Que  diable  est-ce  là  !  ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher  "  ,•  et  moi,  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  :  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrois  qu'il 
m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte 
ou  marquis. 

laquais''. 

Monsieur,  voici  Monsieur  le  Comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

1.  Il  y  a  ainsi  le  singulier  dans  tous  nos  textes,  sauf  celui  de  1692,  où  le  nom 
est  au  pluriel.  L'Académie,  en  l6g',,  donne  «  à  merveilles,  »  et  «  à  merveille,  » 
mais  d'abord  le  premier  comme  plus  usité.  Ce  n'est  que  dans  sa  sixième  édition 
(i835]  qu'elle  ne  cite  plus  que  le  singulier.  Richelet  (1679)  a  aussi  les  deux 
nombres,  le  singulier  d'abord;  Furetière  (1690)  n'a  que  le  pluriel. 

2.  Tant  de  façons  ;  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille,  et  à  donner. 
(16-4.  82,  94  B,  1734.) 

3.  Il  y  a  bien  ici,  dans  l'édition  originale  et  dans  toutes  celles  que  nous  y 
comparons,  tout  et  non  tous. 

4.  SCÈiNE  XV. 

M.    JOURDAIN,    seul.    (1734.) 

5.  Ils  ne  font  que  me  reprocher  les  grands  seigneurs,  ils  ont  toujours  les 
grands  seigneurs  à  me  reprocher. 

6.  SCKNE  XVI. 

m,  jourdain,  un  laquais. 
Le  Laquais.  (1734.) 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres   à  donner.  Dis- 
leur que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure*. 


SCENE   XV. 

DORniÈNE,  DORANTE,  Laquais. 

LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien*. 

DORIIVIÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une 
maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler^,  puisque,  pour  fuir  l'éclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mienne  ? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 

1.  Venir  toi:';  à  l'heure.  {i;j3o,  33,  34.) 

2.  SCKNE  XVH. 

DORIMÈNE,    DORANTE,    LE    LAQUAIS. 
Le    LlkQUAIS. 
Monsieur  dit,  etc. 

scKNE  xvrn. 

DORIMÈNE,    DORANTE. 
Voilà  qui  est  bien.   (1734) 

3.  Régaler  ne  fait  pas  j)lus  particulièrement  allusion  au  festin  qu'à  toute 
la  fête  quia  été  préparée  dans  la  maison  de  M.  Jourdain,  le  concert,  le  ballet  : 
comparez  ci-après,  p.  160,  et  tome  VII,  p.  38o  et  p.  388;  c'est  dans  une 
acception  aussi  générale  que  Dorante  emploie  certainement  le  mot  de  régale 
(plus  loin,  p.   166). 


ACTE   III,  SCENE  XV.  i5i 

nient,  chaque  joui,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages 
de  votre  passion  ?  J'ai  beau  me  défendre  des  choses, 
vous  fatiguez  ma  résistance',  et  vous  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé  ;  les 
déclarations  sont  venues  ensuite,  qui  après  elles  ont 
traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux^,  que  les  présents 
ont  suivis^.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions*.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  nia- 
ïiage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DOUANTE. 

Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de 
moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que 
dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits.  ^^'•'■ 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés  ;    et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 
DORnrÈxE, 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  :  les  dépenses  que  je 

I.  «  Ne  fatiguez  point  mon  devoir,  »  dit  Julie  à  Eraste,  à  la  scène  ii  de 
l'acte  I  de  Pourceaugnac  (tome  VII,  p.  246). 

1.   L'emploi  du  mot  dans  ce  passage  a  été  relevé  ci-dessus,  p.  121,  note  5. 

3.  Suivi,  sans  accord,  dans  nos  plus  anciennes  éditions. 

4.  Vous  avez  prise  sur  mes  résolutions,  vous  les  faites  céder,  vous  les  empor- 
tez les  unes  ajirès  les  autres.  «  Cette  phrase  métaphorique,  dit  Auger,  semble 
prise  de  certaines  choses  qui  font  des  progrès,  qui  s'emparent  successivement 
de  ce  qui  se  trouve  devant  elles,  comme  l'eau,  le  feu.  »  Comparez  les  diverses 


^, 
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vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  : 
l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous 
ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je 
ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  !  Madame,  ce  sont  des  bagatelles  ;  et  ce  n'est  pas 
par  là 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix 

DORANTE. 

Eh  !  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et 
souffrez Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE   XVI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 
Laquais  *. 

^rOXSIEUR  JOURDAIN,   après  avoir  fait  deux  révérences, 
se  trouvant  trop  près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORIMÈNE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  doue  ? 

acceptions  figurées  de  ce  verbe  :  «  acquérir,  attirer  à  soi,  se  rendie  favorable  i 
(par  exemple  gagner  les  cœurs),  et  en  mauvaise  part,   «  corrompre  ». 

1.  SCtNE  XIX. 

M.    JOURDAIN,    DORIJIÈXE,    DORAKTE.    (1734.) 
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MOXSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  Monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d'avoir  le  bon- 
heur que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce 
de  me  faire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de 
votre  présence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite  pour  méri- 
ter un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel envieux 

de   mon  bien m'eût   accordé,...   l'avantage    de    me 

voir  digne des...\ 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez  :  ^ladame  n'aime 
pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
homme  d'esprit.  (Bas,  à  Dorimène.)  C'cst  un  bon  bourgeois 
assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  ma- 
nières^. 

1.  Digne —  de —  (L'ne  partie  du  tirage  de  1734,   mais  non  1773.) 

2.  «  Certains  rôles,  dit  Remond  de  Saintc-Albine",  exigent  des  nuances 
encore  plus  délicates  {que  le  rôle  d'Isabelle  de  l'Ecole  des  maris)  :  ce  sont 
ceux  dans  lesquels,  tandis  que  le  personnage  est  occupé  de  deux  intérêts  dif- 
férents, l'acteur  doit  remplir  vis-à-vis  des  spect.iteurs  un  objet  contraire  à 
celui  qu'il  doit  remplir  vis-à-vis  des  personnages  mis  avec  lui  en  action.  Le 
rôle  du  courtisan  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  est  de  ce  nombre.  Il  im- 
porte à  Dorante  de  cacher  à  la  Manpiise  que  M.  Jourdain  fait  la  dépense  de 
la  fête  qu'elle  a  consenti  «l'accepter.  II  n'importe  pas  moins  à  notre  homme 
de  cour  de  faire  ignorer  à  M.  Jourdain  que  la  Marquise  ne  le  regarde  que 
comme  un  complaisant  qui  veut  bien  prêter  sa  maison.  Le  courtisan  le  plus 
délié  n'emploierait  que  difficilement,  en  cette  occasion,  tout  l'air  de  vérité 
dont  il  faudrait  qu'il  usât  j)our  ne  point  se  trahir.  Le  comédien  doit  non- 
seulement  emprunter  cet  air  de  vérité,  mais  remplir  deux  objets  en  apparence 
contradictoires.  D'un  côté,  il  est  essentiel  qu'il  ne  lui  échappe  rien  qui  puisse 

"  11'''=  partie,  chapitre  11,  du  Comédien  (1747,  1749)1  p-  H''  de  l'édition 
de  1749;  p.  198  du  volume  oii  il  est  inséré,  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Mole,  dans  la  Collection  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique.  L'auteur,  qui 
travailla  à  la  Gazette  et  au  Mercure,  dont  il  fut  quelque  temps  rédacteur  en 
chef,  mourut  en  1778. 
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DORIMÈNE^ 

Il  n'est  pas  malaise  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,   bas,    à   M,    Jourdain. 

Prenez  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR    JOURDAIN". 

Ne  pourrois-je'  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  ? 

DORANTE*. 

Comment  ?  gardez-vous-en  bien  :  cela  seroit  vilain  à 
vous^;  et  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous 

«léceler  à  la  Marquise  et  à  M.  Jourdain  la  tronii)ene  qu'on  leur  fait;  de  l'autre, 
il  faut  que  les  spectateurs  découvrent  chez  lui  l'embarras  que  Dorante  éprouve 
dans  une  situation  si  critique.   » 

1.  DoRiMFNE,   bas,  à  Dorante.    (1^34.) 

2.  M.  JouRDAiM,  bas,  à  Dorante.  (Ibidem.] 

3.  Ne  pourrai-je.  (iy^3.) 

/f.   Dorante,  bas,  à  M.  Jourdain.  (1734.) 

5.  Cette  situation,  ce  petit  jru  de  scène,  se  trouvaient,  même  redoublés, 
et,  comme  il  était  naturel,  poussés  jusqu'au  bout,  d.ins  une  f.irce,  «  que  Gros- 
Guilliiume  et  ses  camarades  représentèrent  à  THôtel  de  Bourgogne  »  en  1617, 
et  que  quelques-uns  des  auditeurs  de  Molière  n'avaient  peut-être  ])as  oubliée. 
Les  frères  Parfaict  ont  transciit  (ils  ne  disent  pas  réimprimé)  tout' le  canevas 
des  scènes  (lome  IV,  p.  254-26+).  Les  quelques  passages  abrégés  que  nous 
en  extrayons  |)euvent  êlre  intéressants  à  rapporter  ici.  Florentine  [P Amou- 
reuse). Je  porte  une  affection  particulière  au  seigneur  Horace.  Je  voudrois  que 
vous  lui  eussiez  porté  cette  bague.  Turlupin  [le  Talei) .  Je  ne  manquerai  point 
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fassiez  comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait 
ce  présent.  *  Monsieur  Jourdain,  Madame,  dil  qu'il  est 
ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi  ! 

DORANTE. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR    JOURDAIN". 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde. 


de  la  lui  donner....  »  Arrive  l'Anioureiix.  «  Horace.  Quelles  nouvelles  as-tu 
de  ma  maîtresse,  Turlupin?  Toulupix.  Bien  tristes,  Monsieur  :  la  pauvre 
fille  avoit  une  chaîne  comme  la  vôtre;  eu  allant  près  de  la  rivière,  elle  l'a 
laissée  tomber  dedans.  Horace.  Je  lui  veux  faire  un  présent  de  la  mienne. 
Donne-lui  de  ma  part.  Turi.upin.  Je  n'y  manquerai  pas;  mais  je  vous  avertis 
d'une  chose,  de  ne  lui  en  point  ))arler,  car  elle  ne  veut  pas  qu'on  lui  reproche 
ce  qu'on  lui  donne.  Horace.  Je  ne  lui  en  dirai  jamais  mot.  Turlupin.  Venez 
donc  ici  à  demi-heure.  —  Florentine.  Eh  bien!  'l'urlupin,  as-tu  parlé  au 
seigneur  Horace?  lui  as-tu  donné  l'anneau?  Turlupin.  Oui,  Madame;  mais 
comme  vous  savez,  que  les  hommes  généreux  ne  veulent  pas  qu'on  leur  re- 
proche rien,  aussi  ne  faut-il  pas  que  vous  lui  en  parliez.  Florentine.  Vrai- 
ment, je  n'ai  garde.  Turlupin.  A  propos,  le  voici.  Horace.  Ma  chère  àme.... 

Turlupin,  bas  à  Horace.  Ne  lui   parle/,   pas  de  la  chaîne.   Horace Tu 

m'empêches  en  mes  discours.  F'lorentine.  Monsieur,  ce  n'est  pas  peu  d'hon- 
neur que  vous  me  faites....  Turlupin,  has  à  Florentine.  Gardez  vous  surtout 

de  lui  parler  de  la  bague!    Horace.  Madame,  vos  yeux Turlupin,  basa 

Horace.  Ne  soyez  pas  si  indiscret  que  de  lui  parler  de  la  chaîne.  Floren- 
tine. Monsieur,  je  vous  ai  déjà  témoigné,  en  vous  envoyant  ma  bague,  com- 
bien je  vous  affectionnois.  Turlupin,  à  part.  Tête,  non  pas  de  ma  vie!  me 
voilà  découvert.  Horace.  Madame,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  bague;  mais 
il  est  bien  vrai  que  je  tous  ai  envoyé  une  chaîne  d'or  par  Turlupin.  Tur- 
lupin,  à  part.    O  le  diable!...  il  faut  tout  rendre.   » 

1.  Haut.  (1734.) 

2.  M.  Jourdain,  bas,  à  Dorante.  Que  je,  etc.  —  Dorante,  ii2.f,  à  M.  Jour- 
dain. J'ai  eu,  etc.  —  M.  Jourdain,  bas,  à  Dorante.  [Ibidem.) 
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DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  orrâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et 

DORANTE, 

Sono^eons  à  manofer. 

LAQUAIS    . 

Tout  est  prêt,  Monsieur, 

DORANTE, 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir 
les  musiciens, 

(Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et  font  le  troi- 
sièmie  intermède:  après  quoi*,  ils  apj)ortent  une  table  couverte  de  plusieurs 
mets.) 

1.  SCÈNE  XX. 

M.   JOtJRDAtX,    DORI3lÈ>"E,    DORAÎÎTE,    UN    LAQUAIS. 

Le  Laquais,  à  M.  Jourdain.  (ij34.) 

2.  SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble;  après  quoi,  etc. 
(Ibidem.)  —  «  Ces  cuisiniers,  dit  Auger,  qui  apportent  une  table  en  dansant  ne 
sont  guère  plus  naturels  que  les  garçons  tailleurs  qui  habillent  un  homme 
en  cadence  ;  mais  l'excuse  est  la  mt'me  pour  les  deux  intermèdes  :  il  fallait 
des  entrées  de  ballet,  et  alors  la  vérité  de  la  comédie  a  dû  disparaître,  pour 
faire  place  aux  absurdités  convenues  de  la  chorégraphie.  »  —  Cette  entrée, 
par  les  figures  et  la  musique  de  danse,  pouvait  être  rendue  fort  divertissante; 
si  elle  le  fut,  les  invités  du  Roi  portèrent  sans  doute  sur  l'art  même  de  la 
chorégraphie  un  jugement  moins  maussade  que  celui  de  l'annotateur;  comme 
il  ne  reste  rien  du  ballet,  nous  n'en  pouvons  rien  dire;  même  les  airs  qui 
l'accompagnaient,  un  passe-pied  et  deux  rigaudons,  ont  disparu.  Mais  une 
fois  que  l'invention  en  était  venue  à  l'esprit  de  notre  auteur  ou  de  l'ordon- 
nateur du  divertissement  royal,  peu  d'intermèdes,  ce  semble,  ont  été  mieux 
amenés,  ^n  peut  admettre  que  c'est  là  une  fantaisie  de  Dorante,  qui,  ayant 
sous  la  main  les  danseurs  commandés  pour  l'exécution  de  son  grand  ballet, 
celui  dont  le  spectacle  doit  succéder  au  festin,  leur  a  proposé  ce  sujet  d'en- 
trées comme  un  petit  prélude  original.  Les  conWves  en  ont  la  surprise  au  mo- 
ment dépasser,  sur  l'invitation  de  Dorante,  dans  une  salle  voisine.  Ils  restent, 
et,  après  avoir  vu  faire  les  danseurs,  vont  se  mettre  à  la  table  qui  a  été  appor- 
tée. Il  n'est  nullement  besoin  de  baisser  la  toile. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,    DORIMÈNE,    MONSIEUR  JOURBAIN, 
DEUX  Musiciens,   une  Musicienne  %   Laquais^. 


DORIMENE. 

Comment,  Dorante?  voilà  un  repas  tout  à  fait  magni- 


fiq 


ue 


MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez,  Madame,  et  je  voudrois  qu'il  fût 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Tous  se  mettent  à  table^.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  Madame,  de  parler  de 
la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui*.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le 
repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui 
l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort 
savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en 

1.  Voyez  ci-après,  p.   i6l,  note  3. 

2.  DORIMÈÎJE,    31.    JOURDAIN,     DORANTE,    TROIS     MUSICIENS,    LAQUAIS. 

(«734.) 

3.  Dorimène,  M.  Jourdain,  Dorante,  et  les  trois  musiciens  se  mettent  à 
table.  [Ibidem.) 

4.  Et  il  ne  me  désoblige  nullement,  je  lui  ai  obligation,  je  lui  sais  gré 
d'oublier  la  part  que  j'ai  à  tout  ceci,  et  de  ne  songer  en  vous  faisant  les  hon- 
neurs de  sa  maison  qu'à  ce  qui  vous  y  est  dû. 
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étoit  mêlé',  tout  seroit  dans  les  règles;  il  y  auroit  par- 
tout de  l'élégance  et  de  Téruditlon,  et  il  ne  manqueroit 
pas  de  vous  exagérer  lui-môme  toutes  les  pièces  du 
repas  qu'il  vous  donneroit-  et  devons  faire  tomber  d'ac- 
cord de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux, de  vous  parler  d'un  pain  de  rive",  à  biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la 
dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
point  trop  commandant^;  d'un  carré  de  mouton  gour- 
mande de  persil*  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière',  longue 

1.  Si  Damis,  notre  ami,  s'en  étoit  mêlé.  (1682,  94^.)  —  Damis  fait  songer 
à  ce^  pro/ès  dans  Vordre  des  Coteaux  dont  Boileaii  aviiit  parlé  en  i(365,  clans 
sa  iii^  satire,  et  au  Cliton  dont  la  Bruyère  fit  le  portrait  vingt  ans  plus  tard, 
dans  so:..  chapitre  <//;  fHom/ne,  n°  122  (1690,  tome  II,  p.  56). 

2.  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qui,  ayant  été  placé  au  bord  du  four<»,  et 
par  conséquent  n'ayant  pas  été  en  contact  avec  le<  autres  pains,  est  bien  cuit 
sur  les  bords  et  a  un  hiseait  doré,  au  lieu  de  cette  baisure  qui  ressemble  à  de 
la  mie.  {Note  d^ Auger.) 

3.  D'un  vin  oii  sous  la  force  adoucie  se  fait  encore  sentir,  mais  sans  trop 
commander  l'attention  du  palais,  un  ])iquant,  un  bouquet  de  jeunesse. 

4.  a  Gourmundé  veut  dire  ici  lardé,  »  assure  Au';er,  et  l'Académie  (en  i835 
et  en  187.S)  confirme  cette  explication.  Mais  qu'entendait-on  proprement 
par  le  mot?  Que  l'herbe  odorante  rendait  le  moneau  plus  digne  d'un  gour- 
mand, plus  friand?  ou  bien  qu'elle  en  pouvait,  sinon  dominer,  commander, 
du  moins  corriger  le  fumet?  Voyez  le  Supplèmfni  du  Dictionnaire  de  Littré. 
Le  Dictionnaire  même  a  un  exemple  de  l'Histoire  universelle  d'Agrippa  d'Au- 
bigné  (livre  V,  ch  ipltre  xxiii,  tome  I,  p.  826,  é  I.  de  1616)  qui  peut  suggérer 
une  explication  meilleure,  a  Celle-là  [cette  galère)  seule,  gourmandée  d'arque- 
busades,  tut  prise.  "Gourmandée  là  semble  bien  signifier,  non  pas  i  'ÇUie/éeseu- 
lenient  par  de  nombreux  coups  d'arquebuse,  mais  en  gardant  la  trace,  criblée 
d'arquebusades;  et  ici  ce  doit  être  criblé,  semé  de  persil.  —  En  fait,  l'opéra- 
tion culinaire  qu'indique  Auger  se  pratiquait;  de  la  Varenne  l'approuve  dans 
son  Cuisinier ^rancoix,  dont  le  Dorante  de  la  Critique  nous  a  fait  connaître 
l'autorité*,  et  il  sait  pour  ce  précepte  user  d'un  terme,  ce  semble,  plus  con- 
grueat  à  la  chose  (p.  87  de  l'édition  de  1670  même).  H  parle  d'un  haut-côté 
de  mouton  :  «  Vous  pouvez  le  faire  rôtir /^içue  de  persil,  et  étant  cuit,  servez-le 
tout  sec,  » 

5.  Veau  de  rivière,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de 
la  Seine.  \JSote  eTAuger.)  Voyez  tome  VII,  p.   128,  note  a. 

<•  L'Académie  constate  qu'on  dit  encore  «  par  extension  la  rive  d'un  bois, 
le  bord,  la  lisière  d'un  bois.  » 

*  Voyez  à  la  scène  vi  de  la  Critique  de  V École  des  femmes,  tome  III, 
p.  359  et  note  3. 


ACTE    IV,   SCÈNE   I.  i5ç) 

comme   cela,    blanche,  délicate,   et   qui   sous  les  dents 
est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant;   et   pour   son  opéra  %  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé",  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon"^  can- 
tonné^ de  pigeonneaux,  et  couronnée  d'oignons  blancs,  ^ 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais  pour  moi,  je  vous  avoue        '^^"^ 
mon  iiTiLorance  ;   et  comme    Monsieur   Jouixlain   a   fort         -^'^" 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous 
être  offert. 

DORIMÈ>'E. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  mangeant 
comme  je  fais. 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  Monsieur  Jourdain  ;  mais 
vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

1.  Pour  son  chef-d'œuvre.  «  Vous  vous  souvenez  bien,  écrit  Bussy  Rabutia 
à  Mme  de  Grignan"  en  1676,  de  la  lettre  que  vous  m'avez  promKe.  dès  que 
vous  auriez  appris  que  je  serois  grand-pere.  Je  m'attends  à  un  opéra.  »  C'est 
aussi  le  mot  île  la  Fontaine  félicitant  Tureune  de  sa  victoire  de  Sintzheim 
(juin  1674)6  : 

Vous  avez  fait,  Seigneur,  un  opéra. 

Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  d'autres  exemples    où  opéra   est  à   tra- 
duire par  œuvre  difâcile. 

2.  Où,  explique  Auger,  il  y  a  «  de  petits  yeux  qui  ressemblent  à  de  la 
semence   de  perles.  » 

3.  Non  pas,  sans  doute,  accompagnée  d'un  dindon  pour  plat  de  relevé, 
mais  renlorcée  d'un  dindon  dans  le  bassin  même  qui  la  contient  et  que  cou- 
ronne en  hiiut,  sur  le  bord,  un  cercle  d'oignons  blancs. 

4.  D'un  jeune  gros  dindon,  cantonnée  (1(5-4,82,946,  1734.)  —  Cantonné, 
qui  n'est  ici  qu'un  svnonyme  reclierilié  de  Jlunqué,  se  rapporte  évidemment 
mieux  à  la  |)iinc  pale  pièce  de  voladle.  Cet  un  terme  de  blason.  Il  se  dit, 
d'après  l'Académie,  a  des  pièc>-s  accuuip  ignées,  dans  les  cantons  de  l'écu,  de 
quelques  autres  figures.  »  Canton  se  dir  «  des  parties  dans  lesquelles  un  écu 
est  partagé  par  les  pièces    dout  il   est  chargé.  »     Les  exemples  qu'elle  donne 

<*  Dans  une  lettre  insérée  parmi  celles  de  Mme  de  Sévigné,  tome  IV,  p.  3l7  : 
voyez  là  (note  2)  un  extrait  des  iVoufelles  rem  irques  du  P.  Bouhours  (2'''=  édi- 
tion, 1676,  p.   '.74). 

*  Tome  V  de  l'édition  de  M.   Marty-Laveaux,  p.  gS. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Moi,  Madame  !  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler  ;  ce 
ne  seroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamant  est 
fort  peu  de  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté 

DORANTE  '. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  et 
à  ces  Messieurs,  qui  -  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air^  à  boire*. 

DORIMÈNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique^,  et  je  me  vois  ici  admirable- 
ment régalée ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

^Madame,  ce  n'est  pas 

sont  :  Croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Il  porte  une  croix  d'or  et  une  étoile 
à  chaque  canton. 

1.  DoRA>-TE,  après  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain.  (1682,  1734.) 

2.  Et  à  ces  Messieurs  et  à  ces  Daines,  qui.  (1682.)  Voyez,  ci-après,  p.  161, 
note  3. 

3.  Quelque  air.  (1682.) 

4.  Voyez  ci-après,  p.  161,  note  4.  —  Les  chanteurs,  comme  il  est  dit  au 
début  de  la  scène  (ci-dessus,  p.  iSj),  ont  été  tout  d'abord  admis  à  la  table  en 
convives;  ils  se  lèvent  à  ce  moment. 

5.  La  cour  avait  dii  mettre  ce  goût  de  musique  de  table  à  la  mode.  C'était 
chez  le  Roi  un  usage  établi  qu'aux  dîners  publics,  et  quelquefois  aux  sou- 
pers, l'une  des  deux  bandes  de  violons  ou  la  musique  même  de  la  Chapelle 
se  fissent  entendre.  Aux  plus  grands  jours  d'inquiétude,  le  jour  même,  ce 
semble,  du  retour  définitif  du  Roi  à  Paris,  à  la  fin  de  la  Fronde  (21  octobre 
1652),  et  de  l'exil  de  Gaston,  Mademoiselle  laissait  encore  par  habitude  ses 
violons  faire  leur  service.  Castil-Blaze  a  relevé  ce  passage  curieux  de  ses  Mé- 
moires (tome  II,  p.  195)  :  «  Monsieur  avoit  eu  ordre  de  s'en  aller....  Mme  de 
Châtillon  entra  comme  je  dinois  ;  mes  violons  jouoient.  Elle  me  dit  :  «  Avez- 
«  vous  le  cœur  d'entendre  des  violons?  Nous  serons  tous  chassés.  »  Je  lui 
répondis  :   a  II  faut  s'attendre  à  tout  et  s'y  résoudre.  » 

6.  Non  pas  seulement  traitée,  mais  divertie,  fêtée  :  voyez  plus  haut,  p.  i5o, 
note  3. 


*\ 
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DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  Messieurs  *  ; 
ce  qu'ils  nous  diront^  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

(Les  Musiciens  et  la  Miisicieaae'  prennent  des  verres,  chantent  deux  chansons 
à  boire*,  et  sont  soutenus  de  toute  la  symphonie.) 

1.  A  ces  Messieurs  et  à  ces  Dames.   (1682.) 

2.  Ce  qu'ils  nous  feront  entendre.  {Il/iilem.) 

3.  Et  les  Musiciennes.  {Ibidem.)  —  La  partition  porte,  comme  le  texte 
original,  «  les  Musiciens  et  la  Musicienne  ».  Cette  indication  et  celle  qu'on  a 
vue  au-devant  de  la  scène  ont  probablement  été  rédigées  pour  l'impression  de 
la  comédie,  quatre  mois  environ  après  la  première  représentation  à  la  ville, 
cinq  mois  après  la  première  à  la  cour  ;  elles  semblent  constater  que,  pour 
l'exécution  des  airs,  on  avait  eu  recours  à  une  chanteuse.  D'un  autre  côté.  Do- 
rante, dans  l'original,  ne  parle  que  de  «  Messieurs  »,  et  au  livret  ne  figurent 
pour  cet  intermède  (ci-après,  p.  233)  que  des  noms  de  chanteurs.  La  con- 
tradiction n'est  sans  doute  qu'apparente.  A  la  vérité,  aucunes  des  j)aroles 
bachiques  qu'on  va  lire  ne  conviennent  à  une  femme  ;  mais  musicalement  la 
partie  la  plus  élevée  du  premier  et  du  troisième  morceau  (non  du  second, 
écrit  pour  ténor  et  basse)  ne  revenait  pas  de  toute  nécessité  à  un  homme.  Les 
paroles  de  la  première  chanson  en  particulier  sont  faites  pour  être  très-natu- 
rellement dites  par  un  chanteur  seul  ;  Lulll  cependant  lésa  mises  en  duo  toutes 
sans  y  rien  changer;  il  n'y  a  donc  là  nul  jeu,  nul  dialogue  d'un  buveur  et 
d'une  Philis  :  ce  sont,  si  l'on  veut,  deux  buveurs  s'adressant  chacun  à  sa  belle. 
Aussi  le  livret  nous  apprend-il  qu'à  la  cour  la  seconde  partie,  de  basse,  fut 
donnée  à  Morel,  le  seul  des  trois  virtuoses  nommés  qui  la  j)ùt  chanter,  et 
que  la  première  partie,  de  haute-contre,  fut  donnée  à  de  la  Grille,  qui  avait, 
croyons-nous,  ce  genre  de  voix  ;  et  c'est  ce  dernier  musicien  dont,  parfois  à  la 
cour  même,  toujours  au  Palais-Royal,  une  musicienne  travestie  "  put  très-bien 
prendre  la  place.  —  Avait-on,  au  Palais-Royal,  non-seulement  substitué  une 
voix  de  femme  à  celle  de  haute-contre,  mais  encore,  pour  les  refrains,  doublé 
les  parties?  Les  variantes  de  l'édition  de  1GS2  qui  ont  été  relevées  le  donnent 
à  penser. 

4.  Dans  les  dialogues  de  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de 
la  musique  française,  par  Fresneuse  (1705),  un  des  interlocuteurs  s'écrie 
(11"*"  partie,  p.  1 19-123)  :  «  Entre  les  choses  en  quoi  notre  musique  l'emporte 
sur  l'italienne,  il  {celui  qui  vient  de  tenir  le  dé  dans  le  dialogue)  a  oublié 
les  petits  airs  en  vaudeville  et  les  airs  à  boire.  Oublier  les  airs  à  boire!... 
qui  [avec  les  vaudevilles)  sont  des  biens  propres  à  la  France  et  que  les  Italiens 
ne  connoissent  point....  Ces  vaudevilles,  les  airs  à  boire  et  les  brunettes,  les 
airs  champêtres  sont  trois  articles  considérables  et  singuliers  pour  nous.... 
On  a  fait  en  France  d'excellents  airs  bachiques  avant  que  Lulli  y  fût  venu. 
C'a  été   un  des  talents  de  nos  premiers  musiciens  que   Lulli  prit,  en  prenant 

"  Elle  put  à  la  rigueur  paraître  sans  travestissement,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  concert  de  table. 

MOLIÈKE.    VIII  II 
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PREMIÈRE    CHANSON   A    BOIRE*. 

Un  petit  doigt,  P/iilis,  pour  commencer  le  tour. 
Ah!  (piuti  verre  en  ifos  mains  a  rC agréables  charmes! 

yous  et  le  uin,  vous  vous  prêtez  des  armes  *, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  moti  amour^  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

Quen  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits. 
Et  que  Von  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 
Ah!  Vun  de  Vautre  ils  me  donnent  envie. 
Et  de  vous  et  de  lui  je  in  enivre  à  longs  traits  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle. 

,  SECONDE    CHANSON    A    BOIRE*. 

Buvons,  chers  amis,  buvons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie^ ; 

une  inclination  à  boire,  non  pas   tout   à  fait  allemande,  mais  beaucoup  plus 
qu'italienne.  » 

1.  !"■  et  IP   MUSICIENS  ensemble,  un  verre  à  la  main.  (1734.) 

2.  Ah/  qu'un  verre  en  vos  mains  sont  d'agréables  armes  ! 

Vous  et  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  charmes. 

(Livret  de  1670  et  Partition  Philidor.) 

3.  Ici,  dans  le  chant,  finit  une  première  reprise  qui  se  répétait,  ainsi  que 
la  seconde  formant  refrain.  Dans  celle-ci,  le  dessus  et  la  basse  disent  d'abord 
bis,  mais  non  toujours  ensemble,  le  premier  hémistiche  du  premier  vers; 
puis,  les  deux  vers  achevés  (au  second,  la  basse  répète  «  Une  ardeur  »),  ils 
les  redisent,  la  basse  ajoutant  seule  une  fois  de  plus  «  vous  et  moi  »  et  «  Une 
ardeui-  ». 

4.  IP  et  III^  MUSICIENS  ensemble.  (1734.) 

5.  Il  parait  que  Lulli  avait  une  prédilection  pour  cette  seconde  des 
chansons  mises  en  musique  par  lui.  Fresneuse  {ibidem,  p.  122)  nous  four- 
nit, h  cet  égard,  d'intéressants  détails  :  «  Quant.,.,  aux  airs  à  boire,  Lulli 
en  a  peu  fait.  Cependant  il  en  a  fait  quelques-uns Outre  les  airs  ba- 
chiques, les  récits  de  Bacchus  de  ses  opéra,  nous  en  avons  jilusieurs  de 
lui  dans  ses  ballets.  Au  quatrième  acte  du  Bourgeois  gentilhomme,  il  y  en 
a  deux  de  deux  coujjlets  chacun.  Le  second 

Buvons,  chers  amis,  buvons  : 
Le  temps  qui  luit  nous  y  convie,  etc. 
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Profitons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons^. 
Quand  on  a  passé  Vonde  noire^  ' 

Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  ; 

Dcpcchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisofuier  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  / 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire 
Notent  point  les  soucis  fâcheux^ 

Et  ce  nest  quà  bien  boire 

Que  Von  peut  être  heureux*, 

Sus^,  sus,  du  vin  partout,  versez,  garçons '%  versez, 
Kersez,  versez  toujours,  tant  quon  vous  dise  assez  ^ . 

étoit  un  des  airs  du  monde  que  Lulli  a  toute  sa  vie  le  plus  aimé.  J'ai  ouï 
dire  à  Brunet  qu'ils  le  chantoient  souvent  ensemble  :  Branet  chantoit  le 
dessus  ;  Lulli  chantait  la  basse  (c'étoit  une  basse  que  le  peu  de  voix  qu'a- 
voit  celui-ci)  et  accompagnoit  de  son  clavecin.  »  Ce  Brunet  avait  été  page 
de  la  Musique  du  Roi  :  voyez  ci-après,  p.  223,  note   6, 

1.  Le  premier  quatrain  forme  une  première  reprise  qui  se  répète,  ainsi 
que  la  seconde,  formée  du  second  quatrain.  Dans  le  premier  quatrain,  la 
basse  dit  «  buvons  »  une  fois  de  plus  que  le  ténor  ;  dans  le  second,  les 
deux  redisent  le  vers  «  Dépêchons-nous  de  boire,  »  le  ténor  y  répétant 
chaque  fois,  la  basse,  qui  part  plus  tard,  n'y  répétant  que  la  première 
fois  «  Dépêchons-nous  ».  Il  y  a  naturellement  de  semblables  répétitions 
aux  deux  quatrains  du  second  couplet. 

2.  Ce  second  quatrain  du  second  couplet  de  la  chanson  manque  dans  les 
éditions  de  1682,  97,  1  710,  18,  3o,  33 ,  et  y  est  remplacé  par  le  quatrain  cor- 
respondant, formant  refrain,  du  premier  couplet  :  «  Quand  on  a  jjussé  l'onde 
noire,  »  etc. 

3.  Tous  TROIS  ENSEMBLE.   Sus.    (l-34.) 

4.  Garçon.  (1674,  Partition,   1682,  92,  97,   l73o,  34.) 

5.  Jusqu'à  tant  que,  jusqu'à  ce  qu'on  vous  dise...  :  voyez  le  Dictionnaire 
de  Littré,  à  Tant,  16°.  —  Dans  le  chant  de  ce  trio,  le  Dessus  dit  ainsi  le 
premier  hémistiche  du  premier  vers  :  «  Sus,  sus,  du  vin,  du  vin  partout,  du 
vin  partout  ;  »  le  Ténor  :  Sus,  sus,  du  vin  partout,  du  vin  jiartout  ;  la  Busse: 
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DORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter,  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,   Madame,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

DORANTE. 

Comment,  Madame?  pour  qui  prenez-vous  Monsieur 
Jourdain  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore  ! 

DORANTE  '. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra^  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le  quitte^. 

«  Sus,  sus,  du  vin,  du  vin  partout.  »  —  Le  dernier  vers,  après  avoir  été  dit 
une  première  fois,  est  repris  de  façon  à  revenir,  avec  des  répétitions  parti- 
culières, deux  fois  dans  le  chant  du  Dessus,  trois  fois  dans  celui  du  Ténor  et 
de  la  Basse.  Voici  pour  chaque  voix  l'emploi  dos  paroles  reprises.  Le  Des- 
sus :  a  Versez  (ter)  toujours,  versez  {bis)  toujours,  versez  toujours,  tant  qu'on 
vous  dise  assez.  Versez  toujours  {ter  ces  deux  mots),  tant,  etc.  »  Le  Ténor  : 
o  Versez  [ter)  toujours,  tant,  etc.  Versez  (ter)  toujours,  tant,  etc.  Versez  tou- 
jours, tant,  etc.  »  La  Basse  :  «  Versez  [ter)  toujours,  versez  toujours,  tant,  etc. 
Versez  (bis)  toujours,  tant,  etc.  Versez  [bis)  toujours,  tant,  etc.  » 

1.  Dorante,  à  Dorimène.  (1734.) 

2.  Plus  encore  que  les  grosses  sottises  qu'il  risque,  cet  elle  familier  indique 
à  quel  point  M.  Jourdain  s'est  monté  la  tète  et  s'abandonne,  et  cela  sans 
doute  déjà  sous  l'oeil  de  Mme  Jourdain,  prête  à  entrer. 

3.  J'y  renonce  ;  je  renonce  à  faire  assaut  :  comparez  tome  III,  p.  349  ^* 
note  I,  scène  vi  de  la  Critique  de  VÉcole  des  femmes,  et  tome  VI,  p.  594, 
dernière  scène  de  George  Dandin. 
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DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
vous  ne  voyez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez*. 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois.... 


SCENE    II. 

MADAME    JOURDAIN ,     MONSIEUR    JOURDAIN , 
DORIMENE,    DORANTE,   Musiciens,   Musicienne, 

Laquais  ". 

madaaie  jourdain. 

Ah,  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  etje  vois  bien 
qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
affaire-c.  Monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant 
d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je 
viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  etje  vois  ici  un  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien, 
et  c'est  ainsi  que  vous  festinez^  les  dames  en  mon  ab- 
sence, et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comé- 
die, tandis  que  vous  m'envoyez  promener? 

1.  Que  vous  avez  touchés.  (1682,  94B,  I734-) 

2.  MUSICIENS,  LAQUAIS.  [l'H-)  — H  y  a  dans  V  As  inaire  de  Plaute  {se- 
conde partie  de  la  scène  II  de  Vacte  f^,  vers  886  et  suivants)  une  situation 
presque  semblable  :  Artémone  surprend  son  mari  Déménète  à  table,  chez  la 
courtisane  Philénie;  elle  apostrophe  vertement  la  courtisane,  et,  comme  de 
raison,  traite  encore  plus  mal  le  galant  suranné.  [Xote  d'Auger.^ 

3.  Ce  vevhejestiner,  qui  se  prend  soit  activement,  comme  ici,  soit  neutra- 
lement,  est  noté  «  vieux  »  dans  les  trois  premières  éditions  du  Dictionnaire 
de  r Acndémie ;  dans  les  suivantes,  comme  familier  seulement  ou  n'ayant  d'em- 
ploi qu'en  plaisantant. 
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DOR\>'TE. 

Que  voulez-vous  dire,  Madame  Jourdain?  et  quelles 
fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête 
que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui 
donne  ce  régale*  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi, 
je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa 
maison,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 
choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

Oui,  impertinente,  c'est  Monsieur  le  Comte  qui  donne 
tout  ceci  à  Madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  fiiit  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  :  je  sais  ce  que  je  sais*. 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
nettes. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  Monsieur,  et  je  vois' 
assez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et 
je  ne  suis  pas  une  bote.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour 
un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites 
aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  Madame,  pour  une 
grand'  Dame  *,    cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vous, 

1.  Ce  régal.  (1710,  18,  3o,  33,  84.)  —  Sur  ce  mot,  ici  tout  à  fait  synonyme 
de  cadeau  (qui  se  trouve  ci-dessus,  p.  121),  et  bien  expliqué  par  le  verbe 
rég  aler,  tel  qu'il  a  été  employé  p.  l5o  et  160,  voyez  aux  Amants  magnijîques, 
tome  VII,  p.  410,  note  i.  ISous  avons  dit,  même  tome,  p.  m,  note  r,  que 
cette  orthogr.Tphe  de  l'original  [régale)  était  alors  très-ordinaire,  et  qu'elle  ne 
fiit  changée  par  l'Académie  que  postérieurement  à  sa  première  édition  de  1694. 

2.  Je  m'entends,  je  sais  qu'en  penser  :  nous  avons  déjà  vu  deux  fois  ce 
dicton  (au  Médecin  malgré  lui,  tome  VI,  p.  87  et  j).  61). 

3.  Il  y  a  voi  {voy)  ici  dans  l'original  et  dans  presque  tous  nos  anciens  textes, 
bien  qu'ils  aient  foj^plus  haut  (p.  160, 164  et  i65),  devant  d'autres  voyelles  qu'a, 

4.  Telle  est  ici  l'orthographe  des  éditions  de  1671,  74,  7SA,  84  A  ;  grande 
Dame,  dans  celles  de  1682,  94B  et  1784.  Voyez  ci-dessus,  p.  146,  note   i. 
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de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souf- 
frir que  mon  mari  soit  amoureux  de  vous. 

DORIMÈiVE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DORANTE  *. 

Madame,  holà!  Madame,  où  courez-vous? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Madame!  Monsieur  le  Comte,  faites-lui  excuses^,  et 
tâchez  de  la  ramener. /-Ah!  impertinente  que  vous  êtes! 
voilà  de  vos  beaux  faits  ;  vous  me  venez  faire  des  affronts 
devant  tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  moi  des 
personnes  de  qualité. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient^,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler.  (On  ôte  la  table''.) 

MADAME    JOURDAIN,    sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  dé- 
fends, et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.^  Elle  est  arrivée 

1.  Dorante,  suivant  Dorimène  qui  snrt.   (1734-) 

2.  C'est-à-dire  faites-lui  des  excuses  pour  moi.  —  Faites-lui  mes  excuses. 
(1692,  I730j  33,  34.)  —  Faites-lui  excuse.   (1718.) 

__.3u.  SCÈNE  III. 

M™<=    JOURDAIN,    M.    JOURDAIN,    LAQUAIS. 
M.  JoURDAI."*.    (1734.) 

4.  Ce  qui  me  tient  :  voyez  au  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  11^ 
p.  256. 

5.  Les  laquais  emportent  la  table.  (1734.) 

6.  SCÈiNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  seul.  {Ibidem.) 
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là  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de  dire  de 
jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'ctois  senti  tant  d'esprit. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 


SCENE  III. 

COVIELLE,  déguisé',  MONSIEUR  JOURDAIN*, 
Laquais. 

covielle. 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

COVIELLE  '. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi! 

COVIELLE. 

Oui,  vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  me  baiser  ! 

1.  CciELLE,  déguisé  en.  voyageur.  (1682.)  —  En  voyageur  portant  sans 
doute  encore  longue  barbe  et   affublé  de  quelque  pièce  du  costume  oriental. 

2.  SCÈ.NE  V. 

M.    JOURDAIN,    COVIELLE,  déguisé.   [ir'H^.) 
—  Sur  toute  la  fin  bouffonne  de  la  comédie,  voyez  ci-dessus  la  iVo/zce,  p.  i4et  i5. 

3.  CoviELLEj  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre.  (1734-) 

4.  Arnolphe  dit  d'Horace,  aux  vers  257  et  258  de  CÉcole  des  femmes 
(tome  m,  p.   181)  : 

J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà. 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  jilus  grand  que  cela. 
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COVIELLE. 

Oui.  J'ctois  grand  ami  de  feu  Monsieur  votre  père. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

COVIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE, 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  père  ! 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIELLE. 

Comment  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui  marchand  !  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
fort  officieux  ;  et  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en 
étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit 
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apporter  chez  lui,   et  en  donnoit  à   ses  amis  pour  de 
Targent. 

MONSIEUR   JOLRDAIX. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoître,  afin  que  vous  rendiez 
ce  témoignage-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

CO  VIELLE. 

Depuis  avoir  connu'  feu  Monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ! 

CO VIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là*. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  ^  ? 

1.  Littré  cite  de  ce  tour  de  depuis  employé  avec  un  infinitif  passé  un 
exemple  de  Calvin  et  un  de  Saint-Simon;  on  en  trouvera  d'autres  dans  les 
divers  Lexiques  de  la  Collection. 

2.  C'est-à-dire  :  qu'il  y  a  de  longs  voyages  à  faire  en  ce  pays-là,  par  ce 
pays  que  vous  nommez  «  tout  le  monde,   j- 

3.  Il  y  a  un  point,  au  lieu  d'un  point  d'interrogation,  après  ici,  dans  les 
éditions  de  1674,  82,  1734  (mais  non   1773). 
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MOISSIEIJR    JOURDAIX. 


Moi?  Non. 


COVIELLE. 

Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout 
le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme 
un  seigneur  d'importance. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

3IONSIEUR    JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
\,    voir,   et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit:  Acciam  croc  soler  ouch  cdla^  moustaph  gidelinn 
amanaliem   varahîni   oussere    carbulath",    c'est-à-dire   : 

1.  Onch  alla.  (i674)  82,  94B,  1734.)  Ces  syllabes  ouch  alla  terminent  le 
premier  vers  du  faux  refrain  qu'Ilali  ajoute  à  sa  chanson,  dans  la  scène  viii 
du  Sicilien  :  voyez  tome  VI,  p.  253  et  234;  la  fin,  chaïla,  fait  penser,  nous 
dit  M.  Barbier  de  Meynard,  au  mot  arabe-turc  si  usité  mâchallah,  «  bravo! 
merveilleux  !  »  Pour  le  reste,  voyez  In  note  suivante. 

2.  Le  prétendu  turc  que  bredouillent  Covielle  et  Cléonte  dans  cette  scène 
et  la  suivante,  ainsi  que  dans  la  scène  iv  de  l'acte  V,  n'est,  suivant  une  note 
qu'a  bien  voulu  nous  remettre  iM.  Barbier  de  Meynard,  qu'  «  un  composé  de 
sons  bui'lesques  dénué  de  sens,  tout  comme  le  mot  mamarnouc/ti.  Dans  ce  ga- 
limatias on  reconnaît  cependant  quelques  mots  formés  à  l'orientale,  comme 
la  salutation  arabe  salamaléqui"',  pour  sala/n  aleïk,  «  le  salut  sur  toi!  », 
_yoc,  pour  jrok,    «  non   »,  Sadoc,  nom  propre  hébreu,  à  prononcer  en  turc 

<»  Au  début  de  la  scène  suivante.  iMènie  scène,  p.  1-5  et  176,  les  deux  mots 
qui  vont  être  immédiatement  relevés. 


172  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

«  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme  parisien  ?  » 

MONSIEUR    JOURDAIX. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois- 
sois  particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  «  Ah  ! 
me  dit-il,  marababn  sahem ;  »  c'est-à-dire  «  Ah!  que  je 
suis  amoureux  d'elle  !    » 

MONSIEUR    JOURDAIN, 

Marahaha  sahem  veut  dire  «  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  »  ? 

Sadeuc,  puis  d'autres  termes  qui  se  retrouvent  dans  les  scènes  turques  de 
la  Soeur  de  Rotrou.  »  —  Indiquons  ici  le  j)etit  nombre  de  mots  que  Molière 
a  empruntés  aux  scènes  v  et  vi  de  l'acte  111  de  Rotrou.  Ce  sont  :  i°  les  tout 
premiers  qu'on  vient  de  lire,  Accitun  croc  soler,  et  le  septième  gidelum;  ils 
sont  pris  de  la  fin  de  la  scène  vi  de  Rotrou  :  «  GÉronte.  Acciam...?  Horace. 
Acciam  bien  croch  soler,  sen  helinen,  sen  croch  soler....  GÉronte.  Ghi- 
delum,  etc.  Horace.  GhiJelum  Baba  :  »  il  est  dans  le  r<\Ie  de  ce  Géronte 
aussi  bien  que  dans  celui  de  son  fils  Horace  de  parler  le  vrai  turc,  et  ils  le 
parlent  en  effet",  sauf,  dit  M.  Barbier  de  MejTiard,  «  quelques  incorrec- 
tions dues  soit  à  Rotrou  lui-même,  soit  aux  premiers  éditeurs;  les  sept  pre- 
miers mots  de  Covielle  peuvent  être  rétablis  ainsi  :  Akhchani  kliocli''  seuïler 
(sin)  machalla  moustafa  guidelum  ;  et  en  voici  la  traduction  :  i  Ce  soir,  tu 
«  parles  bien,  bravo!  Moustajiha,  partons;  »  —  i'  carbulath,  qui  est  à  la  fin 
de  cette  première  phrase  et  qui,  sous  la  forme  très-approchante  de  carbu- 
lach,  termine  aussi  une  des  phrases  de  Géronte  dans  la  même  scène  vi  de  Ro- 
trou ;  il  n'a  cependant  aucun  sens  ;  —  3°  \ers  la  fin  de  la  scène  suivante  (p.  176), 
bel-men  :  ce  mot  qui  est  pour  bilmen,  «  je  ne  sais  pas,  »  est  plusieurs  fois 
employé  par  l'Horace  de  Botrou  ;  —  4°  à  la  scène  suivante,  premier  couplet 
de  Clèonle  et  second  de  Covielle,  oqui  boraf  et  Carigar  camboto,  qui  dif- 
fèrent peu  de  quatre  des  mots  forgés  au  hasard  par  l'impudent  valet  Ergiiste 
dans  la  scène  v  de  Rotrou  :  «  Cabrisciam  <'  ogni  Boraf,  dit-il,  et  un  peu 
après  :  Carigar  camboco.  » 

<»  Voyez  la  Notice,  p.  34  et  35. 

"  Le  changement  d'A  en  r  dans  le  croc  du  texte  de  Molière  pourrait 
s  expliquer  par  la  manière  dont  beaucoup  inclinent  à  faire  sentir,  étant 
malhabiles  ou  peu  exercés  à  la  bien  rendre,  la  forte  aspiration  turque  ou 
arabe  que  marque  ici  Yh  après  le  k. 

"  De  là  le  Cabricias  du  Sganarelle  Fagotier  ;  Molière  avait  déjà  mis  à  profit 
le  baragouin  d'Ergaste  •  voyez  tome  VI,  p.  86  et  p.  8S,  note  i.  Le  rôle  de  cet 
Ergaste  rappelle  un  peu  celui  de  l'esclave  Milphion  dans  une  des  scènes 
du  Carthaginois  de  Plaute  (la  u""*  du  V^  acte). 
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COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  car  pour 
moi  je  n'aurois  jamais  cru  que  marahaha  snhem  eût 
voulu  dire  :  «  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  »  Voilà 
une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracamouclien  p 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cacaracamouclien  ?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire  «  Ma  chère  àme.  » 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cacaracamouclien  veut  dire  «  Ma  chère  âme  »  ? 

COVIELLE, 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouclien^  «  ]Ma 
chère  âme.  »  Diroit-on  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  con- 
fond, 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage  ;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Ma- 
mamouchi,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son 
pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouclii  ? 

COVIELLE. 

Oui,  Mamamouclii  ;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
Paladin,  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens —  Paladin 
enfin.    Il   n'y   a  rien  de  plus   noble  que   cela  dans  le 
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monde,    et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire*  mes  re- 
mercîments. 

COVIELLE. 

Comment  ?  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre,  qui  s'est  allée  ■  mettre  dans  la  tête^  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que 
celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  res- 
semble à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près*.  Je  viens  de 
le  voir,  on  me  l'a  montre  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour 
l'un,  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et Je  l'en- 
tends venir  :  le  voilà. 


1.  Pour  lui  faire.  (1682,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

2.  Allé,   sans  accord  devant  l'infinitif,  dans  tous  nos  textes,  sauf  les  trois 
éditions  étrangères  et  1/73. 

3.  En  la  tête.  (1718.)  —  En  tète.  (1734.) 

4-  A  peu  de  choses  près.  (1730,  33,  34,  mais  non  1773.) 
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SCÈNE    IV. 

CLEONTE,     en    Tnrc,    avec    trois    pages    portants      sa  veste    ; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguisée 

CLÉO^TE. 

Amhousahim  oqui  boraf,  lordina''  salamalequi. 

COVIELLE^. 

C'est-à-dire  :  «  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toute  l'année  comme  uit  rosier  fleuri.  »  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  Altesse  Turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camhoto  oustin  moraf. 

CLÉOXTE. 

Oustin  y oc^  catamalequi  basiiin  hase  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  «  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents!  » 

MONSIEUR  JOURDAIN'. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

1.  Ce  participe  suivi  d'un  complément  direct  est  ainsi  au  pluriel  dans  l'édi- 
tion originale  et  dans  celle  de  1792. 

2.  C'est-à-dire  sans  doute,  tenant  relevé  par  derrière  le  bas  de  sa  veste  : 
sur  ce  long  vêtement  oriental,  voyez  ci-dessus  aux  Acteurs,  p.  41,  notey'. 

3.  SCÈNE  vr. 

CLÉoîiTE,   en  Turc,  TROIS  PAGES,  portant  la  veste  de  Cléonte, 

31.    JOURDAIN,    COVIELLE.     (1734.) 

4-   Ciourdina.  (Ibidem.) 

5.  CoviELLE,  à  31.  Jourdain.  [Ibidem.) 

6.  Sur  ce  mot,  voyez  ci-après,  p.  i83,  6*  alinéa. 
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COVIELLE. 

Ossa  bbiamen  sadoc^  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Bel-men^. 

covielLe. 

Il  (lit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles^.  Allez  vite  où  il  souhaite. 


SCENE   V. 

DORANTE,    COVIELLE. 

COVIELLE*. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foi!  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah.^  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aider  céans,  dans  une  affaire  qui 
s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah,  ail,  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te 
voilà  ajusté  ! 

1.  Ce  mot,  nous  l'avons  dit  en  note  (p.  171  et  172),  est  un  nom  propre 
oriental. 

2.  Voj'ez  vers  la  fin  de  la  note  2  de  la  page  171. 

3.  Ce  passage  en  rappelle  un  de  la  Sœur  de  Rotrou  :  voyez  ci-dessus  la 
Notice,  p.  34  et  35. 

4.  SCÈNE  VII. 

COVIELLE,  seul.    (1734.) 

5.  SCKNE  VIII. 

DORANTE,    COVIELLE. 

CoTiELLE.  [Ibidem.) 
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COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  ^lonsieur,  qui  le  mérite*  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE, 

Je  VOUS  le  dounerois  en  bien  des  fois,  Monsieur,  à 
deviner,  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  donner 
sa  fille  à  mon  maître. 

DORAXTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entre- 
prends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  Monsieur,  que  la  Ijête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer^  un2:>cu  plus  loin,  pour 
faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 


I.  Dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  iGjSA,  84  A,  «  qui  la  mérite»; 
faute  évidente. 

2.  De  vous  retirer  :  «  Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  »  a  dit  aussi  M.  Jour- 
dain à  Dorante,  ci-dessus,  p.  121.  C'est  plus  ordinairement  tirer  qui  s'em- 
ploie neutralement  dans  ce  sens  d'aller,  se  diriger,  comme  au  vers  822  du 
Tartuffe  (tome  IV,  p.  456)  : 

Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre; 

ou  absolument  dans  le  sens  à.es'en  aller,  comme  au  vers  i588  de  V Etourdi 
(tome  I,  p.  211)  : 

Tirez,  tirez,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 
Molière,  viii  12 
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une  partie  de  l'iiistoire,   tandis  que  je  vous  conterai   le 
reste. 

La  Cérëmonle  turque  pour  ennoblir*  le  Bourgeois  se  fait  en  danse 
et  en  musique,  et  compose  le  quatrième  intermède*. 

Le  Mufti^,  quatre  Dervis,  six  Turcs  dansants,  six  Turcs  musl- 

1.  Annoblir.  (1682,  94  B.)  Ctîtte  écriture  du  mot  avec  deux  n  indique  sans 
doute  cju'unc  même  prononciation  nasale  achevait  de  confondre  annoblir  et 
ennoblir  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littrc.  D'autron,  j)ar  exemi)le  Uichelet  eu 
1680,  écrivaient  anoblir  et  prononçaient  probablement  cette  forme  comme  nous, 
mais  sans  en  restreindre,  comme  nous,  le  sens.  La  distinction  entre  anoblir  et 
ennoblir,  faite  en  1G9O  par  Furetière,  et  en  1694  par  l'Académie  (dans  sa  pre- 
mière édition,  d'après  une  décision  prise,  il  est  vrai,  bien  antérieurement)  <•, 
était  loin  d'être  établie  en  1670  et  en  1G82  :  voyez  Aans  \e  Lexique  de  lu 
langue  de  Corneille,  tome  I,  p.  367  et  368,  la  note  instructive  de  M.  Marty- 
Laveaux. 

2.  Voyez,  sur  la  Cérémonie  turque,  Xn  Notice,  ci-dessus,  p.  21  et  suivantes; 
et  voyez  ci-après,  p.  184-193,  comment  cet  intermède  a  été  complété,  très- 
vraisemblablement  d'après  des  copies  primitives,  dans  l'édition  de  1682,  que 
reproduit,  à  quelques  modifications  près,  l'éditeur  de  1734.  On  peut  voir  à 
V Appendice  (p.  23o  et  suivantes)  en  quoi,  pour  la  prose,  le  livret  de  1670  et  le 
Ballet  des  ballets  de  167 1,  ici  tout  semblables  entre  eux,  diffèrent  de  l'édition 
originale,  que  nous  suivons  dans  la  Cérémonie  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  pièce;  pour  les  vers,  ces  trois  textes  n'ont  que  d'insignifiantes  différences. 

3.  Il  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  24)  que  c'est  Lulli  qui  se  chargea  de  repré- 
senter, à  la  cour,  le  personnage  du  Mufti;  sans  compter  sa  musique,  qui  dut 
tant  contribuer  au  succès,  il  avait  eu  sans  doute  plus  de  part  encore  qu'à 
l'ordinaire  aux  inventions  chorégraphiques  et  autres,  aux  lazzi  de  ce  divertis- 
sement turquesque,  lui  qui  en  1660  (on  l'a  également  vu  à  la  Notice,  p.  il) 
en  avait  imaginé  et  fait  réussir  un  analogue.  Quant  à  son  jeu,  voici  ce  que 
nous  en  apprend  un  auteur  fort  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  Lulli, 
Fresneuse  (11'*'^  pai-tie,  p.  207,  dans  un  passage  déjà  indiqué,  p.  25,  note  2, 
de  la  Notice)  :  «  11  chanta  lui-même  le  personnage  du  Mutti,  qu'il  exécutoit 
à  merveilles.  Toute  sa  vivacité,  tout  le  talent  naturel  qu'il  avoit  jjour  décla- 
mer se  déployèrent  là;  et,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  filet  de  voix''  et  que  ce  rôle 
paroisse  fort  et  pénible,  il  venoit  à  bout  de  le  remplir  au  gré  de  tout  le 
monde.  Le  Roi,  qu'il  divertit  extrêmement,  lui  en  fit  des  compliments.  »  Il 
sut  dans  cette  occasion  sans  doute  soutenir  et  animer  les  danseurs  non  moins 
que  les  chanteurs.  «  Lulli,  dit  encore  Fresneuse  (p.  228),  se  mêlolt  de  la 
danse  presque  autant  que  du  reste....  Il  eut  presque  autant  de  part  aux  bal- 
lets des  opéra....  que  Beauchamp.  Il  réformoit  les  entrées,  imaginoit  des  pas 
d'expression  et  qui  convinssent  au  sujet;  et,  quand  il  en  étoit  besoin,  il  se 

"  Anoblir,  dit  l'Académie,  c'est  «  faire  un  homme  noble.  »  Ennoblir,  c'est 
te  rendre  plus  considérable,  plus  noble,  plus  illustre.  » 

*  Frcsueuse  a  constaté  plus  haut  que  ce  peu  de  voix  était  une  basse  :  voyez 
ci-dessus,  la  fin  de  la  note  5  de  la  page  162. 
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ciens^,  et  autres  joueurs  d'iuslraments  à  la  turque-,  sont  les  acteurs 
de  cette  cérémonie. 

Le  Mufti  invoque  Mahomet  avec  les  douze  Tui'cs  et  les  quatre 
Dervis;  après  ou  lui  amène  le  Bourgeois,  vêtu  à  la  turque,  sans 
turban  et  sans  sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Se  ti  snbir^, 
Ti  respondir; 

mettoit  à  danser  devant  ses  danseurs,  pour  leur  faire  comprendre  plus  tôt  ses 
idées.  Il  n'avoit  pourtant  point  appris,  et  il  ne  dansoit  qu'ainsi  de  caprice 
et  par  hasard  ;  mais  l'habitude  de  voir  des  danses  et  un  talent  extraordinaire 
pour  tout  ce  qui  appartient  aux  spectacles  le  faisoient  danser,  sinon  avec  une 
grande  politesse,  au  moins  avec  une  vivacité  très-agréable.  »  —  On  voit  dans 
le  compte  des  dépenses  réglées  à  la  cour,  après  les  représentations  de  la 
comédie-ballet  données  en  octobre  et  novembre  1670,  que  Lulli  partagea 
avec  Mlle  Hilaire  (elle  était  tante  de  sa  femme  et  il  lui  donnait  un  rôle 
principal  dans  presque  tous  les  ballets)  la  somme  de  900  livres  qui  fut 
allouée  «  pour  leurs  habits.  »  (Page  363  de  Molière  et  la  Comédie  italienne 
de  M.  Moland.) 

1 .  «  Douze  Turcs  musiciens,  »  dans  la  partition  Philidor.  Ce  premier  alinéa 
du  sommaLie  de  la  Cérémonie  est  d'ailleurs  le  seul  qu'elle  reproduise.  Le  co- 
piste n'a  accompagné  les  paroles  de  cet  intermède,  qui  chez  lui  sont,  eu  gé- 
néral, les  mêmes  que  celles  de  l'édition  de  1682,  que  des  quelques  indications 
relevées  plus  loin,  p.  184,  note  5,  p.  i85,  note  4,  et  p.   190,  note  2. 

2.  La  Partition  n'indique  j)as  ces  instruments;  la  banda  (grosse  caisse, 
cymbales,  triangle)  en  était  certainement. 

3.  La  langue  grotesque  qu'on  parle  dans  cette  Cérémonie,  dit  M.  Jules  Guil- 
lemot (à  la  fin  de  la  Revue  dramatique  publiée  par  le  Journal  de  Paris,  le 
3o  juin  1873),  n'est  pas  moins  vraie  que  les  patois  de  nos  provinces  employés 
par  Molière  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  :  «  Pour  s'en  convaincre,  il  suf- 
lit  de  faire  le  voyage,  aujourd'hui  très-facile,  tie  Marseille  à  Alger.  Dans  ce 
coin  de  l'Orient,  comme  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  parle  une 
langue  qui  n'est  que  le  turc  de  Molière.  La  première  fois  qu'on  entend  les 
Arabes  vous  apostropher  dans  ce  langage  pittoresque  :  Si  ti  sabir,  ti  res- 
pondir/ on  se  tâte  pour  voir  si  l'on  n'est  pas  sur  le  plancher  du  Théâtre- 
Français.  J'avoue  qu'avant  une  pareille  épreuve,  j'avais  cru  le  turc  du  Bour- 
geois gentilhomme  une  pure  fantaisie  du  maître  comique  "'.  Point  du  tout.  Ce 
piquant  baragouin,  composé  d'arabe,  de  turc,  de  maltais,  de  français,  d'ita- 
lien, d'espagnol,  est  le  langage  de  transaction  adopté  dans  les  rapports  entre 
Orientaux  et  Occidentaux.  Molière....  en  a  su  faii-e  son  profit^.  » 

"•  Nous  indiquons,  d'après  M.  Barbier  de  Meynard,  où  ce  turc  n'est  pas  de 
pure  fantaisie  (ci-dessus,  p.  171,  notes  i  et  2,  et  ci-après,  p.   l83  et  184). 

''  M.  J.  Guillemot  ajoute  et  Littré  a  constaté  dans  le  Supplément  de  son 
Dictionnaire  que  le  verbe  invariable,  l'infinitif  ^aiiV,  placé  ici  au  début  de  la 
Cérémonie,  est  d'un  emploi  si  fréquent  dans  ce  parler  composite,  que  le  subir, 
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Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 
Mi  star  Mufti  : 
Ti  qui  star  tip 
Non  intendir  : 
Tazir,  tazir  K 

Le  Mufti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs  assistants  de 
quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il  est  malio- 
métan.  Le  Mufti  invoque  Mahomet  en  langue  franque*,  et  chante 
les  paroles  qui  suivent  : 

LE    MUFTI. 

Mahametta^ per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  niattina  : 
V^oler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdina,  dé  Giourdina. 
Dar  turbanta,  é  dar''  scarcina" , 
Con  galera  é  brigantina, 
Per  deffender  Palestina^ . 
Mahametta,  etc.''. 

1 .  Voici  la  traduction,  peut-être  un  peu  superflue,  de  ces  paroles  franques. 
«  Si  toi  savoir,  toi  répondre;  si  non  savoir,  te  taire,  te  taire.  Moi  être  Mufti  : 
toi,  qui  être,  toi?  (Toi)  pas  entendre  (comprendre)  :  te  taire,  te  taire.   i> 

3.  Dans  la  partie  de  prose  non  répétée  ci-dessous,  à  Y  Appendice,  le  livret 
de  1670  et  le  Ballet  des  ballets  n'ont  que  cette  seule  variante  :  franche, 
Ytonr  franijiie . 

3.  Mahameta.  (1674,  82,   1734.) 

4.  Nous  corrigeons,  avec  les  éditions  de  1682,  84  A,  94  B,  1734»  è  eJar  en 
è  dar. 

5.  C'est  l'italien  squarcina,  cimeterre;  l'édition  de  1682  a,  ici  et  plus  bas, 
la  leçon  fautive  icarri/irt  :  voyez  p.  188,  note  6. 

G.  «  Mahomet,  pour  Jourdain,  moi  prier  soir  et  matin  :  vouloir  faire  un 
Paladin  de  Jourdain,  de  Jourdain.  Donner  turban  et  donner  cimeterre,  avec 
galère  et  brigantine,  pour  défendre    Palestine.  » 

7.  Cet  etc.  indique  la  reprise  des  deux  premiers  vers  du  couplet  :  voyez 
plus  loin,  p.  188,  notes  4  et  8. 

la  langue  sabir,  désigne  précisément,  dans  le  Levant  et  en  Algérie,  le  jargon 
qu'on  nomme  aussi  la  langue  franque .  «  Sabir  est  le  verbe  savoir,  dit  Littré  ; 
à  beaucoup  de  questions  les  Levantins.,.,  l'épondaient  :  Mino  sabir,  «  je  ne  sais 
pas;  »  on  en  a  fait  la  langue  sabir.  » 
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Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans 
la  religion  maliométane,  et  leur  cliante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Star  bon   Turca  Giourdlna'^  ? 

LES   TURCS. 

HivaUa\ 

LE   MUFTI  danse  et  chante  ces  mots  :  ,  ,.  . 

Hn  la  ha  ha  la  cJtun  ha  la  ha  ha  la  da^ . 

Les  Turcs  répondent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois,  et  chante 
les  paroles  qui  suivent  : 

LE   MUFTI. 

Ti  non  star  furha  ? 

LES  TURCS.  '    ' 

No^  no,  no. 

LE    MUFTI. 

Non  star  fnrfanta  ?  ' 

LES    TURCS. 

ho,  no.^  no. 

LE    MUFTI. 

Donar  turhanta,  donar  turhanta^ .      . 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  Mufti  pour  donner  le 
turban  au  Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dcrvis  se  coiffent  avec  des 
turbans  de  cérémonies'',  et  l'on  présente  au  Mufti  l'Alcoran,  qui 
fait  une  seconde  invocation  avec  tout  le  reste  des  Turcs  assistants  \ 

1.  «  Etre  bon  Turc  Jourdain.'  » 

2.  «  Je  l'affirme  par  Dieu.  »  Ces  derniers  mots  sont  turcs  et  se  prononcent 
eivaUah  :   voyez   au-devant  du    texte  plus  comj)let  de  16S2,  ci-après,  p.  i83 
la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

3.  Auger,  en  u  rectifiant  »  un  peu  ces  syllabes,  croyait  pouvoir  en  former 
les  mots  «  véritablement  turcs  »  iV Allah,  bulxi,  hou,  «  Dieu,  mou  père,  Lu 
(Dieu)  ».  Il  nous  paraît  évident  qu'il  n'y  a  d'autre  intention  ici  que  d'amuser 
par  les  sons  les  plus  bizarres,  le  plus  à  l'avenant  possible  du  chant,  de  l:i 
danse,  des  contorsions  et  grimaces  de  toutes  ces  caricatures  turques. 

4.  «  Toi  pas  être  fouriie?  —  Non,  non,  non.  —  Pas  être  fripon?  —  Non, 
non,  non.  —  Donner  turban,  donner  turban.  » 

5.  De  cérémonie.  (i6;4.) 
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après  son  invocation,  il  donne  au  Bourgeois  Tépée,  et  chante  ces 
paroles  : 

LE   MUFTI. 

Ti  star  nohilc^  è  non  star  fahbola. 
Pigliar  schiabhola  * . 

Les  Turcs  r^pôtent  les  mêmes  vers,  mettant*  tous  le  sabre  à  la 
main,  et  six  d'entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  ils 
feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bâtonner  le  Bourgeois,  et 
chante  les  paroles  qui  suivent  : 

LE   MUFTI. 

Dara,  dara'\ 
Bastonnara ,  bastonnara  * . 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers,  et  lui  donnent  plusieurs 
coups  de  bâton  en  cadence. 

Le  Mufti,  après  l'avoir  fait  bâtonner,  lui  dit  en  chantant  : 

LE    MUFTI. 

Non  ioner  honta  : 
Qiwsin  star  ultima^  affronta^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  recommence  une  invocation,  et  se  retire  après  la  céré- 
monie avec  tous  les  Turcs,  en  dansant  et  chantant  avec  plusieurs 
instruments  à  la  turquesque. 

1.  «  Toi  être  noble,  et  (cela)  pas  être  fable.  Prendre  sabre.  » 

2.  Les  éditions  de  1682,  97,   1710  ont  seules  l'accord  :  mettons. 

3.  Nous  ajoutons  ici  une  virgule  que  donne  l'édition  de  1682.  Un  geste  ex- 
pliquait l'ellipse. 

4.  «  Donner,  donner...,  bâtonner,  bâtonner.  » 

5.  Ultima  est  ainsi  sans  article  dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  1G74, 
dans  les  trois  éditions  étrangères,  et  toujours,  sauf  une  fois,  dans  la  Partition  ; 
nos  autres  textes  ont  Vultima  :  voyez  plus  loin,  p.  192  et  note  /,  ;  com- 
parez aussi  la  page  196,  où  l'original,  l'édition  de  1682  et  la  copie  Philidor 
donnent  également  Vultima. 

6.  «  Ne  pas  avoir  honte  :  celui-ci  être  (le)  dernier  affront  (en  italien  af- 
fronta).  j> 

FIi\    DU   QUATRIÈMF.    ACTE. 
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VARIANTE  DE  LA  CEREMONIE  TURQUE. 

I^a  Cérémonie  tiir(|ue  est  plus  étendue,  et  offre  des  modifications  nom- 
breuses dans  l'édition  de  1G82  et,  d'après  elle,  dans  les  suivantes  :  nous  don- 
nons ici,  en  appendice,  le  texte  de  l'édition  de  1G82,  avec  les  variantes  de  1734. 
Il  nous  paraît  être  un  remaniement  dii  à  notre  auteur  ou  du  moins  approu^^ 
et  accepté  par  lui  :  aussi  l'imprimons-nous  en  même  caractère  que  la  version, 
qui  précède,  de  l'édition  originale.  On  ne  peut  guère  douter  en  effet  que 
les  éditeurs  de  1682  n'aient  donné  un  programme  fidèle  des  représentations 
de  l'intermède  telles  que  Molière  les  avait  réglées  ;  et,  quant  aux  paroles,  elles 
sont  évidemment  authentiques,  prises  d'une  copie  primitive,  puisque  ce  sont 
celles  mêmes  que  Lulli  a,  la  plupart,  mises  en  musique  et  qui  se  lisent  dans 
e  vieux  manuscrit  de  la  Partition  transmis  par  Philidor. 

Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  au-devant 
du  texte  le  plus  complet  de  cette  scène  d'intermède,  la  note  suivante,  dont  nous 
sommes  redevables  à  M.  Barbier  de  Meynard. 

«  Quiconque  a  visité  l'Orient  musulman  reconnaîtra  dans  la  Cérémonie 
burlesque  du  Bourgeois  gentilhomme  une  certaine  ressemblance  avec  le  céré- 
monial usité,  surtout  autrefois,  dans  les  communautés  de  derviches  (dervis) 
pour  la  réception  des  novices.  C'est  vraisemblablement  de  ce  souvenir  que 
s'est  inspiré  le  chevalier  d'Arvieux  ou  le  voyageur,  quel  qu'il  soit,  qui  a  tracé 
le  scénario  de  cette  bouffonnerie.  On  pourra  s'en  convaincre  en  consultant 
l'intéressante  notice  sur  les  ordres  de  derviches  insérée  par  Mouradjea  d'Ohs- 
son  dans  son  Tableau  général  de  P Empire  Othoman*^.  Ainsi  s'expliquent  la 
scène  du  tapis  et  du  turban  (le  tadj  des  derviches),  et  l'emploi  du  nom  âi'Alli 
{Ali  le  cousin  de  Mahomet  et  troisième  khalife)  alternant  avec  Alla  [Allah, 
«  Dieu  »). 

«  Les  mots  vraiment  turcs  de  la  Cérémonie  sont  en  très-petit  nombre.  Voici 
l'explication  de  ceux  qu'il  est  possible  de  reconnaître  : 

«  Page  184,  dernière  ligne  :  Alla  ekber,  y>out  Allah  ekher,  «  Dieu  est  très- 
grand  ».  Cette  invocation  en  langue  arabe  se  répète  quatre  fois  au  début  de 
la  prière  dominicale  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  tekhir. 

«  Pages  18G  et  187  :  lac,  pour^oA",  a  non  ».  C'est  la  véritable  négation 
turque-tartare,  considérée  aujourd'hui  comme  un  peu  brutale  et  remplacée 
par  kheïr. 

«  Page  187,  avant-dernière  ligne  :  Hi  valla  ou  Heivallah^  pour  eïvallah, 
«  oui  certainement  >>  (littéralement,  «  je  l'affirme  par  Dieu  »).  Ce  mot  signifie 
aussi  merci. 

I.  Voyez  la  Notice,  p.  23  et  34. 
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«  P.ige  190  :  l'exclamation  Hou!  (en  arabe,  «  Lui,  l'être  par  excellence, 
Dieu  »)  est  un  cri  consacré  des  derviches  hurleurs,  qui  le  répètent  à  perte 
d'haleine  dans  leurs  rondes,  jusqu'à  ce  que  l'extase  et  le  vertige  s'emparent 
d'eux.  On  s'expliquerait  donc  la  protestation  indignée  d'un  ambassadeur 
turc  du  dix-huitième  siècle  assistant  à  cette  parodie,  sacrilège  pour  tout  mu- 
sulman*. 

«Tout  le  reste  appartient  à  la  prétendue  langue  franque  comme  :  Se  ti  sabir, 
ti  respondir,  ou  est  un  composé  de  sons  burlesques  dénués  de  sens,  » 

Nous  avons  dit,  tome  VII,  p.  344,  note  i,  que  de  la  Cérémonie  turque 
LuUi  composa  en  1673  la  vi*  entrée  de  sa  mascarade  du  Carnaval.  La  Cé- 
rémonie fut  aussi  introduite,  en  1(571,  dans  le  Ballet  des  ballets  :  voyez 
ci-après,  p.  23o,  en  tête  de  YA}>pendiee. 


Six  Turcs  dansants  entre  eux  gravement'  deux  à  deux,  au  son  de 
tous  les  instruments'.  Ils  portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  ils 
font  plusieurs  figures,  et,  à  la  fin  de  cette  première  cérémonie, 
ils  les  lèvent  fort  liaut;  les  Turcs  musiciens,  et  autres  joueurs 
d'instruments,  passent  par-dessous;  quatre  Derviches,  qui  ac- 
compagnent le  Muphty,  ferment  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  taj)is  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à 
genoux;  le  Muphtj  est  debout  au  milieu,  qui  fait  une  invoca- 
tion avec  des  contorsions  et  des  grimaces,  levant  le  menton,  et 
remuant  les  mains  contre  sa  tête,  comme  si  c'étoit  des  ailes.  Les 
Turcs  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantants  ^///,  puis  se  relè- 
vent, chantants  y^//a,  et  continuant*  alternativement  jusqu'à  la  fin 
de  l'invocation;  puis  ils  se  lèvent  tous,  chantants  Alla  eklcr^, 

1.  Mais  voyez  la  Notice,  p.  l5  et  16. 

2.  11  est  bien  probable  que  le  texte  de  1682  est  ici  fautif,  et  qu'il  fallait 
imprimer  :  a  Six  Turcs  dansants  entrent  gravement...  ».  L'édition  de  1784 
porte  :  a  Six  Turcs  entrent  gravement...  ».  Les  éditions  de  1692,  171O,  18, 
33  :   «  Six  Turcs  dansent  entre  eux  gravement....  » 

3.  Exécutant  deux  fois  une  marche  d'introduction. 

4.  Sans  accord,  ainsi  que,  plus  loin,  chantant.  — Et  continuent.  (1692.) 

5.  Suivant  la  partition  Pbilidor,  le  Chœur,  après  la  marche  d'introduction, 
ne  chante  qu'^4Wa  (dix  fois),   suivi   (une  fois)  d'Alla  ekber"   :   ils    chantent 

"  Aux  quatre  parties  du  chœur,  la  copie  Pbilidor  porte  aleç^ue  vert;  à  la 
première  seulement,  une  main  autre  sans  doute  a  corrigé  une  fois  en  sur- 
chargeant l'écriture  alla  ek  bert  :  en  général  nous  n'avons  vu,  on  le  con- 
çoit, nul  intérêt  à  relever  les  variantes  de  ce  genre  que  nous  avons  pu  remar- 
quer dans  la  Partition. 
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Alors  les  Derviches  amènent  devant  le  Muphty  le  Bourgeois  vêtu  à 

la  turque,  rase,  sans  turban,  sans  sabre,  au:|uel  il  chante  grave- 
ment ces  paroles'  ; 

LE     MUPHTY  ^. 

Se  ti  sahir, 
Ti^  respondir ; 
Se  non  sahir, 
Tazir,  tazir''. 

Mi  star*  Muphty  : 


•  Tous  à  genoux  ».  Mais,  comme  le  dit  le  texte,  ils  se  levaient  sans  doute  aux 
derniers  mots  Alla  ekher,  où  le  rhythme  change  :  comparez  ci-après,  note  4» 

1.  Les  paroles  franques  non  traduites  ici  l'ont  été  ci-dessus,  au  bas  du 
texte  de  l'édition  origin;ile  ;  tous  les  mots  turcs  sont  expliqués  (p.  l83  et  184) 
dans  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard  que  nous  avons  donnée  en  tête  de  ce 
second  teste  de  la  Cérémonie. 

2.  SCt.NE  IX. 

CÉRÉ.'MONLE    Tt'RQUE. 

Le  Muphti,  Dervis,  Turcs  assistants  du  Mu^j/iii,  chantants  et  dansants, 

PREMIÈRE    ENTRÉE    DE    BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  des  instruments.  Ils  portent 
trois  tapis,  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figu- 
res. Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis,  pour  s'aller  ranger  aux 
deux  eûtes  du  théâtre.  Le  Muphti,  accompagné  des  Dervis,  ferme  cette  marche. 
Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à  genoux. 
Le  Muphti  et  les  Dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux;  et,   pendant  que  le 
Muphti  invoque  Mahomet,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces, 
sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à  terre, 
chantant  Alli,  lèvent  les  bras  au  ciel,   en  chantant  Alla;  ce   qu'ils  continuent 
jusqu'à  la  fin  de  l'invocation,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,    chantant  Alla 
ekber;  et  deux  Dervis  vont  cherclier  M.  Jourdain. 
SCÈNE  X. 
LE   MUPHTI,    DERVIS,    TURCS   chantants  et  dansants,  M.  JOURD.^IN, 
vêtu  à  la  turque,  la  tête  rasée,  sans  turban  et  sans  sabre. 
Le  Muphti,  à  M.  Jourdain.   (1734.) 

3.  Te,  au  lieu  de  Ti,  dans  l'édition  de   1682   et  sa  série,  sauf  1718,  3o,  33. 

4.  Au-devant  de  ce  couplet,  la  Partition  indique  que  «  Tous  sont  levés.  » 
Elle  prescrit  de  dire  le  passage  deux  fols,  la  seconde  fois  sans  doute  avec  les 
paroles  du  couplet  suivant,  dont  elle  ne  donne  que  le  premier  vers.  Après  que 
les  deux  premiers  vers  ont  été  répétés  de  suite,  le  second  s'y  ajoute.  Les  deux 
derniers  vers  sont  aussi  à  répéter  de  suite,  puis  le  tQut  dernier  revient  encore, 

5.  Stor,  (1G82,  97.) 


l^^ 
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Ti  qui  star  ti  ? 
Non  intendir  : 
Tazir^  tazir. 

Deux  Derviches  font  retirer  lo  Bourgeois.  Le  Muphty  demande* 
aux  Turcs  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  chante-  : 

Dice^,   Turque,  qui  star  quista. 
Anahatista,  anabatista* p 

LES    TURCS    répondent. 


loc. 


Zuînglista  ^  P 


Joe. 
Coffita  «  P 


LE  MUPHTY. 


LES  TURCS. 


LE    MUPHTY. 


1.  Font  retirer  le  Bourgeois,  que  le  Muphty  demande,  e^c.  (1G82.)  Faut-il, 
comme  nous  l'avons  fait  d'après  quelques  éditions,  retrancher  le  t]ue,  ou  sup- 
poser, avec  d'autres,  que  pendant  a  été  sauté  devant  ce  mot?  —  Puis  le 
Muphty.  {1692,  97,  1710,  18.)  —  Pendant  que  le  Muphty.  (i73o,  33.) 

2.  Il  parle  ces  demandes,  d'après  la  Partition,  et  cela  jusqu'au  couplet 
Mahameta  per  Giourdina  (p.  188).  Les  Turcs  chantent  leurs  réponses. 

3.  Le  Mufti,  parlant  aux  Turcs  de  sa  suite.  Dice  mi.  ^Partition  de  Phili- 
dor.)  —  Deux  Dervis  font  retirer  M.  Jourdain. 

SCÈNE  XL 
LE  nruPHTi,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansants. 
Le  MnrHTi. 
Dice.  (1734.) 

4.  «  Dis,  Turc,  qui  être  celni-là.  Anabaptiste,  anabaptiste?  —  Les  Toc  qui 
suivent  signifient,  on  l'a  vu,  non. 

5.  «  Zwingliste  ou  Zwinglien,  »  de  la  secte  de  Zwingle  ou  Zwingli  de 
Saint-Gall. 

6.  Philidor  paraît  avoir  lu  ou  entendu  Cofista.  —  Auger  expliqpe  Coffita 
par  «  coplitite  ou  cophte  »,  chrétien  d'Égj'pte,  de  la  secte  des  jacobites;  » 
et,  pour  les  mots  qui  vont  suivre,  il  trouve  dans  Hussita,  ce  qui  va 
sans  dire,  le  nom  d'hérétique  «  Hussite  ;  »  dans  Morist/i,  ce  qui  paraît 
moins  sur,  «  More  »  (on  peut  comparer  aussi  Morisque,  nom  donné 
aux  Mores  d'Espagne  après  la  chute  de  leur  empire);  dans  Fronista, 
«  phrontiste  »  ou  contemplatif.   Cette   dernière  conjecture,    qu'il  se  borne 

donner  pour  probable,  nous  semble  bien  difficile  à  admettre;  et  nous 
avouons,  quant  à  nous,  ne  pas  savoir  quel  nom  de  religion  ou  d«  secte  ce 
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LES    TURCS. 

loc. 

LE   MUPHTY. 

Hussita  '  ?  Morts  ta  ?  Fronista  P 

LES  TURCS. 


loc.  loc.  loc. 


loc.  loc.  loc. 
Star  pagana^  ? 

loc. 

Liiterana  ^  ? 

loc, 

Puritana^  ? 

loc. 


LE    MUPHTY  répète. 


LES  TURCS. 
LE    MUPHTY. 
LES    TURCS. 
LE    MUPHTY. 
LES    TURCS. 


LE  MUPHTY. 

Birunîna'^  ?  Moffina?  Z urina  P 

LES  TURCS. 

loc.  loc.  loc. 

LE    MUPHTY    répète". 

loc.  loc.  loc. 

Mahametann ,  Mahametana  P 

LES  TURCS. 

Hey  valla.  Hey  ç>alla\ 

LE    MUPHTY. 

Co7}io  chcnnara  ?  Como  chamara  "  ? 

mot  cache;    si    ce   n'est  pas,  comme  déjà    peut-être   Morista  et  plus  loin 
Moffina,  Zurina ,  un  nom  d'invention. 

1.  Vssita,  dans  l'édition  de  1G82  et  dans  la  Partition. 

2.  «  Être  païen?  »  —  3.    <t  Luthérien.   »   —  4.  «  Puritain.   » 

5.  Bramina,    «  bramine,  brahmane.  »  — 6.  Le  Muphti.  (1734.) 

7.  Les  Turcs  chantent  trois  fois  Hey  valla^  puis  deux  fois  valla,  et  re- 
prennent ainsi  le  tout.  —  Dans  l'édition  de  1734,  on  lit  ici  et  plus  bas, 
comme  dans  la  Cérémonie  de  l'édition  originale  (ci-dessus,  p.  181)  :  Hi 
vaUa,  m  valla.  Voyez  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i83. 

8,  Chiamara  dans  la  Partition.  «  Comment  (vous  1')  appeler?  »  ou  «  Com- 
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LES    TURCS. 

Giourdina^  Giourdina. 

LE    MUPHTY. 

Giourdina} 

LE   MUPHTY,  sautant  et  regardant  de  côté  et  d'autre. 
Giourdina  ?  Giourdina  P  Giourdina  P 

LES    TURCS    répètent. 

Giourdina  !  Giourdina!  Giourdina!^ 

LE    MUPHTY^ 

Mahameta  per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  e  matina  *  ; 
Voler  far  un  Paladina^ 
De  Giourdina^  de  Giourdina . 
Dar  turbanta,  e  dar  scarcina^ 
Con  galera  e  hrigantina 
Per  deffender  Palestina^ . 
Mahameta  per  Giourdina^  etc.*. 

Après  quoi,  le  Mupbty  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  est 
ferme  dans  la  religion  maliométane,  et  leur  chante  ces  pa- 
roles : 


ment  (moi,  falloir  moi  1')  appeler?  »  On  reconnaît  l'italien  chiamare,  le 
latin  clamare. 

I.  Ici,  dans  la  Partition,  les  Turcs,  répondant  au  Mufti,  chantent  une 
fois  de  plus  Giourdina. 

'X.  Nous  modifions  ici  la  ponctuation  de  l'original,  qui  a  trois  points  d'in- 
terrogation. 

3.  Le  Muphti,  sautant.  Giourdina,  Giourdina.  Les  Turcs.  Giourdina, 
Giourdina.  Le  Mcphti.  Mahameta,  etc.  (1734.) 

4.  Le  Mufti,  chantant  désormais  toutes  ses  paroles,  reprend  tout  d'abord 
ces  deux  premiers  vers,  et  il  les  reprend  aussi  à  la  fin  du  couplet. 

5.  Notre  texte  de  1682  a,  sans  doute  par  faute,  va  Paladina.  Nous  corri- 
geons d'après  l'édition  originale,  d'après  celles  de  1674,  75  A,  84  A,  ya, 
94  B,  17 18,  3o,  34,  et  même  d'après  le  texte  de  1682,  qui  redonne  plus  loin 
(p.   195)  ce  même  vers  tel  qu'il  est  ici  :  ....  un  Paladina. 

C.  Dans  l'édition  de  1682,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  180,  note  5),  on  lit 
scarrina,  que  nous  corrigeons. 

7.  Les  trois  vers,  depuis  Dar  turbanta...,  sont  répétés  dans  le  chant. 

8.  Les  deux  premiers  vers,  dits  deux  fois,  terminent  le  couplet  :  voyez  ci. 
dessus  la  note  4. 
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LE   MUPHTY. 

Star  bon  Tuj'ca  Giourdina^i^   Bis. 

LES    TURCS. 

Hej  valln.  Hey  i>alla.     Bis^. 

LE  MUPHTY  chante  et  danse. 

Ha  '  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  * . 

Après  que  le  Muphty  s'est  relire,  les  Turcs  dansent,  et  répètent 
ces  mêmes  paroles  : 

Ha  ^  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

Le  Muphty  revient,  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  garni  de  bougies  allumées,  à  quatre  ou 
cinq  rangs. 

Deux  Derviches  l'accompagnent,  avec  des  bonnets  pointus,  garnis 
aussi  de  bougies  allumées,  portant  l'Alcoran  :  les  deux  autres 
Derviches  amènent  le  Bourgeois,  qui  est  tout  épouvanté  de  cette 
cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux  le  dos  tourné  au  Muphty, 
puis,  le  faisant  incliner  jusques  à  mettre  ses  mains  par  terre,  ils 
lui  mettent  l'Alcoran  sur  le  dos,  et  le  font  servir  de  pulpitre®  au 

1.  Ici  l'orthographe  de  1682,  ga,  97  est  lourdina.  Dans  l'édition  de  17841 
qui  omet  les  six  lignes,  déjà  données  plus  haut  (p.  180),  qui  suivent  matina  : 

«  [Aux  Turcs  :) 

Star  bon  Turca  Giourdina  ?  » 

2.  Cette  indication:  Bis,  n'est  ni  ici  ni  plus  haut  dans  l'édition  de  1784. 
Mise  au  bout  de  chacun  des  deux  vers,  elle  est  fausse  d'aj)rès  la  Partition.  La 
demande  du  Mufti  et  la   réponse  des  Turcs  sont  à  redire,  non  une  à  une,  non 

solément,   mais   de   suite.  La  seconde  fois,  le  Mufti,  insistant,  répète  le  nom 
Giourdina , 

3.  Ha.  (1730,  33.) 

4.  Ces  folles  syllabes,  que  le  rhythme  groupe  par  trois  et  qu'on  peut  réu- 
nir par  vers,  comme  celui-ci,  de  quatre  pieds  de  trois  syllabes  chacun,  re- 
viennent assez  de  fois,  dans  le  chant,  pour  former,  dans  celui  du  Mufti,  trois 
vers,  et  huit  dans  celui  des  Turcs  et  Derviches.  Le  second  de  ces  vers  chantés 
par  le  Mufti  est  ainsi,  dans  la  Partition  : 

Balaba  balada  halaha  balada- 
et  le  huitième  des  Turcs  ainsi  : 

Hulaba  balada  balachou  balada, 

5.  Ha.  (1682,  1730,  33.) 

6.  Telle  était  encore,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'orthographe 
assez  commune,  sinon  la  prononciation,  de  ce  dérivé  du  \aûa  fjulintum.  C'est 
celle  de  tous  nos  anciens  textes,  sauf  1692.  L'Académie  la  donne  aussi  en  1694, 
mais  en  renvoyant  à  Pupitre. 
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Mu])hty,  qui  fait  une  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil, 
et  ouvrant  la  bouclic,  sans  dire  mot;  puis  parlant  avec  véhé- 
mence, tantôt  radoucissant  sa  voix,  tantôt  la  poussant  d'un 
enthousiasme  *  à  faire  trembler,  en  se  poussant  les  côtes  avec 
les  mains,  comme  pour  faire  sortir  ses  paroles,  frappant  quel- 
quefois les  mains  sur  l'Alcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation,  et  Imit  enfin  en  levant  les  bras,  et  criant  à  haute 
voix  :  Hou. 

Pendant  cette  invocation,  les  Turcs  assistants  chantent  Hou,  hou, 
hou,  inclinants  à  trois  reprises,  puis  se  relèvent  de  même  à  trois 
reprises,  en  chantant  Hou,  hou,  hou,  et  continuant  alternative- 
ment pendant  toute  l'invocation  du  Muphty  2. 

Après  que  l'invocation  est  finie,  les  Derviches  ôtent  l'Alcoran  de 
dessus  le  dos  du  Bourgeois,  qui  crie,  Ouf,  parce  qu'il  est  las 
d'avoir  été  longtemps  en  cette  posture,  puis  ils  le  relèvent. 

LE  MUPHTY,   s'adressant  an  Bourgeois^. 

Ti  non  star  furba  ? 

1.  Dans  les  textes  de  1682  et  de  1730  :  «  d'une  enthousiasme  ». 

2.  Suivant  la  Partition,  après  le  chœur  des  Hulahu  balachou  et  un  second 
air  de  ballet,  à  exécuter  une  fois  (la  marche  du  début  semble  avoir  compté 
comme  premier  air  accompagnant  la  première  entrée),  vient  «  la  ])rière  "•,  qui 
est  l'endroit  où  il  y  a  ou,  ou  ou...^.  »  Les  Turcs  et  Derviches,  qui  «  doivent  être 
à  genoux,  »  chantent  trois  fois  ces  trois  syllabes,  puis  ajoutent  encore  Alla  eckber. 

3.  Le  Muphti,  chantant  et  dansant. 
Ha  la  la,  etc. 

Les  Torcs. 
Ha  la  ha,  etc. 

SCÈNE  XIL 
TURCS  chantants  et  dansants, 

DEUXIÈME    ENTRÉE    DE    BALLET. 

SCÈNE  XIIL 

LE  MUPHTI,   DERVis,  M.  JOUBJJAlîf,   TURCS  chantants  et  dansants. 

Le   Muphti  revient  coiffé  avec    son  turban  de  cérémonie,   qui  est   d'une 

grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs;    il 

est  accompagné  de  deux  Dervis  qui  portent  l'Alcoran,  et  qui  ont  des  bonnets 

pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  Dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  à  genoux, 

»  Voici  en  quels  termes  et  quelle  particulière  orthographe  est  marquée 
dans  le  manuscrit  de  la  Partition  (p.  laS)  l'interversion  qui  a  été  faite  de 
cette  prière  et  du  dialogue  Ti  non  star  furba,  mis  avant  par  erreur  :  a  Cest 
musique  est  bonne  à  la  page  121  Et  ne  vos  rien  a  reste  Endroit.  » 

^  Cette  écriture,  qui  est  constante  dans  la  Partition,  indique  probable- 
ment qu'un  n'aspirait  pas  les  iiou. 
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LES    TURCS. 
iVo,   //O,  JIO. 

LE    MUPHTY. 

A  un  Star  forfanta^P 

LES  TURCS. 

iV^o,  710,  no^. 

LE  MUPHTY,   aux  Turcs, 

Donar  turbcuUa.  Douar  turbanta^ . 
Et  s'en  va. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  que  dit  le  Maphty**,  et  donnent, 
en  dansant  et  en  chantant^,  le  turban  au  Bourgeois. 

LE  MUPHTY  revient  et  donne  le  sabre  au  Bourgeois. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabola^ . 

Pigliar  schiabola. 
Puis  il  se  retire. 

les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos,  sur  lequel  est  mis  l'Alcoran,  sert 
de  pupitre  au  Mupliti,  qui  fait  une  seconde  invocation  bui'lesque,  fronçant  le 
sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Alcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation;  après  quoi,  en  levant  le  bras  au  ciel,  le  Mupbti  crie  à  bautc 
voix  Hou, 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'inclinant  et  se 
relevant  alternativement,  chantent  aussi  Hou,  hou,  hou. 

M.  Jourdain,  après  qu'on  lui  a  ôté  l'Alcoran  de  dessus  le  dos. 
Ouf. 

Le  Muphti,  à  M.  Jourdain.  (1734) 

1.  Dans  la  Partition, yîtr/àwtrt,  comme,  plus  haut  (p.  l8i),  dans  l'origina 
de  1G71. 

2.  La  dernière  question  du  Mufti  et  la  réponse  sont  répétées  de  suite. 

3.  Ce  vers  est  à  marquer  bis. 

4.  En  y  joignant  leurs  propres  réponses  :  seulement,  dans  leur  répétition 
des  paroles  du  Mufti,  c'est  sa  première  question  qu'ils  redisent,  au  lieu 
de  la  seconde  ;  ils  disent,  à  la  fin,  une  fois  de  plus  Donar  turhanta,-  et  au 
lieu  de  Ti  non  star  furha?  ils  disent  Sti  non  star  furha,  «  Celui-ci  n'être 
pas  fourbe,  »  ce  qui  peut  paraître  plus  naturel,  qu'on  y  voie  une  question 
ou  une  affirmation  qu'ils  s'adressent  entre  eux  (la  Partition  ici  n'est  pas 
ponctuée).  —  Sti  se  trouve  j)lus  loin,  d'après  l'original  (p.  2i3  et  p.  217), 
dans   la  bouche   du  Suisse  : 

Que  veul  dir  sti  façon  de  fifre? 
'  Ah  !  que  ly  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians  ! 

5.  Un  troisième  air  de  ballet  succède  à  leur  chœur  Sti  non  star  furha. 

0.   Le   second  hémistiche   de    ce    vers  se  chante  trois  fois,  et  le  vers  suivant 
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Les  Turcs  répètent  les  mêmes  mots,  mettants  tous  le  sabre  à  la 
main;  et  six  d'entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois',  auquel 
ils  feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

LE  MUPHTY  revient,  et  commande  aux  Turcs  de  bàtonner 
le   Bourgeois,  et  cliante  ces  paroles  : 

Daf'a  ^,  dara,  bastonara^  bostoiiara^  hastonara. 

Puis  il  se  retire. 
Les  Turcs  répètent  les  mêmes  paroles,  et  donnent  au  Bourgeois 
plusieurs  coups  de  bâton  en  cadence'. 

LE    MUPHTY  revient  et  chante. 

Non  tener  honta  *  ; 
Qiiesta  star  Vultima  affronta. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers**. 

LE    MUPHTY, 

Au  son  de  tous  les  instruments,  recommence  une  Invocation, 
appuyé''  sur  ses  Derviches  :  après  toutes   les  fatigues   de  cette 

cinq  fois.  Dans  la  répétition  que  font  les  Turcs  et  Derviches  et  que  va  indi- 
quer le  texte  de  1682,  le  premier  vers  entier  vient  deux  fois  et  le  second  dix 
fois.  Partout,  sauf  à  une  place,  le  second  hémistiche  est  précédé  de  é,  a  et  », 
comme  dans  l'original,  e  que  la  prononciation  italienne  unit  aisément  avec 
le  dernier  de  nohile.  — Dans  la  Partition,  le  copiste,  par  faute  évidemment, 
a,  le  plus  grand  nombre  de  fois,  substitué  Pigliar  fahhola  à  Pigliar  schiabola. 

1.  Sur  un  quatrième  air  de  ballet  probablement,  qui  vient  à  la  suite  du 
chœur  Ti  star  nohile. 

2.  Nous  changeons  ici  dare  de  1682  en  dara^  que  donnent  tous  les  autres 
textes,  sauf  1697  et  1710,  et  même  celui  de  1683,  ci-après,  p.  196. 

3.  Sur  une  reprise,  ce  semble,  que  fait  entendre  l'orchestre  du  troisième 
air  de  ballet.  La  Partition  porte  à  ce  moment  de  la  scène  :  <c  On  recommence 
ce  3'  air  »  de  ballet  (dont  deux  mesures  sont  là  récrites). 

4.  Il  répète  ce  vers.  —  Au  vers  suivant,  la  Partition  n'a  l'article  devant 
ultima  que  par  une  addition  faite,  croyons-nous,  d'une  autre  main  et  d'une 
autre  encre;  elle  ne  l'a  pas  aux  trois  répétitions  des  Turcs  indiquées  dans  la 
note  qui  suit  :  voyez  ci-dessus,  p.   182,  note  5. 

5.  Un  i)eu  différemment  :  ils  disent  d'abord  deux  fois  le  premier  et  deux 
fois  le  second,  jiuis  deux  fois  encore  le  premier  et  une  seule  le  second;  après 
quoi,  suivant  une  indication  expresse  de  la  Partition,  le  Mufti  et  les  Turcs  re- 
prennent le  St/ir  bon  Turca...?  —  Hei  valla,  suivi  des  Hulaba  balackou,  puis 
l'orchestre  recommence  le  second  air  de  ballet,  et  termine  enfin  par  la  marche 
qui  a  ouvert  la  Cérémonie. 

6.  Dans  les  textes  de  1C82  et  de  1G97,  appuyée,  faute  évidente. 
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cérémonie,  les  Derviches  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec 
respect,  et  tous  les  Turcs,  sautants,  dansants  et  chantants  autour 
du  Muphty,  se  retirent  au  son  de  plusieurs  instruments  à  la 
turque'. 

I.  Voici  comiiifut  l^i  CéiéiiioDii'  turque  se  termine  dans  rédition  de  1734, 
à  partir  de  Donar  turbanla  (]>.   ipi)  : 

Lr  McPHTr,  :iux  Turcs. 
Donar  turhantii. 

Les  Turcs. 
Ti  non,  star  J'urba? 

1^0,  no,  no. 
.\on  star  fdvj'anta? 

To,  no,  no. 
Donar  turbanla. 

TROISIÈME   ENTRÉE  DE    BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  AL  Jourdain  au  sou 
des  instruments. 

Le  Muphti,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nubile,  non  star  Jabbola. 

Pigliar  schiabbola. 
Les  Tcncs,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  star,  etc. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE   BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  ycoujjs  de  sabre  a 
M.  Jourdain. 

Le  Muphti. 
Dard,  d.ira 
Bastonnara. 

Les  Turcs. 
Dara,  dura 
Bastonnara. 

CINQUIÈME    ENTRÉE   DE    BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  AL  Jourdain  des  coups  de  bâton  en  cadence. 

Le  Muphti. 
Non  tener  honta  : 
Questa  star  Vuhiiiia  affronta. 

Le  Muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  Dervis  le  soutiennent 
par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi,  les  Turcs  chantants  ec  dansimts, 
sautant  autour   du    Muphti,    se  retirent  avec    lui  et  emmènent    M.  Jourdain. 


FIX    DE    LA    Cl^KEMOME    TURQLE, 


MoLIEKE.     Vlir  l3 


194  J-E  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
MADAME  JOURDAIN,  MOxNSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ail  mou  Dieu  !  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  doue 
que  cela?  Quelle  figure!  Est-ce  un  momon  que  vous  al- 
lez porter';  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez 
donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci"?  Qui  vous  a  fagoté 
comme  cela  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyez  rimpertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  Ma- 
mamouchi  ! 

AIADAME   JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on 
vient  de  me  faire  Mamaiiiouchi. 

MADA:\IE  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  Mainaniouc/ii? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ma/na/nonc/ii,  vous  dis-je.  Je  suis  Mamainoiichi. 

I .  La  situation  amène  presque  nécessairement  cette  question  ou  une  ques- 
tion analogue  ;  elle  la  suggérait  de  la  façon  la  plus  naturelle  clans  les  termes 
mêmes  où  elle  est  faite  ;  car  l'usage  était  général  alors  (il  l'avait  certainement 
été  du  moins  au  temps  de  la  jeunesse  de  Molière  et  de  Mme  Jourdain)  de 
porter  des  momons  en  temps  de  carnaval.  On  n'eu  peut  pas  moins,  d'après 
le  rapprochement  fait  dans  la  Notice  (ci-dessus,  p.  35),  voir  ici  une  réminis- 
cence de  Rotrou.  — •  Sur  les  momoas,  voyez  au  vers  1221  de  V Etourdi, 
tome  I,  p.  i38,  note  4. 

a.    Parlez  donc,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  (l73o,  34-) 
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MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  bète  est-ce  là  ? 

MO^SIEUU    JOURDAIN. 

Maincunouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  Paladin. 

MADAME    JOURDAIN. 

Baladin!  Ètes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Quelle  Ignorante!   Je  dis  Paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  nie  faire  la  cérémonie. 

MADAME     JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ma/iainela  pcr  lordiiia  ' . 

MADAAIE    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

lordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien!  ([uoi,  Jourdain? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Frôler  far  un  Paladina  de  lordina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dar  tar hanta  con  i^dlera. 

MADAME    JOURDAIN, 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEUR    JOL  RDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  doue  dire? 

I.  Giouidinii,  ici  et  plus  I)ms  liuas  réditioii  de  l'j6\,  —  M.  Jourd.iin  niitii- 
relleinent  chante,  de  hi  voix  du  Mufti  et  avec  sa  niiiiiique  d'officiant,  tontes  ces 
phrases  dont  la  musique  bourdonne  encore  à  son  oreille;  il  revient  ravi,  mais 
l'esprit  frappé,  et  si  rentrée  rai)pelle  un  peu  celle  de  M.  de  Pourceaugnac  après 
la  si-ène  et  l'intermède  de  la  consultation.  Molière  dut  fort  intéresser  son  audi- 
toire de  la  cour  par  cette  courte  et  toute  vive  imitation  du  jeu  et  du  chant  de 
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MONSIELU    JOURDAIN. 

Dura  dara  hustonara. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSlEUlt  JOritDAlN. 

Non  tener  honta  :  (jnesta  s  far  Fui  lima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 

MONSIEUR    JOURDAIN  danse  et  chante  '. 

Hou  la  ha  ha  la  rlion  ha  la  ha  ha  la  da  "". 

MADAME     JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  sortant^. 

Paix!  insolente,  portez  respect  â  Monsieur  le  Mania- 
inoucJil. 

MADAME    JOURDAIN*. 

Où  est-ce  qu'il  a  donc  perdu^  l'esprit?  Courons  l'cm- 
pcclier  de  sortir.**  Ah,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  écu'.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  les  côtés**. 
(Elle  sort®.) 

l'illustre  signor  Chiaccheron.  L'indication  :  danse  et  chante,  donnée  un  peu  plus 
loin,  quand  M.  Jourdain  s'exalte  jusqu'à  la  danse  tournante,  ne  marque  sans 
doute  que  le  dernier  et  plus  fort  moment  de  son  accès  de  joyeuse  frénésie. 

I.   M.  JouRDAix,  chantant  et  dansant.  (i734-) 

2 ha  la  da,  et  tombe  par  terre.  (1682.)  —  Il  tombe  par  terre.  (1734.) 

3.  M.  Jourdain,  se  relevant  et  s'en  allant.  (1682,   1734.) 

4.  Mme  Jourdain,  seule.  (1734.) 

5.  Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu?  (Une  partie  du  tirage  de  1734  et  1773.) 

6.  Apercevant  Dorimène  et  Dorante.  (1734.) 

7.  Nous  voici  au  complet,  k  On  dit  proverbialement  et  par  raillerie,  quand 
on  voit  arriver  quelqu'un  dans  une  compagnie  :  fnici  le  reste  de  notre  écu.  » 
{^Dictionnaire  de  V .4cadcmie,  1694-)  Avant  d'être  j)ris,  comme  ici  et  comme 
d'ordinaire,  ironiquement,  dans  le  sens  de  :  //  ne  nous  manquait  plus  quf  cela, 
voilà  j'our  nous  achever  de  peindre,  c'était  sans  doute  un  dicton  de  marchand, 
se  félicitant  d'un  compte  définitiveuient  réglé,  d'une  rentrée  longtemjjs  atten- 
due. Scarron,  au  vi°  chapitre  du  Roman  comique,  l'a  mis  dans  la  bouche  d'une 
hôtelière  voyant  arriver  un  étranger  quelle  su])pose  être  peu  dépensier  ou 
mauvais  payeur  :  «  Voici  le  reste  de  notre  écu,  dit  Ihôtesse;  si  nous  n'avion.s 
point  d'autre  pratique  que  celle-là,  notre  louage  seroit  mal  payé.  » 

8.  De  tous  côtés.  (1674,  Sa,    1734.) 

9.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 
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SCÈNE  II. 
DORANTE,   DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  Alatlame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu'on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  clans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher 
de  servir  l'amour  de  Cléonte,  et  d'appuyer  toute  sa 
mascarade  :  c'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
que  l'on  s'intéresse  pour  lui'. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  Madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre,  et 
il  faut  bien  voir   si  mon  idée  pouiTa  réussir  "'. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  mag-nifiques,  et  ce  sont  des  cho- 
ses, Dorante,  que  je  ne  puis  plus  sonCTiir.  Oui,  je  veux 
enfin  vous  empêcher  vos  profusions^  ;  et,  jjour  rompre  le 

1.  Voyez  ci-nprès,  p.  2o5,  note  3. 

2.  On  a  quelque  sujet  d'être  surpris  en  voyant  Dorimène  revenir  dans  cette 
maison,  après  l'affront  qu'elle  j  a  reçu  et  qui  l'a  forcée  d'en  sortir.  Mais  Mo- 
lière avait  besoin  de  ramener  et  de  rendre  présents  au  dénouememt  deux 
personnages  qui  avaient  eu  autant  de  part  dans  l'action  que  Dorimène  et 
Dorante.  11  a  bien  senti  que  ce  retour  était  peu  naturel  :  aussi  a-t-il  pris 
grand  soin  de  l'expliquer.  Dorante  en  donne  trois  raisons  l'une  après  l'autre  : 
le  désir  de  s'amuser  de  la  j)ièce  jouée  à  M.  Jourdain,  celui  de  servir  l'amour 
de  Cléonte,  et  enfin  l'envie  de  ne  pas  jierdre  un  ballet  dont  il  a  donné  l'idée, 
s'il  n'en  a  pas  fait  les  frais.  Ces  motifs,  suffisants  pour  lui-même,  ont  pu  déter- 
miner aussi  sa  maîtresse.  (.Yote  tPAuger.) 

3.  Malherbe,  Racan,  Corneille  avaient  donné  à  Molière  l'exemple  de  cette 
construction,  encore  employée  par  Bossuet  et  Saint-Simon  :  voyez  la  /«  Re- 
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cours  à  toutes  les  dépenses'  que  je  vous  vois  faire  pour 
moi,  j'ai  résolu  de  me  marier  promplement  avec  vous  : 
c'en  est  le  vrai  secret",  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage^. 

DOUANTE. 

Ah  !  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMKNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu,  vous  n'au- 
riez pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  Aladame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous, 
aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira. 

DORIMKNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme;  la  figure  en  est  admirable. 

marque  du  Dictionnaire  de  Liltrc  »  l'article  Empêcher  et  les  Lexiques  de  la 
langue  de  Racine  et  de  Mme  de  Sciigné. 

1.  Et  pour  arrêter  le  cours  de  toutes  vos  dépeuses.  Rompre  se  trouve  déjà 
avec  un  double  régime  au  vers  886  de  l'École  des  femmes  (tome  III,  p.  223)   : 

Cet  homme  me  romjit  tout; 

et  rompre  cours  à,,.,  dans  le  sens  A\irréter,  empêcher,  au  vers  342  de 
P Étourdi  (tome  I,  p.  129)  : 

11  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours.... 

2.  Secret,  moyen  infaillible  de  parvenir  ou  réussir  à  quelque  chose  :  vovez 
Lillré,  9". 

3.  Avec  le  mariage,  comme  vous  savez.  (1C82.) 
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SCÈNE  III. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORAXTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  Madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR    JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque*. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  3Ionsieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
êtes  monté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier 
fleuri;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
aux  honneurs  qui  m'arrivent,  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de 
vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-humbles 
excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMKNE. 

Cela  n'est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement; 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  jouisse  in- 
spirer quelques  alarmes. 

I.  En  Turquie,  «  on  salue  son  égal  en  portant  In  main  sur  lo  sein  ou  sur 
le  rœur,  et  son  supérieur  en  la  dirigeant  d'abord  vers  la  bouche,  ensuite  vers 
!<•  Iront.  Lorsqu'on  se  présente  chez  les  giands,  on  fait  une  profonde  inclina- 
tion, en  portant  la  main  droite  vers  la  terre  et  la  ramenant  ensuite  veis  la 
bouche  et  sur  la  tête.  »  (Mouradjea  d'OIisson,  Tableau,  général  de  Vempire 
othoman,  1791,   in-S",  tome  IV,  p.  355.) 


200  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMiME. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  tic  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  toute  acquise, 

DOUANTE. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain  n'est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il 
sait,  dans  sa  gloire',  connoître  encore  ses  amis. 

UOIUMKNE. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  Turque?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs, 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Le-  voilà  qui  vient,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main^. 


SCENE   IV. 

CLÉONTE\  COVIELLE,  IMONSIEUR  JOURDAIN,  etc. 

DORANTE^. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
tesse, comme  amis  de  Monsieur  votre  beau-père,  et  l'as- 
surer avec  respect  de  nos  très-humbles  services*'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et   lui   faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 

I.  Dans  sa  gr;in(leiir.  (1GS2,  94  Bi   17^4-) 

ss.   Le,  et  non  la,  diins  tous  nos  textes  ;  c'est  l'accord,  si  commun,  avec  l'idée. 

3.  En  sifjne  d'accord  :   compare/,  ci-après,  au  début  de  la  scène  v,  p.  20a, 
un  peu  plus  loin,  dans  la  même  scène,  deux  autres  passages. 

4.  Clkonte,  habille  en  Turc.  (1G82.) 

5.  M,    JOURDAIN,    DORIMÈSE,    DORANTE,    CLÉONTE,    habillé  en  Turc.  — 
Dorante,  à  Cléonte.  (1734.) 

G.  Cette  formule  de  civilité  était  d'assez  grand  usage  :  voyez,  le  Lexique  de 
la  langue  île  Mme  de  .Srvigné,  tome  IT.   \i.  SSç». 
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qu'il  vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà! 
où  diantre  est-il  allé  ?  (a  Cléome.)  Stroiif,  sirif,  strof, 
straf.  ]Mon sieur  est  un  grande  Segnore,  grande  Se- 
gnore,  grande  Segnore;  et  Madame  une  granda  Dama  y 
granda  Dama.  Ahi^  lui,  Monsieur,  lui  Mamamouchi 
francois',  et  Madame  Matuamouchie  francoise  :  je  ne 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  l'interprète. 
Où  allez-vous  donc*?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous.^  Dites-lui  un  peu  que  IMonsieur  et  Madame  sont 
des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leui"S 
services.'  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

Alahala  crociam  acci  boram  alahamen. 

CLÉONTE. 

Cataleqni  tnhal  ourin  soter"  amalouchan. 

■MoxsiF.uR    Jourdain". 
Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrouse"  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  Favois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

1.  Ahi,  Monsieur, lui  i1/a/Krt/7iouc/jj  fr.inçois.  '\(y]\,  82,  94B.)  —  yoyant 
qu'il  ne  se  fait  point  en/emlre.  Ah!  A  Cleonte.  Monsieur,  lui  Mamamouchi 
françois.  (17'J', .) 

2.  SCÈNE  V. 

M.    JOt  ]',DAT>',    nORI.MÈXE,    DORAKTE,    CLEONTE,    liahUlé  en  Turc, 
cijviELLE,  déguisé. 
M.  Jourdain. 
Où  allez- vous  donc?  (1734.) 

3.  Montrant  Clennie.  {Ibidem.']  —  4.   A  Doriincne  et  à  Dorante.  {Ibidem. 

5.  Sotor.  (1682,  92,  94  B,  97,  1710,  3o,  33.) 

6.  M.  Jourdain,  à  Durimène  et  à  Dorante.  (1734.) 

7.  Arrose.   (1692.  94  B,  97,    1710.    18,  33,  34.)  —  La  forme  anouser,  déjà 
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SCENE  V. 

^LUCILE,    AIOTVSIEUR  JOURDAIN,   DORANTE, 
•'"  DORIMÈNE,  etc.'. 

MOXSIETR    JOLRDAIN. 

Venez,  ma  fille,  approchez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  Tlionneur  de  vous 
demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  !  est-ce 
une  comédie  que  vous  jouez  ? 

MONSIEIU  JOLRDAIX. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut^  souhaiter.  ^  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous  :  allons,  touchez-lui  dans  la  mam  *.  et  ren- 
dez grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

surannée    au    temps  de   Vaugelas,    était  peut-être   devenue  ridicule  :  voyez  la 
Remarque  de  Littré,  et  celle  de  Vaugelas  à  Portrait,  Pourtrait. 

I.  SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,     M.    JOURDAIX,    LUCILE,    DORIMÈXE,    DORANTE, 
COVIELLE.    (1734.) 
a.    a  11  serait  plus  conforme   à  la  règle,  ou  du    moins  à  l'usage,  remarque 
Auger,  de  dire  qui  se  puisse  souhaiter.   »  Mais   l'indicatif,   le  u)ode  de  l'afCr- 
niation,  qui  d'ailleurs  n'a   ici  rien  d'incorrect ,  exprime  mieux  entière  convic- 
tion, pleine  certitude. 

3.  Montrant  Cléonte.   (1734-) 

4.  «  Allons,  ma  fille...,  »   dit  Chrvsale  à  Henriette,  .lu  début  de  la  scène  vt 
de  l'acte  III  des  Femmes  savantes, 

Otez  ce  gant,  touchez  à  Monsieur  dans  la  main, 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 
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LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR    JOUHDAIN. 

Je  le  veux,  moi  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah!  que  (le  ])ruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

I,UCILE. 

Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  h  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  ex- 
trémités,  que  de (Reconnoissant  Cléonte.)   Il  est  Viai  que 

vous  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance \ 
et  c'est  à  vous  h  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ail  !  je  suis  ravi'^  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir,  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 


SCENE  DERNIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  etc.'. 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  On 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un 
carême-prenant* . 

1.  Je  vous  dois  entièrement  obéissance.  (1734.) 

2.  Ravie,   pour  ravi,   faute  de  l'édition  originale  et  de   1674  et   1682. 

3.  CUÉONTE,    m"'    JOURDAIN,    M.    JOURDAIN,    LUCILE,    DORIMÈNE,    DO- 
RANTE,   COVIELLE.    (1734.) 

4.  «    On    appelle   ordinairement   dex  earême-prenanls   ceux  qui  courent  en 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voulez-vous  VOUS  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et  il 
n'y  à  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage,  et 
vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et 
que  voulez-vous  faire  avec  cet  asseml)lage^  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME    JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,'  faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même  à  son  nez  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE, 

Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 


masque  mnlhabillés  dans  les  rues  pendant  les  jours  gras.  On  dit  encore  d'une 
personne  vêtue  d'une  manière  extravagante  que  c'est  un  vrai  carême-prenant.  » 
(Dictionnaire  Je  P  Académie ,  1694.)  Le  sens  propre  du  mot  est  autre,  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus,  p.  102  et  note  2. 

I.  On  sent  bien  ici  que  c'est  jiar  colère  et  méjiris  que  ce  mot  vient  sur  la 
langue  de  Mme  Jourdain,  h  la  ])lace  d'union,  A'olliance  :  «  avec  cette  étrange, 
cette  ridicule  union;  »  il  est  employé  dans  cette  acception,  bien  précisée  par 
des  compléments,  à  la  scène  v  de  l'acte  III  de  George  Diindin  (tome  VI,  p.  576)  ; 
il  est  pris  dans  un  sens  favorable  (pour  réunion,  avec  un  régime),  au  vers  1695 
(VA'iip/iitrjon  (voyez  même  tome,  p.  456,  note  3),  et  (pour  alliance,  sans 
régime)  ii  la  scène  11  de  lacté  II  du  Médecin  malgré  lui  (même  tome,  p.  78)  ; 
enfin  nous  l'avons  vu  presque  synouyine  de  groupe  dans  un  argument  (xiv*  en- 
trée) du  Ballet  des  Muses  (même  tome  VI,  p.  294). 

•i.   Montrant  Covielle.  (1734.) 
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bonheur*   comme   celui-là  ?   Vous   rcfuse/o   Sou  Altesse 
Turque  pour  gendre  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  ]Monsieur,  mêlez-vous  de  vos  afTaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE, 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  «pu  nous  lait 
intéresser'  dans  vos  avantages'. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà    votre    fille    qui   consent  aux    volontés  de  son 
père. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE, 

Sans  doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'Dame  *  ? 


I.  A  iiu  Louaeur,  (i-J.J.) 

1.  Qui  nous  fait  nous  intéresser;  c'est  l'ellipse,  autrefois  très-ordinaire, 
du  pronom  personnel  régime  devant  un  iulinitif  de  verbe  réfléchi  dépendant 
du  verbe  /titre.  — Vovcz  les  nombreux  exemples  cités  dans  les  divers  Lexiques 
de  la  Collection,  à  V Introduction  gnininuilicale,  article  Pronom. 

3.  On  a  déjà  vu  s'intéresser  avec  ila/ts  et  un  nom  de  cliose,  au  vers  807  de 
VEcole  des  femmes  (tome  III,  j).  221).  Plus  haut,  à  la  scène  il  de  cet  acte, 
p.  197  (premier  couplet  de  Doraute),  le  veri)e  réfléchi  est  construit  avec  pour 
et  un  nom  de  personne  :  voyez,  le  Dictionnaire  de  Littré,  à  Intéresser,  9°. 

4.  Ici  grand'Dame  dans  tous  nos  textes,  sauf  les  trois  éditions  étrangères 
et  celle  de  1773,  (jui  out  grande  Dame  :  voyez  ci-dessus,   p.    146,  note   l. 
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:<IADAM1-     JOURDAIN. 

Je  rétranglerois  de  mes  nuiiiis,  si  elle  avoil  lait  un 
coup  comme  celui-là. 

MONSIELK    JOLRDA^^. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là 
se  fera. 

MAUA.MK    JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Alî  !   que  de  bruit  ! 

LL  CILE. 

•Ma  mère. 

MADAMK    JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Quoi  ?  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui  :  elle  est  à  moi,  aussi  bien  qu'à  vous. 

covielue'-. 
Madame. 

3IADAME    JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,    à    :M.  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  uue  parole  en  particu- 
lier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous 
voulez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

1.  M.Jourdain,  a  Mme  Jourdain.  (1734.) 

2.  CkjviELLE,  à  Mme  Jourdain.  [Ibidem^) 
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COVIELLE. 

Ecoutez-moi  seulement. 

MADAME    JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Ecoutez-le. 

MADAME    JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  écouter". 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

11  VOUS  dira.... 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  <iri>nde  obstination  de  l'emme  !  Cela  vous 
fera-t-il  maP,  de  Tentendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  mY'couter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

COVIELLE,   à  part^ 

Il  y  a  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez- vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que 
nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah,  ah. 

COVIELLE^. 

Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement? 

I.   M.  iofjKUMH,  à  Mme  Jourddin.   (1734.) 

■2.  Non,  je  ne  veux  pas  l'écouter.  (i6S'2,  Q+B,    17J4.) 

3.  Cela  vous  feroit-il  mal.   (1734-) 

4.  Covielle,  bas,  à  Mme  Jourdain.  [Ibidem.) 

5.  Mme  Jourdain,  bas,  à  Covielle.  AU,  ah.  —  Covielle,  bas,  à  Mme  Jour- 
dain,  [Ibidem.) 
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MADAME    JOUHDAIN. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  leiitls. 

COVIELLE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  l'ieu  '. 

MADAME    JOURDAIN'. 

Oui,   voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable.^  Vous  ne  vou- 
liez pas  récouter.  Je  savois  bien  qu'il  vous  expliqueroit 
ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  Madame  Jourdain,  que 
vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que 
vous  pei'diez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pour- 
riez avoir  conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que* 
nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier, 
Madame  et  moi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

I.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  (tome  VI,  p.  56i,  note  i)  que  ce 
pléonasme  négatif  de  pas,  après  ne,  devant  rien,  conserve  mieux  à  ce  der- 
nier mot  son  sens  originaire  de  [que/que)  chose,  quoi  que  ce  soit,  sens  que 
Mme  Jourdam  vient,  (pielque^  lignes  plus  haut,  de  lui  donner  si  uettemeut  : 
M  Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien.  » 

a.  Mme  Jourdain,  Las,  à  Covielle.  Ali  !  etc.  —  Covielle,  bas,  à  Mme  Jour- 
dain. Ne  faites,  etc.  —  Mme  Jourdaix,  haut.  (1734.) 

3.  A  Mme  Jourdain.  [Ibidem.) 

4.  Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire,  c'est  que...;  je  vous  dirai  que —  La 
phrase  s'achève  comme  s'il  y  avait  auparavant  :  «  Et  ce  qui  fera  que  vous 
pourrez  avoir  l'esprit  content....  » 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Bon,  bon.  Qu'on  aille*  vite  (juerir  le  notaire"'. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse  Turque. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé  :  allons  prendre  nos  places. 

MADAAIE    JOURDAIN. 

Et  Nicole  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  ^  Si  Ion  en  peut  voir  un 
plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome*. 

(La  comédie  finit  par  un  petit  ballet  (jui  avoit  été  préparé*.) 

1.  M.  Jourdain,  has,  à  Dorante.  C'est  pour,  etc.  —  Dorame,  bas,  à 
M.  Jourdain.  11  faut  bien.  etc.  — M.Jolrdaix.  Bon.  bon.  [Haut.)  Qu'on  aille. 
{1734.) 

2.  Qu'on  aille  quérir  le  notaire.   (1074,82,   I7j}.) 

3.  A  part.  (1734.) 

4.  Vers  la  fin  «  de  la  Folle  gageure",  comédie  de  Boisrobv^rt  dont  le  dé- 
nouement, dit  Auger,  couronne  les  fourberies  d'un  valet,...  un  personnage 
s'écrie  : 

Si  quelqu'un  fourbe  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome.  » 

5.  Qui  avoit  été  pré f  are  par  Cléonte.  (16S2.)  — Il  y  a  dans  cette  variante 
un  nom  pour  un  autre  :  il  s'agit  du  ballet  imaginé  et  ordonné  par  Dorante, 
et  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question,   notamment  p.  124   et  1(17. 

<*  Ou  les  Divertissements  de  la  comtesse  de  Pemhroc  ;  jouée  à  1  Hôtel  de 
Bourgogne  en  i65l,  imprimée  en  i653. 


Molière,  viu  \,\ 


LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 


PREMIERE  ENTREE». 

Un  homme  vient 2  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  Importuns,  qu'il 
trouve  toujours  sur  ses  pas^. 

1 .  L'édition  originale  ne  fait  précéder  ces  mots  d'aucun  titre.  Mais, 
comme  on  le  verra  à  V Appendice,  et  ci-dessous,  note  3,  le  hors-d'œuvre, 
tout  composé  de  chant  et  de  danse,  qui  termina  le  spectacle  du  Bourgeois 
gentilhomme  à  la  cour,  porte  dans  le  livret  de  1670  (imprimé  pour  le  Roi  et 
ses  invités),  et,  d'après  ce  li%Tet,  dans  la  Partition  Pbilidor,  ainsi  que  dans 
l'édition  de  1734,  le  nom  de 

BALLET  DES  ]N'ATIO>"S. 

2.  En  dansant  ;  c'est  Dolivet  qui  fit  ce  personnage  :  yoyei.V Appendice,  p.  233. 

3.  La  musique  que  Lulli  composa  pour  les  deux  premières  entrées  du  Ballet- 
concert  des  ?fations<*,  qui  en  sont  comme  le  prologue,  dut  ajouter  beaucoup 
à  leur  agrément;  leur  succès  fut  grand  sans  doute;  Lulli,  non  content  de  les 
avoir  introduites  dans  le  Ballet  des  ballets  de  1671,  fit  encore,  l'année  sui- 
vante, de  cette  Distribution  des  livres  un  prologue  pour  son  premier  oj)éra 
des  Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchusf> .  Il  peut  être  assez  intéressant  d'en  faire 
connaître  la  mise  en  scène  dans  la  salle  de  la  rue  de  Vaugirnrd.  La  voici, 
d'après  le  livi'et  de  ces  Fêles,  vendu  en  septembre  1672  »  à  l'entrée  de  la 
porte  de  l'Académie  royale  de  musique,  près  Luxembourg,  vis-à-vis  Bel-Air.  » 
«  Prologue.  La  scène  représente  une  grande  salle,  où  l'on  voit  les  plus  su- 
perbes ornements  que  l'architecture  et  la  pelntui-e  puissent  former.  Elle  est 
disposée  pour  un  spectacle  magnifique,  et  l'on  y  voit,  dans  renfoncement,  un 
grand  vestibule  percé,  qui  laisse  paroître  un  superbe  palais  au  milieu  d'un 
jardin.  On  y  découvre  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  sont 
placés  dans  des  balcons  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Un  homme  qui  doit  don- 
ner des  livres  aux  acteurs  {aux  personnages  des  balcons)  commence  à  danser 
dès  que  la  toile  est  levée;  toute  la  multitude  quL  est  dans  les  balcons  sécrie 
en  musique  pour  lui  demander  des  livres;  mais  il  est  détourné  d'en  donner  par 
quatre  Importuns  qui  le  suivent  et  qui  l'environnent.  »  Quelques  dispositions, 
sur  ce  théâtre  infiniment  plus  vaste  que  celui  qui  pouvait  être  supposé  contenu 
dans  la  maison  de  M.  Jourdain,  étaient  sans  doute  nouvelles.  A  l'origine,  une 
partie  di:s  acteurs  au  moins  étaient  répandus  sur  la  scène  et  non  enfermés  dans 

"  On  eût  pu  l'appeler  Ballet  des  Trois  nations  (Espagnols,  Italiens,  Fran- 
çais) :  voyez,  ci-après,  p.  228,  la  dernière  indication,  qui  suit  l'intitulé 
vi°  kntrée;  mais  peut-être  songeait-on  en  outre  au  Suisse,  aux  deux  Gascons 
et  à  la  multitude  des  autres  provinciaux  qui  remplit  d'abord  le  théâtre. 

'■  Voyez  tome  VII,  p.  471»  iiot«i  ^- 
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DIALOGUE    DES    GENS 

QUI    EN    MUSIQUE    DEMANDENT    DES    LIVRES. 
TOUS. 

A  innl^^  Moiisieiu\  à  mol  de  i^rnce^  à  //loi,  Monsieur  : 
Un  livre,  s  II  vous  plaît,  à  votre  serviteur'-. 

HOMME    DU    BEL   AIR^. 

Monsieur,   distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici,  les  Dames  vous  en  prient. 

des  balcons  :  cela  semble  bien  résulter  des  paroles  mêmes.  C'est,  on  peut 
presque  l'affirmer,  non  du  bord  d'une  galerie  haute,  mais  en  traversant  la  salle, 
d'où  on  le  voyait  sortir  avec  sa  femme  et  sa  fille,  que  le  vieux  Babillard  chan- 
tait un  des  airs  les  plus  spirituels,  les  plus  comiquement  dramatiques  que  Lulli 
ait  écrits  :  «  Allons,  ma  mie.  Suivez  mes  jias  »  (p.  217  et  218). 

1 .  Je  rirai  dire  à  Rome. 

FIN   I)U  CINQUIÈME   ACTE. 

BALLET    DES    NATIONS. 

PREMIÈRE    ENTRÉE. 

UN  DONNEUR  DE  I.IVliES  dansant,  ir.IPORTUNS  ilansanls,  DEUX  HO.MMES 
DU  BEL  AIR,  DEU.K  FEJEMES  DU  BEL  AIR,  DEUX  GASCONS,  UN  SUISSE, 
UN  VIEUX  BOURGEOIS  hahilliird,  UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  hahiUardc, 
TROUPE    DE    SPECTATEURS    cluintants. 

Choeur  de  spect.^teurs,  un  donneur  de  Ih'res. 
A  mol.  (1734.) 

2.  On  peut  dire,  sans  entrer  dans  trop  de  <létail,  que  les  paroles  de  ce 
premier  chœur,  plus  ou  moins  mêlées  par  les  quatre  parties,  et  avec  ])lus  de 
répétitions  encore  d'.J  woj  qu'on  n'en  lit  au  premier  vers,  reviennent  cinq  fois 
sous  les  notes  du  chant. 

3.  «  On  dit  les  gens  du  bel  air,  les  gens  du  grand  air;  et  cela  ne  se  dit 
ordinairement  qu'en  raillerie,  en  parlant  de  ceux  qu'on  prétend  qui  se  veulent 
distinguer  des  antres  par  des  manières  plus  recherchées,  ])lus  polies,  ou  même 
plus  libres,  dans  leurs  habits  et  dans  leurs  façons  de  faire.  On  dit  flans  le 
même  sens  Messieurs  du  bel  air.  Messieurs  du  grand  air.  »  [Dictionnaire  de 
V Académie,  1718".)  -^ —  Ce  n'est  ]>as  sans  quelque  intention  de  moquerie  que 
Molière  a  déjà  employé  l'exjireSsion,  en  la  mettant  (à  la  scène  11  de  l'acte  III 
de    l^ourceaugnac,    tome  VII,   p.    322)    dans   la   bouche  de  son   Limousin  : 

«  Sbrigaxi.  Étudiez-vous à prendre  le  langage  et  toutes  les  manières 

«l'une  personne  de  qualité.  M.  de  Pourgeaugnac.  Laissez-moi  faire,  j'ai 
vu  les  personnes  du  bel  air.  >> 

<*  Dès  sa  i''^  édition  (1694),  l'Académie  <'ite  ces  locution-;,  sans  y  attacher, 
comme  dans  la  2'''',  que  nous  citons,  une  idée  de  raillerie. 


■2  LE   BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

AUTRE    HOMME    DU    DEL    AIR. 

Holà!  Monsieur,  Mofisieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  coté. 

FEMME    DU    BEL    AIR. 

Mon  Dieu!  qu'au.v  persofvies  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans. 

AUTRE    FEMME    DU    BEL    AIR. 

Ils  nont  des  Vwres  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  grisettes^ . 

GASCON^. 

Aho^!  V homme  aux  libres^  quon  tiien  l'aille'*! 

Tai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  me  raille  ; 

Etjé^  suis  escandalisé 


1.  Griselte,  nom  d'abord  d'une  petite  étoffe  grise  dont  s'habillaient  des 
personnes  d'humble  condition,  puis,  par  extension,  de  ces  personnes  mêmes  : 
voyP7.  le  Roman  comique  de  Scarron,  chapitre  i"  (tome  I  de  l'édition  de  M.  V. 
Fournel,  p.  c)  et  note  i).  L'Académie,  en  1694,  constate  cpi'il  ne  se  disait  plus 
que  «  par  mépris  d'une  jeune  fille  ou  d'une  jeune  femme  de  basse  condition.  » 
Au  mois  de  mai  qui  suivit  les  premières  représentations  du  Bourgeois  gentil- 
homme, Chanijimeslé  mit  au  théâtre,  à  l'Hôtel  de  Bourfjogne,  comme  person- 
nages princiiiaux,  caractérisés  par  le  titre  même  de  la  comédie  :  les  Grisettes, 
deux  filles  de  procureur  dont  l'esprit  est  romanesque  et  l'humeur  fort  galante  : 
voyez  l'analyse  rie  la  pièce,  d'abord  en  trois  actes,  puis  refondue  en  un,  au 
tome  XI,  p.  145  et  suivantes  des  frères  Parfaict,  et  la  pièce  en  un  acte  au 
tome  II,  p.  65  et  suivantes  des  Conte nqiorains  de  Molière.  Cette  Femme  du 
bel  air  désigne  certainement  ainsi,  en  les  montrant  du  geste  au  milieu  d'un 
groupe  de  galants  empressés,  les  quatre  Filles  coquettes,  que  mentionne  le 
Livret,  ci-après  (p.  234),  comme  devant  être  rejirésentées  par  des  pages  de  la 
Chapelle.  9 

2.  «  C'est  ])ar  centaines,  dit  M.  Victor  Fournel,  qu'on  pourrait  indiquer  les 
rôles  de  Gascons  dans  la  vieille  comédie,  sans  2)arler  des  romans  comiques  et 
satiriques  :  »  voyez  au  début  de  son  commentaire  sui"  le  Poëte  basque  de 
Poisson  (1668),  tome^tf  des  Contemporains  de  Molière,  p.  436,  note  2. 

3.  Ahe!  (1697,  1710,  18.)  —  Ah!  (1734.)  ^/jo  doit  former  diphthongue 
et  ne  compter  que  pour  une  syllabe. 

4.  Ué!  l'homme  aux  livres,  qu'on  m'en  baille,  qu'on  m'en  donne.  —  Dans 
ces  petits  rôles  des  deux  Gascons,   dit  M.   Adei[)he  Espagne  (p.  7I,  Molière 

s'amuse  «  à  parolier spécialement  les  changements  réciproques  du  v  ea  b 

qui..,,  sont  j;articuliers  »  à  cette  prononciation  provinciale. 

5.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  omissions  d'accents  que  nous  reniar- 
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De  hoir  és^  /nains  dé  la  canaille 
Ce  qui  in\'st  par  bous  refusé. 

AUTRE    GASCON^. 

Eh  ea dédis  !  Monseu,  bayez  qui  Von  put  estre  : 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varan  d' Asbarat^ . 
Je  pense,  mardy,  que  lé  fat 
JV'ci  pas  riionnur''  dé  nié  cannaistre^ . 

LE  SUISSE. 

Mon^ -sieur'"  le  danneur  de  papieir"^ , 
Que  veuP  dir'^  sfy  facan  de  ffre'^^? 
May  V écorchair  tout  mon  <^osieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pauvre  afair  ein  lifre  : 
Pardr,  mon  fay!  3Ion -sieur  ^\  je  pense  fous  r  estre  ifre^^. 

quons,  coinine  ici   et   ;uix  deux    vers  précédents,  dans  le  langage  gascon,  en 
maint  endroit  de  nos  divers  textes. 

I.   L'Académie,    dès   sa   première   édition    (iG94)>    dit  que  ce  mot  i;iit  par 

contraction  de    la   préposition    «  en   et   de   l'article  pluriel  les n'a  plus 

d'usage  »  que   dans  le  titre  universitaire  de  Maître  es  Arts,   >   i-t  eu  quelques 
autres  phrases  qui  sont  purement  du  style  de  Pratique.  » 

I.  Premier  Homme  du  bel  air. 
Monsieur,  etc. 

Deuxième  Homme,  etc. 
Première  Femme,  etc 
Deuxième  Femme,  etc. 
Premier  Gascon,  etc. 
Deuxième  Gascon.  (1734.) 

3.  Il  semble  que  la  baronnle  soit  un  des  attributs  de  ce  ty|)e,  a  commence 
par  son  plus  parfait  exemplaire  le  Baron  de  Faenestc. 

4.  Vhonneur.  {1674,  75  A,  8'2,  84  A,  92,  94  B,  97,   1710,  iS,  3'i.) 

5.  Le   Gascon  reprend   les  deux   derniers    vers,   en  disant,  la  seconde  fois, 
ter  M  Je  pense,  mordy.  » 

6.  Mon'-sier.  {1684  A.) 

7.  Un  Suisse.  Montsir  le  donnair  de  papieir.  (1734.) 

8.  Que  vuel.  (1674,  82,   1734.) 

9.  Nous  suivons,  pour  cette  leçon  que  ])arait  demander  la  mesure,  le  livre 
de  1670  et  l'édition  de  1734.  Nos  autres  textes  ont  dire. 

10.  Cette  façon  de  vivre,  ce  j)rocédé, 

II.  il/ore'-i/ar.  (1671.) — iWo«'-^î'er  (1684  A.)  — Montsir.  (1734.) 

12.   Le  Suisse   chante   deux  fois  ses  quatre  derniers  vers,  et  ensuite  répète 
encore  le  tout  dernier. 


21/,  LK   BOTJRGICOIS   GENTILHOMME. 

VXEUX^    BOURGEOIS   BABILLAKD. 

De  tout  ceci,  franc  et  ?iet, 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  riante  est  laid, 

Que  notre  file. 
Si  bien  faite  et  si  gentille. 
De  tant  (Vamoureux  V objet, 
DT ail  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  cpion  fait. 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s^Iiabille, 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle,  oii  l'on  met 
Les  gens  de  LantrigueC-  : 

1.  Le  Donneur  de  Livres,  J'aligué  par  les  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur 
ses  pas,  se  retire   en  colère.   Un   vieux,   etc.  (1-34.) 

2.  De  Lintriguet.  [Partition.)  De  Vintriguet.  (i^'jS.)  P.irtout  ailleurs,  dans 
nos  anciens  textes,  de  l'enlriguet.  Il  faut  lire  de  Lantriguet.  Ce  Parisien  «  du 
quartier  du  Palais-Roval  (p.  216)  »  se  plaint  qu'on  l'ait  voulu  confondre  avec 
les  gens  de  province  dont  parle  l'introduction  du  ballet  (p.  210),  avec  les  plus 
ridicules,  les  moins  avisés  ;  il  ne  veut  pas  se  laisser  reléguer  au  plus  haut  de  la 
salle",  en  compagnie  de  bas  Breton'!.  Lantriguet  est  en  effet  le  nom  breton  de 
Tréguier*  :  il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  ville  est  marquée  sous  cette  double 
forme  de  «  Lantriguet  ou  Treguier  »  sur  la  carte  de  la  province  qui  a  été  in- 
tercalée dans  la  France  sous  Louis  XIF  par  P.  du  Val,  géographe  de  Sa  Majesté, 
I'^  partie,  1667  (entre  les  pages  108  et  109").  Ce  nom,  comme  celui  d'autres 
petites  villes  reculées  au  fin  fond  des  provinces,  avait  sans  doute  passé  dans 
quelques  proverbes  moqueurs.  C'est  peut-être    bien    dans   le   passage  suivant 

<•  Vovez  sur  la  composition  de  la  dernière  galeeie  du  Palais-Roynl,  au  pre- 
mier tc-mps  de  l'Opéra,  quatre  mois  seulemeut  après  la  mort  de  .Molière, 
VHistoire  univeiselte  du  Théâtre  par  M.  Alphonse  Royer,  tome  III,  p.  271  : 
«  C'était  le  rendez-vous  des  pages  et  des  Jilles  du  monde,  comme  s'exprime 
un  Mémoire  du  temps.  » 

*  Le  mot  Lan,  qui  se  trouve  au-devant  de  nombre  de  noms  de  lieu  en  Bre- 
tagne, signifie,  nous  dit-on,  église,  moutier  :  Treguier  s'est  formé  autour  d'un 
antique  monastère. 

c  Ce  nom  d'ailleurs  avait  ses  variantes  :  on  en  trouvera  une  dans  les  vers 
cités  de  Boisrobert;  du  Val  même,  dans  son  teste,  p.  116.  mentionne  l'évê- 
ché  de  «  Lantriguier  ou  Treguier  ».  L'Arioste  en  connaissait  une  autre,  ou 
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De  tout  ceci.,  franc  et  net. 
Je  suis  mal  satisfait, 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

de    la  Belle  plaideuse  de  Boisrobeit    (acte   II,  scène  m)  que  Molière  l'aviiit 
particulièrement    remarqué  :    on  se   rappelle    que    dans   Vjvare  il   avait  l'ait 
plus  d'un  emprunt  à  cette  comédie,  qui  est  de  i654". 
Lise  (suivante). 
Oii  le  comté  de  Grègue? 

Brocalin  [valet). 

11  est  vers  Lantriquet^ 
Entre  Kertronquedic  et  Kerlovidaquet. 

Lise. 
Proférant  ces  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire. 
Comment  ne  t'<;s-tu  pas  dèmauché  la  mûchoii-e? 
Pour  les  bien  prononcer  faut-il  être  savant! 

Brocalix. 
Il  faut  être  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

Citant  ces  vers,  on  ne  saurait  omettre  de  rappeler  qu'Eldouard  Fonrnier,  dans 
une  note  qu'il  y  a  jointe'',  et  dès  1868,  dans  une  autre  note  citée  plus  loin, 
a  le  premier  eu  le  mérite  d'expliquer  comme  il  fallait  cet  endroit  du  Ballet 
des  nations  que  la  plujjart  des  lecteurs  n'entendaient  plus  guère,  que  n'a- 
vaient pas  même  compris  les  premiers  imprimeurs.  —  Le  même  chercheur 
curieux,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa  comédie  de  la  Valise  de 
Molière  (1868,  p.  02  et  53),  avait  encore  suggéré  une  autre  explication, 
mais  à  laquelle  sans  doute  il  avait  fini  par  tenir  moins  et  que,  pensons-nous, 
on  ne  préférera  point  à  l'autre.  Mentionnons-la  néanmoins.  Pages  69-71  d'un 
volume  in- 12,  publié  en  i^iS  (avec  une  approbation  de  Fontenelle  du  17  sep- 
tembre 171 3)  et  intitulé  Heures  perdues  du  chevalier  de  Rior...,  sont  contés, 
après  d'autres  histoires  analogues,  tous  les  détails  d'un  défi  que  se  portèrent 
un  jour  deux  voleurs  parvenus  l'un  et  l'autre,  ce  semble,  à  une  grande  illus- 
tration popidaire,  Intriguet  et  Beccorbin;  c'est  même  Intriguet  qui  triomphe 
et  couronne  sa  carrière  par  un  dernier  tour,  et  le  plus  surprenant,  de  son 
métier  :  y  aurait-il  ici  une  allusion  à  ce  fameux  virtuose,  s'agirait-il  des  com- 
pagnons enrôlés  dans  sa  bande  ou  dans  celle  de  quelque  continuateur  de 
son  grand  nom?  Ce  renseignement  n'était  assurément  pas  pour  être  dédaigné 
par  ceux  qui  étaient  réduits  à  voir  dans  le  mot,  ailleurs  introuvable,  d^entriguet 
ou  dHntriguet,  un  diminutif  d'intrigue,  et  dans  les  gens  de  l'intriguet  une 
désignation  familière  d'adroits  valets  ou  de  subtils  filous,  s'assurant  leurs 
entrées  ou  se  fanidant  parmi  les  spectateurs  du  dernier  étage. 

altérait  un  peu  cette  dernière  (Lantriguier)  dans  une  des  .stances  du  Roland 
furieux  (la  xvi°  du  chant  IX)  :  Orlando 

Breaco  et  Landriglier  lascia  a  iitan  manca, 
E  va  radendo  il  gran  lito  britoiie. 

"■  Voyez  la  Notice  de  V Avare,  tome  VII,  p.  20  et  21. 

*  Au   tome  II,  p.  610,  de    son  Théâtre  français  au  XFI'  et  au  XV ll^^ 
siècle  (1871  :  il  y  a  réimprimé  la  Belle  plaideuse) . 
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VIEILLE*     BOURGEOISE    BABILLA RDE. 

//  est  vrai  (jue  cest  une  honte, 

Le  scuiis  an  vtsaise  nie  monte. 

Et  ce  jeteur  de  vers  qui  manque  au  capital^ 

L' entend  fort  mal  ; 

C^est  un  brutal^ 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal, 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  file  qui  fait  f ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Roycd , 
Et  que  ces  Jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  P entend  mal; 

C'est  un  brutal, 

Un  vrai  cheval^ 

Franc  animal  ^. 

HOMMES    ET    FEMMES    DU    BEL    AIR. 

^h  !  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos  '  / 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  11  y  tient pas^ . 


1.  Une  VIEILLE,  etc.  (1734.) 

2.  A  l'essentiel;  qui  montre  si  peu  du  discernement  néeessaire  à  son  office. 

3.  Ce  petit  quatrain  est  ici,  à  la  fin,  chanté  deux  fois. 

4.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1773,  cahos. 

5.  Chacune  des  dix  courtes  phrases  qui  précèdent  sont  à  dire  rapidement 
par  une  voix  différente  (ténor,  mezzo-soprano,  soprano,  haute-contre,  ténor, 
puis  ténor,  hante-contre,  ténor,  soprano,  mezzo-soprano) . 
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GASCON. 

Bcjitré!  je  suis  à  cniit*. 

AUTRE    GASCON. 

T enrage,  Dion-  nié  damne! 

SUISSE. 

Ah  que  ly  faire  saif  dans  sty  sal  de  cians^  ! 

GASCON. 

Je  murs. 

AUTRE    GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 

SUISSE. 

Mon  foy  !  moy  le  foudrois  estre  hors  de  dedans. 

vieux'   BOURGEOIS    BABILLARD. 

Allons,  ma  mie^ 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie. 


I.  Ventre!  je  suis  à  bout. 

1.  Dieu.  (Livret  de   1670,  1694  B,  97,  1710.   18,  3o,  3'J,  34.) 

3.  Ah!  qu'il  fait  soit  dans  cette  salle  de  céans,  cette  salle-ci. 

4.  Hommes  du  bel  air. 
Ah  !  quel  bruit  ! 

Femmes  du  bel  air. 
Quel,  etc. 

Hommes  du  bel  air. 
Quelle,  etc. 

Première  Femme  du  bel  air. 
On  y  sèche. 

Deuxième  Femme  du  bel  air. 
L'on  n'y  tient  pas. 

Premier  Gascon. 
Bentre!  etc. 

Deuxième  Gascox. 
J'enrage,  etc. 

Le  Suisse. 
Ah  !   que.  etc. 

Premier  Gascox. 
Je  murs. 

Deuxième  Gascox. 
Je  perds,  etc. 

Le  Suisse. 
Mon  foy  !  etc. 

Lf  vieux,  etc.  (1734.) 
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Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  (le  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas  : 
Tout  ce  fratras^. 
Cet  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  7'etourner  fie  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie. 
Je  veux  bien  (pi  on  ni  estropie. 
Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  (piittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ^. 

VIEILLE^    BOURGEOISE    BABILLARDE. 

Allons,  mon  mignon.,  mon  fils  *, 

Regagnons  notre  logis, 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Oh  Von  ne  peut  être  assis  : 

Ils  se/-ont  bien  éhaubis^ 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle, 
Et  j' aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  l'eviens  à  semblable  régale*^'. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  si.v. 

1.  Tout  ce  fatras.  (Livret  de  1670,  lirret  des  Fêtes  de  V Amour  et  île 
Bacchus^  1672,  Partitiou  Phili'ior,  et  les  trois  éditions  étrangères.)  —  Tout 
ce  fracas.   (1682,   1734  :  c'est  probablement  In  nieilleuro  leçon.) 

2.  Pour  finir,  le  Vieux  babillard  ajoute  encore  :  «  Allons  {Jj'is)  ;  Allons,  ma 
mie.  Suivez  mes  pas.  Je  vous  en  prie,  Et  ne  nie  quittez  pas.  » 

3.  La  vieille,  etc.  (1734.) 

4.  C'est  à  son  mari  qu'elle  répond  :  voyez  tome  VI,  p.  524»  note  3. 

5.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1734  et  1773,  èhobls. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  166,  note  i. 
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Allons,  mon  ////^noii,  mou  fils^ ^ 
R('i^(t</iions  notre  loms, 
/i7  sortons  de  ce  taudis, 
Oh  l\)n  ne  j)c'Ht  ctre  assis. 

TOUS", 

A  moi'\  Monsieur,  à  moi  de  grâce,  à  moi _^  Monsieur  : 
Un  lii'rc,  s'il  vous ])laît,  à  votre  serviteur 


SECONDE    ENTREE, 

Les  trois  Importuns  dansent*. 


1.  A  ce  vers  le  chant  ajoute  encore  :  «  mon  mignon,  mon  mignon,  mon 
mignon,  mignon  moa  fils.  » 

2.  On  redit  le  chœur  :  «  A  moi,  Monsieur.  »  [Partition  Pkilidor.)  Voyez 
ci-de,s5us,  p.  211,  note  2. 

3.  Le  Donneur  de  Livres  revient  avec  les  quatre  Importuns  qui  l'ont  suivi, 
ce  qui  oblige  encore  ceux  qui  sont  placés  dans  les  balcons  de  s'écrier  :  A  moi. 
[Livret  des  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacclius,  1672.) 

4.  Les  quatre  Importuns  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les 
donne,  les  distribuent  aux  acteurs  qui  en  demandent  ;  cependant  le  Donneur 
de  Livres  danse,  et  les  quatre  Importuns  se  joignent  à  lui  et  forment  ensemble 
la  première  entrée.  [Ibidem.)  — Cette  première  entrée  est  la  seconde  de  notre 
texte,  où  le  Dialogue  en  musique,  que  précédait  un  pas  du  Donneur  de 
Livres,  compte  aussi  pour  entrée.  —  Ces  indications  du  livret  de  i(>'/î  (don- 
nées dans  cette  note  et  dans  la  note  précédente)  ont  passé  dans  rédltlon  de 
1^34;  elles  y  sont  seulement  un  peu  abrégées.  Après  les  mots  «  être  assis  » 
(du  4'  vers  de  cette  page),  cette  édition  continue  ainsi  : 

Le  Donneur  de  Livres  revient  avec  les  Importuns  fjui  Vont  suivi. 

CIIOKUR    DE    SrtCTATF.UUS. 

A  moi,  etc. 

Les  Importuns  ajant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les  donne,  les 
distribuent  aux  spectateurs,  pendant  que  le  Donneur  de  Livres  danse  ;  après 
quoi  ils  se  joignent  It  lui,  et  J'orment  la  première  entrée. 

DEUXIÈME    EXTrÉe  ". 

ESPAOOLS. 

TROIS  ESPAGNOLS   chantants,   espagnols   dansants. 

Pre5UF.r  Espagxoi.. 

«  Voyez,  ;i  la  page  suivante,  la  troisième  entrée. 
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TROISIÈME  ENTRÉE». 

TROIS    ESPAGNOLS  chantent^. 

Se  que  me  muero  de  amoi\ 

Y  solicita  el  dolor^. 

Aun  murieiido  de  querer, 
De  tan  bncn  ayre  adolezco^ 
Que  es  luas  de  la  que  padezco 
Ln  que  quiero  pndecer, 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  ri"or^. 

c 

Se  que  me  muero  de  a/nor^ 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonxeame  la  suerte 
Coji  piedad  tan  advertida. 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  ries  go  de  la  muerte. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte  * 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que,  etc.  *. 

(Six  Espagnols  dansent.) 

1.  Cette  troisième  entrée  devint  en  1675  la  première  de  la  mascarade  du 
Citinaval  que  Lulli  arrangea  cette  année  pour  rOjjéra,  et  où  11  trouva  encore 
place,  nous  l'avons  dit,  pour  la  Céi'émonie  turque  et  pour  l'entrée  des  Italiens 
qui  va  suivre  celle  des  Espagnols  :   voyez  tome  VII,  p.  344»  note  i. 

2.  Cette  indication  qui  paraît  se  rapporter  au  premier  air  espagnol  est 
démentie  par  la  Partition  :  le  ])remier  air,  ainsi  que  le  constatent  le  livret  et 
l'édition  de  1734,  est  donné  à  une  voix  seule. 

S.  Ces  deux  vers,  ici  et  lorsqu'ils  reviennent,  sont  employés  deux  fois  de 
suite  dans  le  chant,  avec  répétition  des  mots  me  muero,  —  Nous  gardons  la 
vieille  orthographe  de  cet  esp.ignol,  et  plus  loin  de  l'italien  ;  ils  sont,  l'un  et 
l'autre,  pleins  de  fautes  dans  certains  de  nos  textes. 

4.  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  sont  dits  trois  fois;  il  en  est  naturelle- 
ment de  même  pour  les  vers  corres2)ondants  du  second  couplet  du  rondeau. 

5.  fivir  del  golpe  fuerte.  (1734.) 

6.  «  Ces  paroles  espagnoles,  dit  Auger,  et  celles  qui  s;iivent,  sentent  ce 
qu'on   appelle  le   gongorisme,  c'est-à-dii-e  le  style  précieux,  obscur  et  guindé 
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TROIS    MUSICIENS    ESPAGîNOLs'. 

Ay!  que  lociird,  cou  tanto  rigor'^ 
Qiie.vdrse  de  Amor, 
Del  ni  un  hoiiiio^ 
Que  todn  es  (lui cura  '  / 

Ay!  que  loeura  ! 

A  y  !  que  loeura  *  / 

ESPAGNOL    oliantant. 

El  rlolor  solicita 

que  mit  en  crédit  Gongora,  i)oëte  dont  les  succès  signalèrent  ridiculeuient  la 
fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant.  L'original  est  à 
peine  intelligible...  «.  »  Nous  en  donnerons  la  traduction  «  presque  littérale  » 
d'Auger.  Voici  d'abord  celle  de  ce  rondeau.  «  Je  snis  que  je  me  meurs 
d'amour,  et  je  recherche  la  douleur.  —  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris 
de  si  bon  air,  que  ce  que  je  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre,  et 
la  rigueur  de  mon  mal  ne  ])eut  excéder  mon  désir.  Je  sais,  etc.  —  Le  sort 
me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie  dans  le  danger  de 
a  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut.  Je  sais,   »  etc. 

1.  Trois  Espagnols  musiciens.  (16.S2,  92,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Danse 
de  six  Esjjagnols,  après  Liqticlle  deux  autres  Espagnols  dansent  ensemble. 
Premier  Espagnol.  (1734.)  —  Un  seul  chantait  encore  le  couplet  suivant, 
mais  ce  n'était  pas,  comme  pourrait  le  faire  cioire  l'édition  de  l^S', ,  le  chan- 

ciir  du  premier  couplet. 

2.  Ce  vers  se  dit  une  seconde  fois  avec  ré[)étition  particulière  de  Aj!  que 
ocura. 

3.  Vers  à  marquer  his  la  première  fois,  mais  non  à  la  répétition  qui  va 
être  indiquée. 

4.  Ces  trois  derniers  vers   sont  répétés  dans  le  chant. 

5.  Le  dernier  vers  vient,  non  pas  deux,  mais  trois  fois,  et  la  troisième  avec 
un  tri])le  em|)loi  de  Ay  ;  ])uis  cette  espèce  de  refrain  se  reprend.  Une  note  : 
«  Deux  fois  entièrf[ment],  »  indi<]ue  que  cet  air  se  redisait  ou  pouvait  se  re- 
dire :  il  faut  bien  présumer  que  ces  j)erpétuels  recommencements,  non  de 
membres  de  phrase,  mais  de  reprises  ou  du  tout,  n'étaient  pas  obligatoires 
et  qu'on  faisait  aux  auditeurs  grâce  de  quelques-uns.  —  «Ah!  quelle  folie  de 
se  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur,  de  l'enfant  gentil  qui  est  la 
douceur  même!  Ah!  quelle  folie!  aii  !  (juclle  folie!  » 

"  Edouard  Fournier,  à  la  fin  de  son  article  sur  V Espagne  et  ses  comédiens 
en  France  au  dix-septième  siècle  (dans  la  Revue  des  provinces,  de  se|)tembre 
1864),  cite  (p.  502)  une  note  ainsi  conçue  des  vieux  manuscrits  de  Trallage, 
note  qu'il  croyait  se  rapporter  aux  Fêles  de  C Amour  et  de  Bucclius,  où  ce- 
l)endant  ni  les  vers  espagnols  ni  les  vers  italiens  ne  se  rencontrent,  mais  qui 
])eut  bien  concerner  le  Carnaval  de  1675,011,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
])eler,  tous  ces  vers  se  chantaient  :  «  Les  vers  [de  l'opéra  composite)  sont  de 
M.  Qiiinault  et  de  Molière,  la  musique  de  M.  Lulli.  Les  vers  espagnols  sont  de 
Molière;  les  vers  italiens  sont  de  Molière  et  de  Lulli.  » 
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EL  que  al  dulor  se  da  *; 

Y  nadie  de  amor  iniiere, 
Sino  qnlcn  no  save  (U)iar^. 

DEUX    ESPAGNOLS. 

Didce  Diuerle  es  et  amor 
Coii  correspondencia  ygual  ^  ; 

Y  si  esta  gozamos  o  ', 
Parque  la  quiercs  turbar  ^? 

UN    ESPAGNOL. 

Alegrese'^  enainorado, 

Y  tome  ]ni  pareccr' ; 
Que  eu  esto  de  querer^ 
Todo  es  hallar^  el  vado^ . 

TOUS    TROIS    ensemble. 

Vaya,  vaja  de  fiestas! 
Vaya  de  vaylel 

1.  Ici  est  marquée  la  fin  d'une  reprise,  qui  pouvait  se  lépétcr,  comme  sans 
doute  aussi  la  suivante. 

2.  Suve  aniar,  i-ejjrend  le  chanteur,  puis,  avec  cette  addition,  les  deux 
derniers  vers.  —  «  L:i  douleur-  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  ; 
et  personne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celui  qui  ue  sait  pas  aimer.  » 

3.  Ces  deux  vers  dits  deux  fois  de  suite  forment  une  première  partie  de  l'air. 

4.  Gozamos  oy.  (1G82,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  La  quieres  turl/ar  est  répété,  puis  trois  fois  tout  le  dernier  vers;  il  est 
indiqué  qu'on  repren;iit  ensuite  à  Y  si  esta.  —  «  L'amour  est  une  douce 
mort,  quand  on  est  payé  de  retour;  et  si  nous  en  jouissons  aujourd'hui, 
pourquoi  la  veux-tu  troubler?  » 

G.  Deuxième  Espagnol. 

£1  dolor,  etc. 

Premier  et  deuxième  Espagnols. 
Dulce  niiœrte,  etc. 

Troisième  Espagnol. 
Alegrese,  etc.  (1734.) 
—  Ces  désignations  de  phemier,  deuxième,    troisième  Espag.nol  ont   été 
mises  au  hasard  :  voyez  ci-après  le  Livret,  p.  235. 

7.  Ces  deux  vers  sont  redits,  puis  mi parecer  s'y  ajoute  encore;  les  deux  vers 
suivants  sont  aussi  employés  deux  fois  de  suite,  puis  encore  une  fois  le  dernier 
vers. 

8.  Allar.  (1674,  82,  1734.) 

9.  «  Que  l'amant  se  réjouisse  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'tin  désire, 
tout  est  de  trouver  le  moven.  » 
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Alegria,  alegr'ui,  alegria! 
Que  esta  de  dolor  es  fantasia^. 


QUATRIEiME    ENTREE, 

ITALIENS '-2. 

UNE    MUSICIE^^NE    ITALIENNE    fait  le  premier  récit, 
dont  voici  les  paroles  : 

Dl  rigorl  arniata  il  seno. 
Contra  anior  ml  ribellai  • 
Ma  fui  i'inta  in  un  haleno 
In^  mirar  duo  i>a<}hi  rai*  : 
Ahil  ehe  résiste  pimco 
Cor  dl  gela  a  stral  dl  fuoco'l 

Ma^  si  earo  et  nilo  tori)tento, 

1.  Dans  le  cliant  de  ce  couplet  à  trois,  le  second  vers  vient  deux  fois;  au 
troisième,  alegria  s'ajoute  encore  deux  fois;  puis  vient  deux  fois  le  dernier 
vers,  puis  quatre  fois  le  mot  joyeux  tValcgr'ui,  puis  le  dernier  vers  pour  finir. 
Cet  ensemble  ])rob;iL)lemcnt  se  répétait.  —  «  Allons,  allons,  des  fêtes!  allons, 
de  la  danse!  Gai,  g.ii,  gai!  la  douleur  n'est  qu'une  fantaisie.  » 

2.  Ce  concert  italien  fait  la  première  partie  de  la  cinquième  entrée  du 
Carnaval  mentionné  ci-dessus,  p.  220,  no!e  i. 

TROISIÈME    ENTRÉE. 

ITAX.IE?,S. 

UNE    ITALIENNE   chantante,    UN     ITALIEN    chantant,    ARLEQUIN,     TlilVELINS 

et   SC\RAMOUCHES   dansants. 

L'italienne.  (1734.) 

3.  Au-dessus  de  cet  In  est  écrit,  dans  la  Partition,  nel,  qui  seMd)le  valoir 
mieux. 

4.  Dans  cette  première  reprlje,  qui  finit  ici  et  que  Mlle  Hilaire  ne  man- 
quait sans  doute  pas  de  redire  comme  la  seconde,  l'avant-dcrnier  vers  se 
répète  deux  fois  après  le  dernier,  pour  être  encore  suivi  de  ce  dernier. 

5.  Ici  s'ajoute  encore  la  reprise  :  Ahi  (ter)  che  résiste  jjuoco,  alii!  (bis)  che 
résiste ptioco,  puis  le  dernier  vers,  et,  pour  finir,  les  deux  derniers. 

6.  Le  second  couplet  est  écrit  sous  une  variation  de  l'air;  mais  II  paraît 
que  ce  double  n'était  pas  do  LuUi,  qui  les  détestait.  C'est  encore  Fresneusc 
(pii  nous  l'apprend  (If"  partie,  p.  ly8-20l),  rapportant  d'abord  le  récit  de 
iirunct,  d'un  ancien  page  lie  la  Musique  du  Roi  (qu'on  a  déjà  vu  cité  à  la  note  5 
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Doice  ('  Si  la  puign  niia, 
ChU  penare  cl  iiiio  coiitetito, 
El  sdiKtrmi  e  tlrcamia. 
Ahil  cliepÏH  ^lova  e  place, 
QncmU)  a/no?-  è  pin  i^lvace  *  / 

Aprèsl'airque  la  Musicienne  a  cliautt-,  deux  Scarainouche.s,deuxTrivelins,  etim 
Ai'Iequin-  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  en  cadence.) 

de  la  page  162)  :  LuUi,  dit-il,  aimait  à  se  faire  chanter  par  ces  pages  certains  airs 
de  Lambert  (dont  il  était  gendre)  ;  «  mais  lorsqu'ils  vouloient  ajouter  le  double 
au  simple,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  où  il  sembloit  que  le  double  fît  partie 
de  l'air,...  LuUi  arrêtoit  d'an  signe  de  main  et  de  tète...  :  «  Cela  est  bien,  leur 
€  disoit-il,...  gardez  le  double  pour  mon  beau-père.  »...  LuUi  étoit  ennemi 
des  doubles,  des  passages,  des  roulements  et  de  toutes  ces  précieuses  gentil- 
esses  dont  les  Italiens  sont  infatués....  Lulli  composant  ])our  lui-même  rejetolt 
la  moindre  apparence  d'agréments  et  de  roulades....  Lulli  composant  pour  le 
Roi  n'en  souttroit  pas  davantage....  Mais  Lulli  com|)0>ant  pour  le  peuple  se 
relâcha,  non  pas  jusqu'à  faire  des  doubles,  mais  jusqu'à  permettre  que  Lam- 
bert lui  doublât  quelque  air  une  fois  en  deux  ans,  si  bien  que....  le  double 
de  l'air  du  Bourgeois  gentilhomme"^  Di  ligori  armata  il  seiio,...  et  tous  les 
autres  qui  peuvent  être  dans  les  ouvrages  de  Lulli,  sont  de  Lambert  très- 
constamment  et  sans  exception.  » 

1.  «  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'amour; 
mais  je  fus  vaincue  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux 
yeux.  Ah!  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  feu!  —  Cepen- 
dant mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'esr  si  douce,  que  ma  peine 
fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  tyr^innie.  Ah  !  plus  l'amour  est 
vif,  plus  il  a  de  charmes,  et  cause  de  plaisir.  »  [Traduction  d'Atiger,  comme 
pour  les  vers  italiens  qui  suivent.) 

2.  Sur  ces  personnages^  voyez  au  second  entr'acte  de  V Amour  médecin, 
tome  V,  p.  335,  note  i.  Le  type  d'Arlequin,  le  valet  bergamasque.  peut-être 
de  tous  les  zanni  italiens  le  plus  connu  chez  nous,  a  été  étudié  j):ir  M.  Mau- 
rice Sand,  tome  1  (1860),  p.  67  et  suivantes,  de  son  curieux  et  agréable  livre, 
les  Masques  et  Bouffons  b  .  il  y  est  représenté  dans  deux  dessins,  datés  de 
1070  et  de  1671,  et  un  dessin  moderne;  voici  comment,  pour  le  second,  sont 

indiquées  (p.  353)  les  couleurs  du  costume  :  «  Veste  et  pantalon  [celui-ci  as- 
sez peu  serré  et  descendant  un  peu  plus  bas  qu^à  rni-ja/nhes)  à  tond  jaune  clair. 
Triangles  d'étoiles  rouges  et  vertes.  Boutons  de  cuivre.  Bas  blancs.  Souliers 
de  peau  blanche  à  rubans  rouges.  Ceinture  de  cuir  jaune  à  boucles  de  cuivre. 
Masque  noir.  Strre-tète  noir.  Mentonnière  noire.  Chapeau  gris  à  queue  de 
lièvre.  Batte.  Collerette  de  mousseline.»  A  Chambord,  comme  nous  l'apprend 
le  Livret,  ce  rôle  fut  mimé  et  dansé  par  le  célèbre  Dominique  en  personne'^, 

°  Le  texte  de  Fresneustî  a,  par  faute,  ici  :   «  du  Malade  imaginaire.  » 
l>  Voyez  aussi  \e  Diclionnuire  de  Jal  aux  articles  Arlequix,  Harleqdin  (or- 
thographe de  la  plupart  de  nos  anciens  textes)  et  Biancoleixi. 

«  On  l'a  déjà  vu  paraître  au  Ballet  des  Muses,  tome  VI,  p.  292  et  note  2. 
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(Un  Musicicu  iUilien  se  joint  à  la  Musicienne  italienno,  et  chante  avec  i-lle 
les  ])aroles  qui  suivent  :) 

LE    AIUSICIICN    IT.VLIEX. 

Bel  tempo  ehe  ço/a 
RapLs-ee  il  conteuto  ; 
D" Âiiior  nella  scola 

Si  coiilie  il  inomento^ . 

o 

LA  MUSICIENNE. 

Insin.  elle  florida 

et  ce  fut  même,  à  ce  qu'il  semble  d'aijiès  le  Livret  (p.  234  '"t  2 3.^),  le  seul 
étranger  appelé,  cette  fois,  dans  les  deux  entrées  <rEs|)at;n()ls  et  d'Italiens,  à 
figurer  parmi  les  chanteurs  et  danseurs  français.  Dominitjue  Bianciilrlli  (né  à 
Bologne  en  ifi/jo)  était  déjà,  depuis  une  dizaine  d'années,  bien  plus  remarqué, 
pour  son  exiraordinaire  agilité  de  cor[)S  et  sa  verve,  que  ne  l'avait  été  le  vieil 
Arle(juin  dont  Maliierbe  parle  à  Peiresc  en  i6i3'';  il  tint  vingt-sept  ans  cet 
emploi  à  faris,  depuis  i66l  jusqu'à  sa  mort  en  i688*.  Au  temps  de  son 
arrivée  en  France,  dit  M.  Snnd  (p.  77),  «  Locatelli  jouait....  les  Trivelin, 
espèce  d'Arlequin;  mais  cela  n'emi>ècha  pas  Biancolelli  de  jouer  les  Arlequins 
comme  second  comique,  à  coté  de  Trivelin,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  mourut; 
ce  fut  en  167  l.  A  partir  de  ce  moment,  toute  la  scène  appartint  à  Dominique, 
car  c'est  sous  ce  nom  qu'il  acquit  la  réputation  du  plus  grand  acteur  de  son 
siècle  et  rendit  populaire  le  nom  iV Arlechino.  »  Il  s'était  fait  une  réputatlcui 
d'honnête  homme  et  peut-être  d'homme  d'esprit,  et  paraît  avoir  été  en  faveur 
auprès  du  Roi^.  A  la  Notice  du  Médecin  volant  (tome  I,  p.  48-5o)  il  a  été  parié 
du  recueil  des  canevas,  des  dessins  de  scène  dressés  par  lui  et  qui  lui  servaient 
à  préparer  ou  repasser  les  différents  rôles  de  ce  ])ersonnage  d'Arlequin  qu'il 
avait  en  partie  transformé.  —  Qu'était-ce  que  cette  nuit  que  les  cinq  mastpies 
italiens  avaient,  comme  il  est  dit  à  la  suite  du  mot  «  Arlequin,  »  à  représenter 
sur  un  air  de  ballet.''  Ils  rappelaient  sans  doute,  ils  figuraient  par  leurs  atti- 
tudes, leurs  gestes,  leurs  lazzi,  leurs  groupes,  quelques  situations  et  événements 
ordinaires  de  la  nuit  :  observation  du  ciel,  rêves,  attaques,  escalades,  sérénades.... 
I.  «  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  ])laisir;  à  l'école  d'Amour  on 
apprend  à  profiter  du  moment,  »  —  Les  deux  derniers  vers  sont  repris  dans 
le  chant,  et,  à  la  reprise,  le  dernier  se  dit  deux  fois. 

»  Tome  m  des  OEuvres,  p.  337  •  c'est  celui  sans  doute  que  nomme  M.  Moland 
et  dont  il  caractérise  le  rôle,  p.   54  et  5,5  de  Molière  et  la  Comédie  italienne. 

I>  Voyez  au  2  août  ifi,S8  du  Journal  de  Dangcau  une  note  de  Saint-SinK.n. 

"  Le  Roi,  représenté  par  Pierre  de  Kiert,  avait  été,  en  1666,  parrain  de  son 
])remier  fils.  A  la  fin  de  iGfig,  il  avait  obtenu  qu'une  de  ses  filles  fût  tenue  sur 
les  fonts  ])ar  l'archevêque  de  Thébes,  nonce  du  Pape  en  France,  et])ar  la  du- 
chesse d'Enghien  :  vo^ez  Jal  à  IJiANCOLEr.i.i.  Lui  et  sa  femme  reçurent,  en 
avril  1680,  des  lettres  de  naturalité  :  voyez  les  Comédiens de  la  troupe  ita- 
lienne |)ar  M.  É.  Campardon,  tome  I,  p.  G3  et  fjS-Gg.  —  Les  anecdotes  qui 
ont  été  mises  en  quelque  crédit  sur  son  compte  sont  rapportées  dans  l'Histoire 
de  Molière  de  Taschereau  (3'  cdition,  note  20  du  livre  I),  et  dans  les  ouvrages 
de  M.  Sand  et  de  M.  Moland. 

Molière,  vin  ï5 
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Ride  Vetà^ 
Che  pur  tvopp    orrlda 
Da  noi  scii  cà', 

TOUS    DEUX. 

S  il  cantuinio, 
Su  godlamo 
Ne    bei  dï  di  gioi^'eutu^  : 
Perduto  hen  non  si  raccpiista  piii  ^. 

MUSICIEN. 

Pupilla  *  che  vaga 
MilV  aime  incatena 
F  à  dolce  la  piaga, 
Felice  la  pana  ^ . 

MUSICIENNE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  Vetà, 
PiÎL  l'aima  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS    DEUX. 

Su  cantiamo^ ,  etc. 


1.  Ces  deux  derniers  vers  sont  aussi  répétés. 

2.  Après  que  le  Musicien  a  dit  Su  cantùimo,  et  la  Musicienne  Su  godianw, 
ils  disent  ensemble  ce  troisième  vers  :  ]\e'  bei  dï...,  puis  tous  les  trois  vers.  —  La 
Musicienne  chante  ensuite  seule  le  dernier  vers  du  couplet  :  Perduto  ben..., 
avant  qu'il  soit  repris,  à  deux,  nombre  de  fois,  avec  divers  arrangements  de-; 
paroles  et  des  non  (ou  sans  doute  plutôt  des  no)  redoublés. 

3.  «  Tant  que  l'âge  en  fleur  nous  rit,  l'âge  qui  trop  promptement,  liélas! 
s'éloigne  de  nous,  —  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  do  la  jeu- 
nesse :  un  bien  i)erdu  ne  se  recouvre  plus.  » 

4.  Ces  secondes  paroles  du  duo  sont  écrites  sous  les  premières  dans  la 
Partition:  aux  mêmes  places,  mêmes  répétitions. 

5.  «Un  bel  oeil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces  ;  le  mal 
qu'il  cause  est  un  bonheur.  »  —  Au;;cr  imprime  :  Pupilla  cfi'è  vaga 
]\fill'al/ne  incatena,  Fà,  etc.  La  correction  paraît  inutile  ;  notre  texte  s'en- 
tend aussi  bien  :  «  Un  œil  qui,  beau,  enchaîne,  dont  la  beauté  enchaîne  mille 
cœurs,  fait  douce  la  plaie....  1 

6.  a  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'âme  engourdie  n'a  plus  de  feux. 
—  Chantons,  »  etc. 
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(Ajircs  le  dialogue  italien,  les  ScarainoucLes  et  Tiivelius  dansent 
une  n'jouissauce*.) 


CINQUIEME  ENTREES 

FI\A>'Ç0IS3. 

PREMIER  iMEJUET*. 

DEUX.    MUSICIE>S    POITEVINS    dansent,    et    cLanleiit   les   paiules 

qui    suivent  '  . 

^h!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah!  que  le  Ciel  donne  un  beau  jour  l 

AUTRE    MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour'''  : 

Ce  beau  séjour. 
Ces  doux  ramages, 

1.  Deux  Scaraiiioudies  et  deux  Trivelius  représentent  ih'CC  Arlequin  une 
tuiit  à  la  manière  des  comédiens  italiens.  —  L'itahex.  Del  tempo,  ctc 
Jj'iTAUENNE.  Insin,  etc.  Tous  deux  ensemble.  Su,  etc.  L'italien.  Pu- 
pilla,  etc.  L'italienne,  Ma  poiche,  etc.  Tous  deux  ensemble.  Su,  etc.  —  Les 
Scaramouches  et  les  Trivelins  Jlaissent  l'entrée  par  une  danse.  (1734.) 

2.  Les  deux  dernières  entrées  ne  sont  point  dans  le  Ballet  des  ballets. 

3.  Ces  Français  donnant  leur  nom  à  l'entrée  sont,  comme  on  va  le  voir, 
deux  Musiciens  poitevins,  qui  peut-être  dansaient  et  chantaient  tout  à  la  fois 
les  paroles  sur  des  airs  de  menuet,  ou  bien  (ce  que  semble  indiquer  la  ponc- 
tuation de  l'original)  dansaient  avant  de  chanter  ;  puis  six  Poitevins  et  Poi- 
tevines qui  dansaient  seulement. 

4.  L'orchestre  jouait  d'abord  ce  menuet  (à  six  parties)  ;  il  accompagnait 
sans  doute  les  violons  d'un  corps  de  ménétriers  vu  sur  la  scène,  et  auquel  se 
joignaient  peut-être  déjà,  dans  le  lointain  du  théâtre,  les  maîtres  sonneurs 
poitevins  qui  vont  faire  leur  entrée,  suivis  de  trois  nouveaux  couples  dansants. 

5.  C'est-à-dire  les  paroles  de  cette  scène.  Voyez  ci-dessous,  note  6,  et  aux 
notes  2,  3  et  4  de  la  page  suivante,  comment  les  deux  Musiciens  ont  à  les 
chanter.  11  manque  ici  dans  l'original  l'indication  ux  ou  prejuer  musicien, 
qui  devrait  précéder  immédiatement  les  deux  premiers  vers. 

6.  Leur  doux  retour.  (Livret  de  1G7O  et  Partition  ;  faute  probable.)  —  Après 
avoir  deux  fois,  en  alternant,  chanté  le  quatrain  qui  précède,  les  deux  Musi- 
ciens chantent  aussi  deux  fois,  mais  ensemble,  le  petit  quatrain  qui  suit. 
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Cr  beau  séjour 
Nous  invite  à  Fnvinur. 

SECOND  ME.yUETK 
TOUS    DEUX    ensemble. 

P^ois,  ma  Climène^^ 
Vois  sous  ce  chêne 
S^ entre-haiser  ces  oiseaux  arnoureux^ ; 
Ils  Ji'out  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  dme  est  pleine. 
Quils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  tu  le  veux. 
Etre  comme  eux^. 

(Six  autres  François  viennent  après,  vêtus  galamment  à  la  poitevine,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  flûtes  et  de  hautbois^,  et 
dansent  les  menuets.) 


SIXIEME  ENTREE. 

(  Tout  cela  finît  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements  en 

1 .  D'abord  joué  par  une  bande  champêtre  de  flûtes,  hautbois  et  bassons, 
rappelant  les  sonneurs  de  cornemuse. 

2.  C'est  encore,  comme,  plus  haut,  la  première  chanson  à  boire  de  l'acte  IV  ", 
un  duo  purement  musical,  nullement  dramatique  :  les  deux  Musiciens  chantent 
toutes  les  mêmes  paroles  et  ne  s'adressent  point  l'un  à  l'autre.  Il  serait  pour- 
tant possible  que,  dansant  les  menuets,  ils  parussent  l'un  en  Poitevin  et  l'autre 
en  Poitevine. 

3.  La  première  reprise  du  menuet,  qui  finit  ici,  se  répétait  certainement 
comme  la  seconde. 

\.  Ce  dernier  vers  est  repris  dans  le  chant. 

5.  Le  Livret  (ci-après,  p.  aSG)  dit  «  accompagnés  de  huit  flûtes  et  hautbois,  » 
et,  comme  il  ne  nomme,  pour  cette  entrée,  en  tout  que  huit  instrumentistes, 
on  en  peut  sans  doute  conclure  que,  de  ces  huit,  les  uns  jouaient  de  la  flûte 
et  les  autres  du  hautbois;  il  est  même  probable  qu'un  ou  deux  jouaient  du 
basson  :  voyez  ci-nprès,  p.  236,  les  notes  i  et  3, 

<*  Page  162;  voyez  aussi  p.  161,  note  3. 
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danse   et   en   musique  de  toute  l'ussistance,  qui  chante*  les  deux  vers  qui 
suivent-  :) 

Quels  spectacles  charmants,  quels  plaisirs goûto?is-nous  l 
Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux  11  en  ont  point  de  plus  doux^ . 

1.  Qui  chantent.  (1682,  97,  I73o.) 

2.  Voici  comment  le  Chœur  chaute  les  paroles  de  ce  finale  :  i"  le  premier 
vers  suivi  doux  fois  du  premier  hémistiche  du  second  vers,  puis  de  «  n'en 
ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  doux  »  ;  2°  le  premier  vers,  suivi  de  la 
reprise  :  «  quels  plaisirs,  quels  plaisirs  goùtons-nous  !  »;  3°  les  deux  vers 
entiers;  4°  deux  fois  le  second  vers  disposé  ainsi  :  «  Les  Dieux  mêmes,  les 
Dieux  {bis  cet  hémistiche)  n'en  ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  doux.   » 

3.  QUATRIÈME   ENTREE, 

FRANÇOIS. 

DEUX   POITEVINS   chantants  et  dansants,   POITEVINS 

ET  POITEVINES,   dansants. 

Premier  Poitevin. 
Ah!  etc. 

Deuxième  Poitevin. 
Le  rossignol,  etc. 

Tous  DEUX  ensemble. 
Vois,  etc. 
Trois  Poitevins  et  trois  Poitefin'.'s  dansent  ensemble. 

CINQUIÈME   ET    DERNIÈRE   ENTRl-E. 

Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  François  se  mêlent  ensemble,  et  forment 
la  dernière  entrée. 

CHOEUR    DES    SPECTATEURS. 

Quels  spectacles,  etc. 

FIN    DU    BALLET    DES    NATIONS.   (1734.) 

—  L'édition  de  1 734  donne  ensuite  les  noms  des  personnes  cjui  ont  chanté  et 
dansé  dans  LE  BOVRGEOIS  GESTILIlOMMf,  d'après  le  livret  imprimé  chez 
1\.  Ballard  en  1G70.  Voyez  ci-après  V Appendice,  p.  200  et  suivantes. 


FIN    DU    BOURGEOIS     G  E  XTI  LH  OMME. 


APPENDICE 
AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


Nous  tlonnons  ici  le  Livre  (ou,  comme  nous  disons,  le  livret)  des  intermèdes 
de  cette  comédie,  imprimé  à  Paris,  en  l'année  167O,  pour  le  Roi,  qui  le  fit 
distribuer  aux.  spectateurs  de  Chambord  et  de  Saint-Germain*.  Les  inter- 
mèdes sont,  dans  ce  livret,  adaptés  à  une  division  de  la  pièce  en  trois  actes. 
Les  derniers,  à  partir  de  la  Cérémonie  turque,  ont  été  reproduits,  moins  les 
deux  entrées  v  et  vx  (les  François  et  le  finale),  dans  le  Ballet  des  ballets,  de 
1671.  Ce  Livre  complet  du  Ballet  des  ballets  fut  réimprimé  au  moins  deux 
fois,  h  l'occasion  de  reprises  données  à  la  cour,  peut-être  des  divertisse- 
ments seuls,  en  1689  et  en  1691  ;  lors  de  la  reprise  de  1689,  Madame  la 
Duchesse,  la  princesse  de  Conty,  la  marquise  de  Seignelay  et  le  comte  de 
Brionne  dansèreut  à  deux  entrées  du  Ballet  des  Nations,  la  111',  des  Espa- 
gnols, et  la  V°,  des  Poitevins  [Dictionnaire  des  théâtres  des  frères  Parfaict, 
tome  I,  p.  481  et  482).  Nous  avons  vu  la  réimpression  de  1691  :  elle  ne  diffère 
guère  du  texte  premier  que  par  une  distribution  nouvelle  des  rôles  dansants 
et  chantants  ;  le  titre  en  est  :  «  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet. 
Dansé  devant  le  Roi  par  l'Académie  royale  de  musique,  le  21*  février  1691.  » 


LE  BOUFxGEOIS  GENTILHOMME, 

COaiÉDIE-B  ALLET , 

donné  par  le  Roi  à  toute  sa  cour  dans  le  château  de  Chambord, 
au  mois  d'octobre  1G7O. 

L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments. 
Dans  le  premier  acte,  un  Elève  du  Maître  de  musique  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé  pour  une  séré- 
nade. 

V Elève  de  musique  :   M.  Gaye". 

Une  Musicienne  est  priée  de  chanter  l'air  qu'a  composé  l'Elève. 

!.  Il  lui  en  coûta  une  somme  assez  forte  (qu'il  faut  multiplier  environ  jîar 
cinq  pour  en  trouver  la  valeur  actuelle)  :  «  A  Balard,  imprimeur,  pour  les  livres, 
1021  livres,  »  porte  l'état  de  dépense  dont  il  a  été  question  a  lnIVolice{]i.  18-19), 
et  qui  est  reproduit  dans  Molière  et  la  Comédie  italienne  dell.  lloland  (p.  364). 

2.  Sur  ce  chanteur,  baryton,  voyez  tome  A'I,  p.  192,  note  3;  tome  VII, 
p.  339,  note  I. 


LIVRE    DES    I.\TER:\IEDES.  aSi 

La  MusicîcKiii:  :  .Mlle  Hilaiue*, 
laquelle  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Je  languis  nuit  et  jour  et  mon  mal  est  extrèmej  etc. 

Après  avoir  fait  chanter  cet  air  au  Bourgeois,  on  lui  fait  en- 
tendre, clans  un  dialogue,  un  petit  essai  des  diverses  passions  que 
peut  exprimer  la  musique.  11  entre  pour  cela  lui  Musicien  et  deux 
Violons. 

Le  Musicien  :  M.  La>"GEz. 

Les  deux  Violons  :   les  sieurs  Laquaisse,  et  Marcha>d. 
Dialogue  ex  musique  :  Mlle  Hilaike. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire,  etc. 
M.  Laîîgez. 

Il  n'est  rien  <!«  si  i!oii\  que  les  tendres   ardeur-;,  etc. 


M.  Gaye. 

11  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi,  etc. 


Le  i)uisscnt  perdre  les  Dieux! 
M.  Laxgez. 
A  des  ardeurs  si  belles,  etc. 

TOUS  TROIS, 
Ah!   qu'il  est  doux  d'aimer,  etc. 

En  suite  de  ce  dialogue,  le  Maître  à  danser  lui  fait  voir  aussi  un 
-petit  essai  des  plus  beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes 
dont  une  danse  puisse  être  variée. 

Quatre  danseurs  :  MM.  la  Pierre,  Favier,  Saixt-Axdré,  et  3Iagxy. 

Un  Maître  tailleur  lui  vient  apporter  un  habit,  qu'il-  lui  fait 
vêtir  en  cadence  par  six  garçons  tailleurs. 

Les  SIX  garçons  tailleurs  :  MM.  Dolivet^,  le  CuA^'TRE,  Bon>art, 
IsAAC,  3Iag>'y,  et  Saint-Andké. 

Le  Bourgeois,  étant  habillé,  leur  donne  de  quoi  boire,  et  les 
garçons  tailleurs  s'en  réjouissent  par  une  danse. 

1.  La  célèbre  Mlle  Hilaire  était,  on  se  le  rappelle,  tante  par  alliance  de 
Lulli  :  voyez  tome  IV,  p.  72,  note  5,  et  p.  i3l,  note  3;  tome  VI,  p.  291. 
note  2;  tome  VII,  p.  420,  note  2,  et  ci-dessus,  p.  179,  fin  d'une  note  delà 
page  précédente. 

2.  Qui,  [lour  qii'il,  dans  le  texte  original  de  167O. 

3.  Voyez  tome  III,  p.  6.  Dolivet  ou  d'Olivet  représenta  encore,  au  Ballet 
des  Nations,  le  Donneur  de  livres.  Loret  l'a  appelé  «  le  jovial  »  :  voyez,  une 
citation  de  M.  Fournel,  tome  II  des  Contemporains  de  Molière,  p.  5i3. 
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Dans  le  second  acte  *,  une  femme  de  qualitt-  vient  dîner  cliez  le 
Bourgeois,  qui,  pour  la  mieux  régaler,  lui  fait  ouïr  à  tai)le  quelques 
chansons  à  boire,  qui  sont  chantées  par  trois  musiciens  qu'il  a  fait 
%enir. 

Les  trois  musiciens  :  ]MM.  Blo.ndel-,  de  la  Grille,  et  Morel. 

PltEMIÈHE   CH.INSOS  A   BOmP.  :  MM,    DE    LA    GrILLE,    et    MoREL. 
L'n  petit  tloigt,  Pliilis,  pour  commencer  le  tour,   etc. 

Seconde  ciuyso\  a  boire  :  MM.  Bloxdel,  et  Mouel. 

Buvons,  <-hers  amis,  buvons,  etc. 
TOUS  TROIS  ensemble. 
Sus,  sus,  du  vin  partout  :  versez,  garçons,  versez,  etc. 


Dans  le  troisièl-we  acte,  le  Bourgeois,  qui  veut  donner  sa  fille  au 
l'is  du  Grand  Turc,  est  anobli^  auparavant  par  uue  Cérémonie 
turque,  qui  se  fait  en  danse  et  en  musique  *. 

Les   acleiirs    tia  la    Cérémonie  sont  :    Un   3Iufti, 
représenté  par  le  Seigneur  CHiACHEROiS  '  ; 
Douze   Turcs   musiciens    assistants   à   la   Cérémonie  :  MM.  LE   Gros®, 
Estival",  Blo>del,  Gixgant  l'aiiré,   Hédouix,   Rebel,  Gillet, 
Fer>'on  cadet,  Ber>-ard,  Deschv.mps,  Lasgez,  etGAYE; 

1.  La  réimpression  de  1691  donne  une  indication  qui  manque  ici  au  texte 
primitif  :  «  Six  Cuisiniers  viennent  mettre  le  couvert  en  dansant.   » 

2.  Clondel,  le  ténor  qui,  vers  la  fin  du  111*=  intermède  des  Amants  magni- 
Jlques,  avait  chanté,  avec  Mlle  de  Saint-Cluiitophe,  le  dialogue  du  Dcpil  amou- 
reux; un  des  arguments  de  la  Princesse  d'Elide,  au  !"■  intermède,  tome  IV, 
p.  l33,  parle  de  sa  vois  admirable. 

3.  Annohli,  dans  les  deux  Kvrets. 

4.  «  Un  bourgeois  voulant  donner  sa  lllle  en  mariage  au  fils  du  Grand  Turc, 
est  anobli  auparavant  par  une  cérémonie  turque,  qui  se  fait  en  dansant  et  eu 
chantant.  II  se  voit  une  petite  décoration  dans  le  fond  du  théâti-e,  avec  un 
portique  au  milieu  d'un  jardin,  et  au  travers  on  voit  un  autre  jardin  en  éloi- 
gnement.  »  (Le  Ballet  des  ballets,  167 1.)  Cette  décoration  du  Ballet  des 
ballets  n'était  sans  doute  plus  celle  qu'on  avait  vue  dans  le  divertissement  du 
Bourgeois  gentilhomme  :  c'est,  ce  semble,  dans  la  salle  du  festin  que  là  s'ac- 
complit la  Cérémonie.  Comparez  ci-des-^us,  p.  210,  note  3.  —  Pour  tout  le 
reste  de  la  Cérémonie,  le  Ballet  des  ballets  ne  diltère  du  livret  de  1670  que 
j)ar  le  changement  de  quelques  noms  d'acteurs,  et  l'omission  des  deux  petits 
iiiinéas  qui  suivent  les  mots  :  a  avec  plusieurs  instruments  à  la  turquesque.  » 

5.  LuUi,  on  l'a  vu,  n'avait  pas  voulu  èti'e  nommé  autrement  parmi  les  ac- 
teurs. C'était  la  seconde  fois  qu'il  se  dissimulait  ainsi  :  voyez  tome  VII, 
p.  340,  note  I.  Sur  son  jeu,  voyez  ci-dessus,  p.  178,  note  3.  Il  reprit  ce  rôle 
à  Saint-Germain,  en  décembre  1G71,  pour  le  Ballet  des  ballets. 

6.  Sur  le  Gros,  plus  loin  Homme  du  bel  air,  voyez  tome  VI,  p.  192, note  1. 

7.  Estival  ou  d'Estival,  dont  la  voix  de  basse  était  sans  nul  doute  très-re- 
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Quatre  Dervîs  :  MM.  Morel,  Gingant  cadet,  Noiuet,  et  Philbert; 

Six  Turcs  dansants  :  MM.  Beauchamp ',  Dolivet,  la  Pierre, 

Fayieu,  Mayeu,  Chicaxneau, 

Le  Mufti  invoque  Mahomet  avec  les  douze  Turcs,  et  les  quatre 
Dervis.  Après,  on  lui  amène  le  Bourgeois,  auqu;l  il  clia.ite  ces 
paroles  : 

LE  MUPHTI. 

Se  ti  sahir.  etc. 


Pigliar  schiahhola- . 
LES  TURCS  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti,  etc....  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Dara,  cl  ara 
Bastonnara,  hastonnara.  •• 

LES  TURCS  re'pètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti,  après  l'avoir  fait  bàtonner,  lui  dit,  etc avec  plu- 
sieurs instruments  à  la  turquesque. 

Toute  la  Cérémonie  est  mêlée,  en  plusieurs  endroits,  tant  du 
Mufti  que  des  six  Turcs  dansants. 

Le  Bourgeois,  étant  anobli,  donne  sa  fille  en  mariage  aii  fils  du 
Grand  Turc,  et  toute  la  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avoit 
été  préparé. 

BALLET  DES  NATIONS. 


PREMIliRE    ENTREE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet,  etc  ...  qu'il  trouve 
toujours  sous  ses  pas. 

Le  Donneur  de  livres  :  M.  Dolivet. 
Spectateurs  musiciens  :  MM.  le  Gros,  homme   du  bel  air.  Estival, 

HÉDouiN,   Gaye,   Gascon,  Morel,  Gingant  l'aîné,  Gikgakt  ca- 

m.irquable,  et  Mlle  Hilaire  sont  les  deux  qui,  dans  ces  livrets,  ont  été  le  plus 
souvent  nommés  :  voyez,  sur  le  premier,  tome  VI,  p.  189  (ni'i  il  est  appelé 
d'Estival),  note  i. 

1.  Beauchamp,  nommé  ici  le  premier,  était  le  plus  illustre  des  choré- 
graphes musiciens  :  voyez  tome  IV,  p.  j^,  note  /^,  et  p.  229,  note  5. 

2.  Dans  tout  ce  que  nous  omettons  de  prose  entre  5e  ti  sabir  et  Pigliar 
schiabbola,  il  n'y  a,  dans  les  deux  livrets,  qu'une  seule  variante,  indiquée 
ci-dessus,  p.  180,  note  2. 
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det,  Gascon,  Blondel,  vieux  babillard,  Laagez,  vieille  babil- 
larde,  Fehnon,  homme  du  bel  air,  Deschamps,  Gillet,  Fhilbeht, 
Suisse,  Bernard,  Noblet,  Rebel,  homme  du  bel  air. 

Quatre  Pages  de  la  Musique^  Filles  coquettes  :  Jeannot,  Pierrot, 
Renier,  un  Page  de  la  Chapelle. 

DIALOGUE   DES  GENS,  etc. 
TOUS. 

A  moi,  Monsieur,  à  moi,  de  grâce  à  moi,  Monsieur,  etc. 


HOMME    DU    BEL    AIR,    CtC. 
TOUS. 

Un  livre,  s'il  vous  i^laît,  à  votre  serviteur. 


SECONDE    ENTREE. 

Les  trois  Importuns  :  MM.  Saint- André,  l\  Pierre,  et  Favier. 

TROISIÈ3IE     entrée. 
ESPAGNOLS    CHANTANTS. 

3IM.  Martin  •,  3Iorel,  et  Gillet. 

M.    MOREL  -. 
Se  que  me  mtiero  de  amor,  etc. 

Six  Espagnols  dansants  .-MM.  Dolivet,  le  Chantke,  Bonnart, 

Lestang,  Isaac,  et  Joubert. 

Deux  Espagnols  dansants  ensemble  :  M3I.  Beauchamp,  et  Chicankeau. 

Trois  Musiciens  espagjiols. 

M.  MoREL,  Espagnol  chantaut. 

Ajr!  que  locura,  con  tanto  rigor,  etc. 


M.  Gillet,  Espagnol  chautaui. 
El  dolor  solicita j  etc. 


i.  M.  Fournel  dit  (tome  II,  p.  455,  note  3),  à  propos  d'un  Martin  cité,  en 
1637,  parmi  les  plus  habiles  musiciens,  qu'il  y  en  eut  trois  de  ce  nom  em- 
ployés dans  les  ballets  de  cour,  deux  frères  et  sans  doute  leur  père. 

2.  Morcl  doit  être  ici  nommé  par  erreur  :  il  va  être  indiqué  deux  fois 
comme  ayant  chanté  des  airs  notés,  dans  la  Partition,  à  la  clef  des 
basses,  tandis  que  cet  air  Se  que  me  muero  de  amor  l'a  été  à  la  clef  des 
hautes-contre.  11  fallait  sans  doute  nommer  Martin,  à  qui  aucun  des  airs 
n  est  donné  sur  le  programme,  ou  peut-être  (car  Martin  pouvait  ne  pas 
avoir  une  voix  à  briller  dans  un  solo)  Gillet,  qui  eut  un  autre  solo  à  chan- 
ter :  au  trio  de  cette  entrée,  il  y  a  même  clef  pour  les  deux  parties  hautes. 
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MM.  MoREL  et  Gir.LET,  Espagnols. 
Dulce  inuerte  es  cl  amor,  etc. 


M.  iMoRFL,  seul. 
Alegrese  enamorado,  etc. 

Tous  TROIS,  ensemble, 
y'aya^  vaya  de  Jiestas  !  etc. 

QUATRublE    ENTUÉE. 
ITALIENS, 

Une  Musicienne  italienne....  dont  voici  les  paroles. 

La  Musicienne  italienne  :  ]Mlle  Hilaike. 
Di  rigori  arnuita  il  se  no,  etc. 

Après  l'air....  deux  Scaramouches* ....  à  la  manière  des  comé- 
diens italiens,  en  cadence. 

Les  deux  Scaramouches  :  I\DI.  Beauchamp,  et  Mayeu. 
Les  deux  Trivelins  :  MM.  Magny,  et   Poignard  cadet. 
Harlequin  :  Le  Seigneur  Dominique*. 
Un  3Iusicien  italien  se  joint,  etc. 

Le  Musicien  italien  :  -AL  Gaye. 
Bel  tempo  che  vola,  etc. 

Mlle    HiLAIRE. 

Insin  che  Jlorida,  etc. 

CINQUIÈME    ENTRÉE. 
FRANÇOIS. 

Deux  Musiciens  poitevins  dansent  et  chantent  les  paroles  qui 
suivent. 

MM.  LA  Grille,  et  Noblet. 

MENUETS. 

PREMIER  ME^iVET. 

Chanté  par  M.  Noblet^. 
Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages,  etc. 
51.  LA  Grille  chantant  : 
Le  rossignol  sous  ces  tendres  feuillages,  etc. 

1.  En  1691,  trois  Scaramoucbettes  furent  mêlées  à  cette  entrée. 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  224,  note  2. 

3.  Très-jjrobablement  celui  qui  avait  chanté  et  dansé  à  la  fin  du  Sicilien 
(voyez  tome  VI,  p.  20i-2o3),  et  dont  Fresneuse  vante  le  chant  agréable  et,  ce 
semble,  la  belle  prononciation  (p.  -j-)  de  la  II''^  partie  de  ses  Dialogues). 
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SECOyO    M  i:  s  VET. 

Tojs  DEUX  ensemble. 
Vois,  ma  Cliuiène,  etc. 

Six  autres  François...,  vêtus  galamment  à  la  poitevine,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  flûtes  et  haut- 
bois. 

Les  trois  Hommes  :  ^IM.  i.v  PiERKE,  Favier,  et  Saint- André. 

Les  trois  Femmes  :  MM.  Fauke,  Poignard,  et  Favier  le  jeune. 

Les  huit  Fiâtes  '  :  Les  sieurs  Descouteaux*,  Piéche  le  fils,  Philidor  ^, 
BouTET,  DU  Clos,  Plumet,  Fossaht,  et  Nicolas  Hotterre*. 

SIXTIOIE    ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  Nations,  etc. 


Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 

1.  C'est-à-dire  sans  doute  les  huit  musiciens  composant,  dans  ce  con- 
cert, le  corps  des  flûtes,  hautbois  et  bassons  :  voyez  plus  haut,  p.  228, 
note  5,  et,  ci-dessous,  la  note  3. 

2.  Voyez  tome  IV,  p.  86,  note  3,  et  tome  VI,  p.  2S2,  note  4- 

3.  Nous  croyons  bien  que  Philidor  tout  court  est  cet  André  Danican  Philidor 
l'aîné  dont  nous  avons  si  souvent  cité  la  collection,  et  à  qui  est  due,  en  par- 
ticulier, la  meilleure  copie  de  la  partition  du  Bourgeois  gentilhomme  ;  car 
c'est  très-vraisemblablement  lui  qui,  par  excellence,  a  dû  être  ainsi  nommé, 
parmi  les  bassons,  dans  le  livret  de  Psjrclié,  au  dernier  intermède  (plus 
loin,  ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  BACCHCS,  p.  38o),  en  même  temps  que,  parmi 
les  hautbois,  l'est  son  frère  cadet  (Jacques  Danican  Philidor,  qui  prit,  dans  un 
acte  de  1674,  la  qualification  de  «  hautbois  du  Roi  »)  :  voyez  tome  IV,  p.  1 1 
et  note  i,  et  \e  Dictionnaire  de  Jal,  p.  960.  Pour  les  menuets  poitevins, 
une  partie  de  basse  est  écrite  sous  deux  parties  hautes,  et  c'est  Philidor 
l'aîné  sans  doute  qui  l'exécutait  sur  le  basson,  seul  ou  avec  quelque  autre 
des  concertants,  par  exemple  avec  Nicolas  Hotterre  :  celui-ci  (il  va  venir 
le  dernier  dans  cette  liste)  est  expressément  désigné  comme  jouant  de  cet 
instrument,  plus  loin,  entrée  de  la  suite  de  mome,  p.  382,  au  même  in- 
termède de  Psjché. 

4.  Voyez  tome  VI,  p.  283,  note   i. 


NOTE 

SUR    LES    INTERMÈDES    DU    BOURGEOIS    GE MJLIIO MM /;. 

Le  volume  dans  lequel  nous  a  été  transmise  la  plus  précieu;-e 
copie  de  la  très-intéressante  partition  composée  par  LuJli  pour  Ls 
Intermèdes  du  Bourgeois  geiitllliomme  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais 
destiné  au  Roi;  avec  quelque  dorure  ajoutée  sur  la  tranche  et  un 
ëcusson  sur  les  plats,  il  eût  été  tout  à  fait  digne  cependant  de  lui 
être  offert.  Mais  Pliilidor  n'y  a  pas  joint  la  dédicace  qu'il  a  mise 
au-devant  de  presque  toutes  les  copies  de  sa  main  que  nous  avons 
eu  à  consulter;  ils  s'est  contenté  de  constater,  par  une  note  manu- 
scrite, qu'il  faisait  partie  de  sa  propre  bibliothèque*.  Il  ne  l'achcNa 
que  vers  la  fin  du  siècle;  cela  parait  prouvé  par  une  note,  que  lii 
l'écriture  ni  l'encre  ne  distinguent  du  reste  et  qui  se  lit  (p.  gS)  au 
haut  de  la  première  Clianson  à  boire  de  l'acte  IV  :  «  L'air  de 
M.  Destouches  à  la  place  de  celui-ci  :  »  le  compositeur  d'/«é  (1697) 
n'était  pas  né  encore  lors  des  premières  représentations  du  Bour- 
geois gentilhomme^  et  ce  ne  fut  sans  doute  qu'après  le  succès  de 
son  premier  opéra,  ou  lorsque  plus  tard  il  fut  devenu  surintendant 
de  la  musique  du  Roi,  qu'on  j)ut  avoir  l'idée  de  varier  ainsi  l'exé- 
cution de  la  musique  de  LuUi.  —  Parvenu  dans  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  plus  tard  sans  doute  que  d'autres  volumes  de 
même  origine,  le  bel  in-folio  dont  nous  parlons  n'a  jjas  encore  été 
incorporé,  par  sa  marque  et  son  numéro  d'ordre  du  moins,  dans  la 
collection  Philidor  proprement  dite.  Il  se  compose  de  i85  pages  '', 
que  précède  le  titre  suivant  ;  on  y  remarquera  l'espèce  de  préémi- 
nence accordée  par  le  musicien  copiste  au  compositeur  :  «  Le 
Bourgeois  gentilhomme^  comédie-ballet;  donné  par  le  Roi  à  toute  sa 
cour  dans  le  château  de  Chambort  au  mois  d'octobre  1670  ;  fait 
par  M.  de  Lully,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  et  par  le  sieur 
MoUiere^.  »  Il  contient,  outre  la  transcription  (très-particulièrement 
conforme  à  l'édition  de  1674)  tle  tout  le  texte  de  Molière,  les  mor- 
ceaux de  musique  suivants,  qui  ont  été  insérés  à  la  place  que  leur 
assignait  la  représentation  de  la  comédie-J^allet'*, 

I.  a  Ce  Liure  APartiende  A  Mr  Pliilidor  Laine  orfT"  de  La  Musique  du 
Roy.  »  Cette  note  se  lit  telle  en  tête  de  deux  feuillets  préliminaires  de  musique, 
pouvant  être  étrangers  au  Bourgeois  gentilhomme. 

1,  La  dernière  est,  par  erreur,  chilfrée    i83;  il  y  a  deux  166  et  167. 

3.  Au  verso  du  titre,  est  la  distribution  donnée  ci-dessus,  p.  27  et  28. 

4.  Rappelons  de  nouveau  ici  que  M.  Weckerlin  a  publié  une  excellente 
réduction  de  la  partition  reconstituée  par  lui  en  1876. 
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Avant  le  I""^  acte,  une  Ouverture  a.  six  parties.  —  A  la  jiremière 
scène,  d'introduction,  l'air  que  compose  et  essaye  VElève  du  maître 
de  musique  :  «  Je  languis  nuit  et  jour»  ;  Il  est  comme  l'air  véritable 
mis  à  la  clef  des  seconds  sopranos  ;  »  une  basse  non  cliiffrëe  est  écrite 
pour  raccomjiagnemcnt  *  (voyez  ci-dessus,  p.  45,  note  2).  —  A  la 
scène  11  de  l'acte  I  :  1°  la  Sérénade  précédente,  mais  définitive- 
ment écrite  et  arrêtée,  pour  une  Musicienne  chantante;  3°  la  cban- 
son  de  Janneton,  chantée,  sans  accompagnement,  par  M.  Jour- 
dain-Molière (nous  la  donnons  ci-après,  p.  242)  ;  4°  le  Dialogue 
en  musique;  Il  se  compose  d'abord  de  trois  airs  :  d'un  premier, 
précédé  d'une  Ritournelle  (donnée  à  deux  violons  et  une  basse) 
pour  une  Musicienne,  «  Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire  »  ;  d'une 
semblable  ritournelle  et  d'un  air  pour  w«i)/«j(c(e«  (haute-contre),  «  Il 
n'est  rien  de  si  doux»:  d'une  Ritournelle  et  d'un  air  encore  pour  le 
Deuxième  musicien  [ténor),  «  Il  serait  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse 
loi  »  ;  puis  viennent  les  phrases  du  vrai  dialogue,  a  Aimable  ar- 
deur, s  que  suit,  après  une  dernière  Ritournelle,  le  chant  à  deux 
et  à  trois,  accompagné  par  deux  violons  et  une  basse,  du  qua- 
train «  A  des  ardeurs  si  belles  »  (ci-dessus,  p.  64  et  note  5).  — 
A  la  fin  de  l'acte,  les  divers  airs  de  dtinse  exécutés  aux  commande- 
ments du  Maître  (p.  65  et  note  3)  :  1°  un  de  mouvement  d'abord 
grave  puis  plus  vite,  2°  une  Sarabande,  3°  une  Bourrée,  4"  une 
Gaillarde,  5°  une  Canarie. 

A  la  scène  i"  du  II*  acte,  le  Menuet  chantonné,  sans  accompa- 
gnement, par  le  Maître  à  danser  (on  le  trouvera  ci-après,  p.  343  : 
voyez  aussi  ci-dessus,  p.  69-70,  et,  p.  61,  la  fin  de  la  note  4  de 
la  page  60).  —  A  la  scène  v  du  même  acte  :  1°  \xn  Premier  air  des 
garçons  tailleurs;  2°  un  Deuxième  air,  une  Gavotte,  pour  ces  Tail- 
leurs se  réjouissant  à  la  fin  de  la  scène  et  de  l'acte. 

A  la  fin  de  Pacte  III,  Philidor  a  omis  la  musique  du  troisième 
intermède,  oîi  dansaient  les  Cuisiniers  (ci-dessus,  p.  i56);  la  copie 
mentionne  seulement  (p.  92)  le  Passe-pied  qyCWs  exécutaient  (était-ce 
dès  lorlgine  ?)  deux  fois,  un  Premier  rigodon  (une  fois)  et  un  Deuxième 
rigodon  (une  ou  deux  fois),  et  au  milieu  de  la  page  93,  restée 
I)lanche,  est  écrit  :  «  Il  faut  deux  airs  Ici,  »  de  danse  évidemment, 
d'après  l'indication  du  texte  de  Molière. 

I.  Il  en  est  généralement  ainsi,  dans  cette  copie,  pour  les  morceaux  de 
ch;int  ;  nous  relèverons  les  exceptions.  Mais  il  faut  se  souvenir  de  ce  que 
nous  a  bien  appris  le  Maître  de  musique  (ci-dessus,  p.  67),  que  cette  basse 
continue  était  seulement  une  indication  donnée  à  la  viole  basse,  au  tbéorbe  et 
au  clavecin,  toujours  chargés  de  réaliser  les  accompagnements  ordinaires.  — 
Les  morceaux  qu'exécutait  l'orchestre,  les  airs  de  ballet,  sont  d'ordinaire  à 
cinq  parties  de  violons  :  dessus  [violini],  quintes,  basses  de  viole,  et  violoni. 
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A  la  I"  scène  de  I'acte  IV  :  1°  une  Chanson  à  boire  en  duo,  pour 
contralto  ou  haute-contre  et  basse  (ci-dessus,  p.  161,  note  3), 
«  Un  petit  doigt....  »  ;  le  second  couplet,  «  Qu'en  mouillant  votre 
bouche  »,  est  écrit  sous  le  premier;  2°  une  autre  Clianson  à  bo'tre^ 
à  deux  couplets,  pour  ténor  et  basse,  «  Buvons  •»  (ci-dessus,  p.  162 
et  note  5);  3°  le  trio  bachique,  «  Sus,  sus,  du  vin  partout  «. 

A  la  fin  de  ce  m*me  acte  IV  :  1°  une  Marche  pour  la  Cérémonie 
des  Turcs,  à  jouer  deux  fois,  et  accompagnant  leur  première  entrée^ 
2°  le  chœur  des  Alla  (ci-dessus,  p.  184  et  note  5),  sans  accompagne- 
ment-, les  clefs  indiquent  constamment,  pour  les  chœurs  de  cet  in- 
termède, une  partie  de  hautes-contre,  deux  de  ténors  et  une  de 
basses;  3"  l'air  du  Mufti-Lulli  (basse),  à  répéter  sur  un  second  cou- 
plet, et  adressé  à  M.  Jourdain  ;  Se  tl  sabir;  il  est  d'un  bout  à  l'autre 
accompagné  par  deux  parties  hautes  (de  violon  sans  doute)  et  mie 
simple  basse-,  4°  l'interrogatoire,  le  dialogue,  où  le  Mufti  parle,  et 
où  les  Turcs  chantent,  sans  accompagnement,  leurs  réponses  ïoc 
et  hey  valla;  5°  le  chant  du  Mufti,  Maltameta  per  Glourdl/ia^,  encore 
accompagné  par  deux  violons  et  basse;  6"  le  second  et  court  inter- 
rogatoire chanté  par  le  Mufti  et  le  Chœur  (accompagnés,  ainsi 
que  dans  la  suite,  d'une  simple  basse),  Star  bon  Turca;  7°  le  chœui 
des  Hulaba  balacJiou,  d'abord  entonné  et  dansé  par  le  Mufti;  8°  un 
Deuxième  air  de  danse  (la  Marche  qui  ouvre  la  cérémonie  étant 
regardée  comme  premier)-,  g°  la  Prière,  les  Hou,  sans  accompagne- 
ment; 10°  le  nouvel  interrogatoire  Te  non  star  furha?  longuement 
continué  par  le  Chœur  (ci-dessus,  p.  igr  et  note  4);  11°  un  Troi- 
sième air  de  danse  ;  i-i°  le  chant  du  Mufti  et  le  chœur  Tl  star  noblle  ; 
l3°  un  Quatrième  air  de  danse;  14"  la  phrase  du  Mufti  et  du  Chœur, 
Dara,  bastonnara,  à  laquelle  succède  une  reprise  du  Troisième  air  de 
ballet;  i5°  la  phrase  du  Mufti  revenant  pour  clore  la  réception  et 
le  dernier  chœur,  J^ai  tciier  honta,  jMais  là  ne  se  terminait  pas  en- 
core l'intermède;  les  chanteurs  et  l'orchestre  recommençaient  : 
1°  la  demande  du  Mufti  et  la  réponse  du  Chœur  Star  bon  Turca?  — 
Bel  valla  (n"  6)  ;  2°  le  chant  et  la  danse  folle  des  Hulala  balachou; 
3°  le  Deuxième  air  de  ballet  qui  y  fait  suite  ;  4°  comme  Gnale  et  sor- 
tie, la  marche  solennelle  entendue  à  l'ouverture  de  la  Cérémonie. 

Après  le  V«  acte,  à  la  i"  entrée  du  Ballet  des  Nations  :  1°  un  air 
de  danse  intitulé  le  Donneur  de  livres;  2°  un  chœur,  «  A  moi,  Mon- 
sieur, à  moi  »  (ci-dessus,  p.  211  et  note  2)  ;  3°  le  long  récitatif,  vi- 
vement dialogué,  des  gens  qui  demandent  des  livres,  auquel  sont 
mêlés  des  phrases   plus  mélodiques  ou  des  airs,  pour  les  Gascons 

I.  Molière,  à  la  scène  i  de  l'acte  V,  chantait,  en  imitation  de  Lulli,  plu- 
sieurs passages  du  rôle  du  Mufti  :  voyez  ci-dessus,  p.  igS  et  196. 
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et  le  Suisse  baragouinant,  entre  autres,  pour  le  Vieux  bourgeois 
babillard,  pour  la  Vieille  bourgeoise  babillarde  (il  y  a  deux  airs 
pour  cbacun  de  ces  deux  derniers;  et  le  second  du  A'ieux  babil- 
lard, a  Allons,  ma  mie  »,  dut  particulièrement  charmer  Taudi- 
toire)  ;  le  chœur  agité  du  début  sert  de  conclusion  à  ce  prologue, 
qui  eut  pour  interprètes  à  la  cour  tous  les  premiers  chanteur; 
du  Roi  (aucune  femme  ne  figure,  ci-dessus,  p.  233  et  234,  sur  la 
liste  du  Livret  ;  les  voix  de  quelques  pages  de  la  Chapelle  complé- 
taient le  chœur  mixte).  —  A  la  ii^"  entrée,  un  air  de  danse,  inti- 
tulé Entrée  de  trois  Importuns.  —  A  la  m"'  entrée,  celle  du  ballet- 
concert  des  Espagnols  :  i°  un  Rondeau  (pour  haute-contre)  précédé 
d'une  Ritournelle  des  Espagnols,  que  les  violons,  accompagnés  d'une 
basse,  faisaient  une  seconde  fois  entendre  tout  à  la  fin  de  l'air;  une 
plus  courte  Ritournelle  sépare  la  première  reprise  Se  que  me  muero 
de  celles  des  couplets  jiun  muiicndo  et  Lisonxeame ;  i"  un  air  de 
basse,  Jy .'  que  locura,  jiour  l'accompagnement  duquel  deux  parties 
hautes  (de  violon  sans  doute)  sont  jointes  à  la  basse;  3"  un  Pre- 
mier air  des  Espagnols,  danse  pour  laquelle  l'original  de  Molière 
(p.  2  2o)  semble  indiquer  une  autre  place;  4°  un  air  de  haute- 
contre,  El  dolor  solicita  ;  5°  un  Deuxième  air  des  Espagnols  accompa- 
gnant encore  une  danse;  G°  un  duo,  Dulce  muerte,  pour  l'une  des 
deux  voix  hautes  (ci-dessus,  p.  234,  note  2)  et  la  basse  ;  7°  un  se- 
cond air  de  basse,  ^legrese  enamorado,  de  nouveau  accompagné  pai" 
deux  violons  et  basse  ;  8°  un  trio,  Vaya,  vaya  de  fiestas!  après  lequel 
est  repris  le  Premier  air  de  danse  des  Espagnols.  —  A  la  IV  entrée, 
des  Italiens  :  1°  uae  Ritournelle  italienne  (à  l'ordinaire  de  deux  vio- 
lons et  basse),  suivie  de  l'air  chanté  par  Mlle  Hilaire,  Di  Rigori 
armata  il  seno  ;  la  même  ritoxu-nelle  ramène  le  second  couplet  en 
double,  Ma  si  caro  (ci-dessus,  p.  223  et  note  6);  2°  un  air  de  danse 
pour  VEntrée  des  Scaramoucltes,  Trivelins  et  Arlequin  représentant  une 
nuit;  Z"  le  Dialogue  du  Musicien  italien  (ténor)  et  de  la  Musicienne 
italienne,  Del  tempo  cfie  lola  et  Insin  cite  florida,  terminé  par  le  duo 
Sît  cantiamo  :  le  tout  était  repris  avec  les  secondes  paroles  écrites 
sous  les  premières,  Pupilla  cite  vaga  et  Poiclie  frigida  ;  4°  une  longue 
Chaconne,  terminant  l'entrée,  pour  la  réjouissance  des  Scaramouclies, 
Trivelins  et  Arlequin.  —  A  la  v":  entrée,  des  François  :  1"  un  Menuet 
écrit  pour  six  parties  instrumentales;  2°  ce  Menuet  chanté  par  les 
deux  3Iusiciens  poitevins  (haute-contre  et  ténor)  ;  les  deux  pre- 
mières reprises  en  sont  successivement  chantées  par  eux,  et  la  troi- 
sième en  duo  ;  3°  un  autre  Menuet  pour  les  hautbois  en  poitevin  et 
exécuté  par  deux  parties  hautes  (de  flûtes  et  hautbois  sans  nul 
doute)  et  un  accompagnement  (de  bassons)  ;  4°  ce  même  Menuet 
repris  par  les  deux   chanteurs   poitevins.    —  A  la  vi^   entrée,  le 
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chœur  final  des  trois  dations,  «  Quels  six'Ctacles  clianiiaiits  !  »  ou 
les  chanteurs  n'étaient  soutenus  que  par  raccompagneinent  ordi- 
naire des  violes  basses,  théorbes  et  clavecins,  mais  où  toutes  les 
pauses  des  voix  sont  remplies  par  un  grand  orchestre,  ne  pou- 
vant manquer  de  comprendre,  avec  toute  la  symphonie  des  vio- 
lons, les  flûtes,  hautbois  et  bassons  des  sonneurs  poitevins. 

L'œuvre  de  Molière  a  été  le  plus  souvent  représentée  sans  au- 
cun de  ces  divertissements  de  musique  et  de  danse,  et  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  y  ait  perdu,  sauf  cependant  au  retranchement  de 
la  Cérémonie  turque,  qui  parait  presque  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  l'action,  dont  le  scénario  a  si  lieurcusenicnt  excité  la 
verve  comique  de  LullI  et  à  laquelle,  quand  l'exécuiion  a  été  suf- 
fisante, le  public  a  toujours  pris  plaisir.  Mais  c'est  toute  la  musi- 
que du  noargeols gentilhomme  qui  semble  avoir  particulièrement  plu 
aux  contemporains  du  compositeur.  Après  les  représentations  du 
Palais-Royal,  le  grand  public  eut  encore  l'occasion  d'eu  applaudir 
les  j)rincipales  scènes  à  l'Académie  royale  dans  les  opéras  des  Fêtes 
de  l  Amour  et  de  Bacclius  (ifija)  et  du  Carnaval  (iGjo),  et  plus 
lard  (1J02)  dans  le  ballet  à  tiroir  des  Fragments  de  Lulli^,  Un  suf- 
frage qui  en  assurait  beaucoup  d'autres  ne  lui  avait  pas  manqué  à 
l'origine  et  lui  fut  à  plusieurs  reprises  confirmé  (voyez  ci-dessus, 
p.  23o,  la  notice  sur  le  Livret).  On  voit  dans  le  Journal  de  Dangeau 
que,  longtemps  après  la  mort  de  Lulli  (1687),  le  vieux  Roi,  dans 
ses  toutes  dernières  années,  voukit  encore  entendre  quelques  par- 
ties, puisl'ensemble  de  la  composition  de  son  maître  favori,  «  Le  soir, 
chez  Mme  de  3Iaintenon  («  Versailles),  il  y  eut  grande  musique,  et  le 
Roi  fit  jouer  par  quelques-uns  de  ses  musiciens  des  scènes  du  Bour- 
geois gentilhomme.  Ils  étoient  même  vêtus  en  habits  de  théâtre 
comme  des  comédiens,  et  le  Roi  trouva  qu'ils  jouoient  fort  bien  » 
(21  décembre  17 12).  —  «  Le  soir,  chez  3Ime  de  Ma  intenon  [à 
Marlj)^  /e /fti(  fit  jouer  par  ses  musiciens  toute  la  comédie  du  Bour- 
geois gentilhomme,  et  il  trouva  qu'ils  l'avoient  fort  bien  jouée;  il  s'y 
divertit  fort  »  (i3  janvier  I7i3).  Ces  musiciens  étaient-ils  réellement 
en  étal  d'interpréter  la  comédie  de  ]\Iolière  ?  On  serait  plutôt  tenté 
de  croire  qu'ils  n'exécutèrent  que  les  concerts  et  scènes  de  la  par- 
tition, et  ce  serait  un  fait  curieux  que  l'opéra  du  Bourgeois  gentil- 
homme niX.  pu  aussi  se  soutenir  seul,  sans  l'aide  de  la  comédie. 

I.  Vojez,  tome  VII,  p.  471,  note  b,  et  p.  344i  note  i.  Ces  opéras  ont  été 
imprimés,  le  premier  en  1717,  le  second  en  1720.  Quant  aux  F)-iigrncnts  de 
Lulli,  ils  l'ont  été  en  1702  même;  ils  contiennent  du  Bourgeois  gentilhomme  : 
l"  (dans  les  scènes  i  et  ri  de  leur  1'''=  entrée)  le  long  Dialogue  de  la  scène  il  île 
l'acte  I  (n°  4)  ;  2°  (dans  la  scène  v  de  leur  III'-"  entrée)  les  deux  Menuets  et  le 
chœur  final,  com])osant.  au  Ballet  des  iVations,  les  entrées  V  et  VI. 
Molière,  viii  16 
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Monsieur  Jourdain  chante  '. 
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l.  Copie  Philidor,  p.  ii  ;  ci-dessus,  p.  54?  où,  à  la  fin,  se  lit  aux  bois.  — 
Cette  chanson  est  mise  fort  haut,  à  la  clef  des  hautes-contre,  et  sort  de  ce  dia- 
pason de  la  voix  de  IMolière  qu'a  fait  connaître  au  lecteur  (tome  IV,  p.  264  et 
265)  l'air  de  ^loron  [également  noté  dans  une  partition  par  Philidor),  et  qu'in- 
diquent bien  encore,  dans  les  copies  du  même  musicien,  quelques  passages  de 
la  scène  m  de  la  Pastorale  comique,  oii  Molière  parodiait  la  voix  profonde  de 
d'Estival  (voyez  tome  VI,  p.  19.1  et  note  4  ;  P-  19'^),  ainsi  que  l'imitation  qu'il 
faisait  entendre  de  la  basse  élevée  de  Gave,  à  la  scène  viu  du  Sicilien  (voyez 
tome  VI,  p.  232,  note  i  et  p.  296;  p.  255;  si  nous  ne  rappelons  pas  la  jolie 
chanson  du  Fagotier  à  sa  bouteille,  celle  de  toutes  que  Molière  chantait  cer- 
tainement de  sa  voix  la  plus  naturelle,  c'est  que  nous  n'avons  par  malheur 
aucune  notation  authentique  de  son  chant  à  lui  :  voyez  tome  VI,  p.  121  et 
122],  Molière  transposait-il  donc  cet  air  de  M.  Jourdain?  On  peut  toujours 
le  supposer.  Pourquoi  cependant  Philidor,  qui  avait  sans  nul  doute  entendu 
Molière,  aurait-il  commis  une  inexactitude  au  milieu  d'ime  partition  réguliè- 
rement disjioséePrs'ous  inclinons  plutôt  à  croire  que  Molière  chantait  la  plainte 
amoureuse  telle  qu'elle  est  ici  écrite  et  achevait  ainsi  de  la  rendre  niaise  et 
ridicule  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain;  il  employait  un  effet  comique  ana- 
logue à  celui  dont  une  note  de  LuUi,  qui  l'a  prescrit  expressément  pour  un 
autre  de  ses  airs,  donnera  tout  à  fait  l'idée.  «  Forestan,  lit-on  à  l'acte  II  des 
Fêles  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  affecte  de  fjire  l'agréable,  et  quitte  son  ton 
naturel  de  bnssc  pour  chanter  en  fausset.  »  (Page  Sa  du  livret  de  1672.)  On 
remarquera  la  manière  bouffonne  dont  il  est  indiqué  que  se  prolongeait,  sur 
deux  notes,  comme  avec  un  sanglot,  la  sylhibe  finale  à  e  muet  de  cruelle. 


MUSIQUE  DE   LULLI.  2',3 

Le  Maître  à  danser  chante  eu  donnant  h,  lecon  à  m.  joun/„;n'. 


La,  la,         la,      la,     la,  la,    la,        la,      la,       la,  la,  la,     1.' 


h<,    la,.         la,       la,       la,     la,  la,        la,       la,       la,    la,  la. 


la,  la,       la,       la,      la,  en  ca-den-ce,      s'il  vous        plait, 


^if  ir  rii'rr 


la,    la,         la,       la,       la     jambe         droi    -  te      la,    la,        la. 


^  '\f  r  T  ffif  rii'rirrr 


ne     II'- muez  point     tant   les    é-pau-les      la,    la,      la,  la,  lu. 


la,  la.  la,         la,  la,  vos  deux     bras     sont     es  -  tro  -  pies, 


r  Tt      I- 


^m 


f 


:¥=^ 


=^ 


la,  la   la,      la,      la,        haussez      la         tê  -  te,        tournez   la 


^^ 


r'gfir  rrii/irrri''  Ji^Ji 


pointe  du      pied   en   de -hors      la,  la,  la,    dressez     votre      corps. 


1.  Copie  Philidor,  p.  35;  ci-dessus  (scène  i  de  l'acte  II),  p.  69  et  70.  — 
Cet  engageant  menuet  que  Lulli  donna  à  chaater  au  Maître  de  danse  se  trouve 
intimement  lié  au  texte  de  Molière,  qu'il  peut  seul  expliquer  et  animer,  et 
nous  en  paraît  aussi  inséparable  que  l'air  de  .lanneton.  11  était  emprunté  par 
le  compositeur  à  sa  partition  récente  des  Amants  magnifiques  ou  plutcit  du 
Divertissement  royal  ;  au  carnaval  précédent,  devant  les  mêmes  spectateurs, 
il  avait  été  dansé  deux  fois  par  la  troupe  de  Faunes  qui  assiste  au  duo  du 
Dépit  amoureux  (voyez  le  IIP  intermède  du  Divertissement,  tome  VII,  p.  43o, 
et  p.  472,  n°»  II  et  14).  Il  se  lit,  tel  qu'à  la  page  suivante,  noté  pour  les 
dessus  de  violon,   avec   quelques  petits   traits  de  plus,  de  bien  légères  va- 
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riantes,  et  accompagné  de  quatre  autres  parties,  au  feuillet  23  v°  de  la  copie 
du  Conservatoire  dont  nous  avons  eu  à  parler  à  la  fin  du  tome  VII.  —  Comme 
on  le  voit,  dans  cet  arrangement  des  mots  sous  les  notes  du  menuet,  le  compo- 
siteur aurait  plus  d'une  fois  pu  mieux  observer  la  prosodie,  et  cela  lui  était  bien 
aisé.  Mais  les  paroles  saccadées  entre  les  la  la  la  du  Maître  à  danser  ne  peuvent 
être  que  tout  à  fait  improvisées  et  au  hasard  adaptées  à  la  mélodie;  leur  em- 
ploi semble  très-spirituellement  répondre  à  l'imprévu  des  faux  mouvements  de 
M.Jourdain,  et  le  prosaïsme  en  est  marqué  d'une  façon  plaisante  sur  les  deux 
dernières  syllabes  de  remuez  et  d'estropiés,  qu'il  faut  sans  doute  prononcer  en 
diphthongues  à  l'aide  d'une  très-brève  petite  note. — Le  Livret  ne  nous  apprend 
point  qui  fit  à  la  cour  le  personnage  du  Maître  à  danser;  mais  la  notation  de 
cet  air  à  la  clef  employée  alors  pour  les  plus  hauts  dessus  permet  presque  d'af- 
firmer que  ce  fut  un  page  ou  une  femme  travestie  qui  le  chanta  en  montant 
de  son  mieux  à  la  voix  des  violons  ;  sans  doute  il  pouvait  être  baissé,  trans- 
posé (à  l'octave  par  exemple,  pour  un  ténor  élevé) ,  et  la  clef,  s'il  s'agis- 
sait d'un  morceau  détaché,  imprimé  à  l'usage  du  public,  ne  prouverait  pas 
grand'chose  ;  mais  les  portées  qu'on  a  sous  les  yeux  sont  transcrites  d'une 
copie  régulière  de  partition,  copie  destinée  à  un  chef  d'orchestre  ou  à  des  mu- 
siciens qui  la  savaient  lire  et  réduire  au  clavecin,  modifier  au  besoin  ;  il  n'y  avait 
aucun  motif  de  jamais  changer  pour  eux  la  vraie  clef,  celle  qui  répondait  ;i 
la  voix  choisie  par  le  compositeur  et  entendue  à  l'origine.  Philidor  avait  as- 
sisté aux  répétitions  et  aux  représentations  dirigées  par  le  maître  qu'il  admi- 
rait, et,  on  peut  le  croire,  il  n'eût  voulu  en  rieo  altérer  ses  souvenirs.  Cette 
circonstance  de  l'organe  tout  féminin  du  petit  Maître  à  danser  n'est  ])as  abso- 
lument indifférente;  elle  était  assurément  faite  pour  donner  plus  dépiquant  ;i 
la  scène  où  il  tient  si  fièrement  tète  au  terrible  Maître  d'armes  (voyez  la  fin 
de  la  note  4  de  la  page  6û).  Maintenant  il  est  assez  probable  que  Molière 
avait  dans  sa  troupe  même  l'acteur  qui  convenait  à  ce  caractère  ou  qui  peut- 
être  en  avait  donné  l'idée.  S'il  fallait  désigner  quelqu'un  par  conjecture,  on 
pourrait  songer,  non  pas  à  Baron,  qui  avec  ses  dix-sept  ans  était,  ])our  la 
voix,  à  l'âge  le  plus  Ingrat,  mais  à  Mlle  de  Brie,  que  son  rôle  peu  fatigant 
de  Dorimène  faisait  paraître  seulement  à  la  fin  du  troisième  acte. 


PSYCHE 

TRAGÉDIE-BALLET 


REPRESENTEE    POUR    LE    ROI 

DANS    L\    GRANDE     SALLE    DES    MACHINES     DU    PALAIS    DES     TUILERIES 

EN  JANVIER  '    ET  DURANT  TOUT  LE  CARNAVAL   DE  l'aXNÉE    167I  ^ 

PAR     LA     TROUPE    DU     ROI 

ET    DONNÉE   AU   PUBLIC 

SUR    LE    THÉÂTRE    DE    LA    SALLE    DU    PALAIS-ROYAL 

LE    24*    JUILLET    167 I 


I.  A  partir  du  i~  :  rovez  la  Notice,  p.  24S. 

a.   On   a,   par  erreur,  substitué    i6;o  à  ce  premier   chiffre  iGji,  dans  les 
anciennes  éditions  qui  donnent  ce  titre  avec  dates. 


NOTICE. 


Quelque  part  que  Corneille  ait  à  revendiquer  dans  la 
tragédie-ballet  de  Psyché,  dont  le  plus  grand  nombre  des  vers 
sont  de  lui,  elle  n'a  pas  été',  de  son  vivant,  imprimée  dans 
son  théâtre  ;  mais  depuis  elle  y  a  pris  place,  comme  c'était 
justice.  Nous  n'aurions  donc,  pour  la  Notice  de  la  pièce,  qu'à 
renvo3'er  les  lecteurs  au  tome  VII,  pages  279-287,  des  OEu- 
vres  de  P.  Corneille,  dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains  de 
la  France^  si  M.  Marty-Laveaux  n'avait  averti  là  (p.  284)  qu'il 
avait  dû  négliger  des  détails  «  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  la 
part  que  Corneille  prit  à  l'ouvrage,  m  et  les  réserver  aux  édi- 
teurs des  OEiwres  de  Molière.  Il  n'en  a  pas  moins  abrégé 
notre  tâche.  Après  lui,  nous  n'avons  plus  à  dire  comment  le 
sujet  proposé  à  Molière,  ou  clioisi  par  lui,  avait  été  mis  à  la 
mode  par  le  Ballet  royal  de  Psyché,  ouvrage  de  Bensserade, 
dansé  le  17  janvier  i6j6,  et  surtout  par  le  très-agréable  ro- 
man de  la  Fontaine  ';  ni  à  emprunter  la  description  de  la  ma- 
gnifique salle,  011  la  pièce  fut  d'abord  représentée,  à  l'Idée 
des  spectacles  anciens  et  nouveaux  de  l'abbé  de  Pure.  Quant 
au  livi^et  publié  par  Ballard,  et  qui  contient  aussi  une  descrip- 

I.  On  pourra  toujours  expliquer  ainsi  le  choix  du  sujet,  même 
en  admettant  que  le  désir  de  trouver  remploi  d'un  beau  décor  ait 
fait  chercher  quelle  fable  permettrait  de  le  placer.  C'est  ce  que 
ferait  croire  la  tradition  que  voici  :  «  Psyché....  fut,  dit-on,  com- 
mandée à  3IolIère,  afin  d'utiliser  un  enfer  célèbre  que  le  Garde- 
meuble  du  Roi avait  en  magasin.  »  (31.  L.  Celler,  les  Décors..., 

au  XVII'  siècle,  p.  j5  et  7(1.)  Il  avait  servi  jjour  Ercole  amante, 
en  1662  (jbidem,  p.  127).  —  Une  toile,  dont  on  ne  veut  pas  perdre 
la  dépense,  obligeant  deux  hommes  de  génie  à  s'associer  pour 
une  œuvre  charmante!  ce  serait  un  trait  slngidier  de  l'histoire  des 
petites  causes  qui  ont  amené  de  mémorables  effets. 
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tion  citée  par  M.  Marty,  nous  le  donnerons  en  Appendice^. 
Sur  le  théâtre  des  Tuileries,  digne  d'un  spectacle  qu'avait 
préparé  la  collaboration  de  deux  maîtres  de  la  scène,  Psyché 
fut  jouée,  ])our  la  première  fois,  le  samedi  17  janvier  1G71, 
comme  le  dit  la  Gazette  du  24  janvier.  On  s'est  demandé  s'il 
ne  fallait  pas  lire  le  16,  au  lieu  du  17,  la  même  Gazette  ajou- 
tant que  «  ce  pompeux  divertissement  fut  continué  le  17.  » 
Mais  la  fuite  d'impression  à  corriger  est  dans  cette  dernière 
date,  qui  doit  être  lue  :  «  le  19.  »  La  Lettre  en  vers  à  Monsieur, 
écrite  par  Robinet  le  24  janvier  1G71,  lève  tous  les  doutes  : 

Le  dix-sept  de  ce  mois,  tout  juste, 
Ce  ballet,  pompeux,  graïul,  auj^uste,... 
Fut,  pour  le  premier  coup,  dausé 
En  ce  vaste  salon,  dressé 
Dans  le  palais  des  Tuileries, 
Pour  les  royales  momeries, 
Avec  tant  de  grands  ornements, 
SI  merveilleux  et  si  charmants, 
Tant  de  colonnes,  de  pilastres, 
Valants  plusieurs  mille  piastres, 
Tant  de  niches,  tant  de  balcons. 
Et,  depuis  son  brillant  plat-fons 
Jusqncs  en  bas,  tant  de  peintures, 
D'enrichissements  et  dorures. 
Que  Ton  croit,  sur  la  foi  des  yeux, 
Etre  en  quelque  canton  des  Cleux. 

Dans  la  même  lettre,  Robinet  constate,  en  témoin  oculaire, 
que  le  divertissement  fut  de  nouveau  donné  le  surlendemain 
lundi  (c'était  le  19  janvier,  et  voilà  corrigé  le  chiffre  mal  im- 
primé dans  la  Gazette)  : 

Mais  il  faut  qu'ici  je  vous  dise 
Que  lundi  je  vis  ce  ballet, 
Grâce  à  Monsieur  Carnavalet, 

Molière,  qui  a  certainement  rédigé  l'avertissement,  imprimé 
sous  ce  titre  :  Le  libraire  au  lecteur  (ci-après,  p.  268),  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  dressé  le  plan  de  la  pièce,  écrit 

I.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  du  14  janvier  1671,  renvoie, 
dès  cette  date,  au  livre  du  ballet,  qui,  dlt-il,  se  délivre 
Cliez  Balard,  imprimeur  du  Pioi. 
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Jes  vers  du  Prologue^  ceux  de  tout  le  ])reniier  acte,  de  la  pre- 
mière scène  du  second,  de  la  première  aussi  du  troisième,  et 
que,  n'ayant  pas  le  loisir  d'achever  l'ouvrage  aussi  prompte- 
ment  que  le  prescrivaient  les  ordres  du  Roi,  il  se  trouva  «  dans 
la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  •>■>  Il  demanda  ce 
secours  à  Corneille,  qui,  en  une  quinzaine  de  jours,  lit  les  vers 
des  scènes  que  le  poète  comique  n'avait  pas  encore  écrites, 
mais  seulement  disposées.  Molière  savait  travailler  assez  vite 
pour  employer  lui-même  aussi  bien  cette  quinzaine,  s'il  n'avait 
eu  beaucoup  d'autres  occupations,  comme  chef  de  troupe, 
pour  préparer  le  grand  spectacle. 

Voici  quelques  assertions  de  Grimarest,  dont  nous  avons  à 
examiner  l'exactitude  sans  nous  inquiéter  de  la  barbarie  du 
style,  qui  n'est  pas  ici  notre  affaire  :  «  Lorsque  le  Roi  lui 
demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donna  Psyché,...  il  ne 
désabusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui,  dans  cette  pièce, 
ne  fût  fait  en  suite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il  étoit 
travaillé  un  an  et  demi  auparavant  ;  et  ne  pouvant  pas  se 
résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
avoit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider*.  5>  Il  se 
pourrait  que  le  Roi,  comme  Grimarest  le  donne  à  entendre, 
eût  simplement  commandé  un  divertissement  et  laissé  le  sujet 
au  libre  choix  de  Molière;  mais  comment  croire  qu'il  n'ait  pas 
suffi  à  celui-ci  d'un  travail  de  dix-huit  mois  pour  terminer 
son  ouvrage  ?  Quelque  témoignage,  par  exemple  celui  de 
Baron,  avait  peut-être  fait  connaître  à  Grimarest  que  Molière 
s'était  mis  à  l'œuvre  dans  les  derniers  mois  de  1670,  date  que 
semble,  au  reste,  confirmer  celle  du  Privilège  :  3 1  décembre 
1670  (voyez  ci-après,  j).  265).  Et  comme,  d'autre  part,  Gri- 
marest a  donné,  avec  sa  négligence  ordinaire,  la  date  de  janvier 
1672  à  la  première  représentation  de  P.tjcÂe,  on  s'explique  son 
calcul  des  dix-liuit  mois.  C'est  tout  simplement  un  an  de  trop. 

Avec  quelque  h.Ue  que  Molière  et  Corneille  aient  dû  écrire 
leur  pièce,  et  si  loin  qu'elle  les  menât  de  leur  véritable  voie, 
c'est  un  fait  littéraire  des  plus  intéressants  que  celte  acciden- 
telle association  de  leurs  muses.  iS'ous  avons  seulement  à  nous 
occuper    de   ce    qui,    dans  l'œuvre  commune,   appartient    à 

I.   La  rie  di;  ?I.  de  Molière,  p.  281  et  282. 
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lun  des  deux  collaborateurs;  nous  ne  devons  point  cependant 
passer  entièrement  sous  silence  ce  que  nous  pensons  du  con- 
cours qui  s'ctajjlit  entre  eux.  L'unité  de  composition  n'était  pas 
en  péril,  le  plan  ayant  été  tracé  par  une  seule  main  ;  l'unité  de 
style  semblait  plus  difficile  à  obtenir  ;  car  la  manière  d'écrire 
des  deux  poètes  est  peu  comparable. 

Mais  Corneille  savait  varier  la  sienne  :  il  avait,  malgré  la 
forte  originalité  de  son  génie,  une  souplesse  dont  il  a  donné 
bien  des  preuves.  Il  a  mis  la  grâce  la  plus  cbarmante  en 
beaucoup  de  passages,  par  exemple  dans  l'aveu,  tant  de  fois 
et  si  justement  admiré,  que  Psyché  fait  à  l'Amour,  des  invin- 
cibles mouvements  de  son  cœur,  et  dans  l'expression  quintessen- 
ciée,  mais  singulièrement  poétique,  de  la  jalousie  du  divin  amant. 

Dans  son  A^'crtissement  sur  Psyché,  un  éditeur  de  Molière*, 
après  avoir  loué  quelques-uns  des  beaux  vers  écrits  par  le 
poète  tragique,  a  dit  :  «  Le  principal  honneur  de  cette  tragédie- 
ballet  dut  appartenir  à  Corneille  ;  et  Molière  était  assez  grand 
pour  n'en  être  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans 
ce  qui  appartient  à  notre  auteur,  qu'on  puisse  mettre  à  côté 
de  ceux  qu'on  vient  de  citer.  »  Peu,  l'on  aurait  même  pu  dire 
point  de  traits  du  même  grand  style,  ce  n'est  pas  douteux  ; 
mais  il  y  en  a  de  tout  différents  qui  ne  permettent  pas  un  par- 
tage si  inégal  de  l'honneur  entre  les  deux  collaborateurs  : 

Et  vltula  tu  dignus  et  lue-. 

Chacun  des  deux  a  écrit  des  scènes,  dignes  du  prix,  où  il  a 
rais  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remarquer  de 
trop  visibles  disparates,  est  demeuré  lui-même. 

Le  Prologue^  dont  les  vers  sont  de  Molière,  est  un  agréable 
modèle  de  cette  mythologie,  très-éloignée  de  la  parodie  bur- 
lesque, mais  spirituellement  comique,  oij  déjà  un  autre  jno- 
logue,  celui  ^ Amphitryon,  aussi  bien  que  toute  la  pièce  dont 
il  est  comme  le  prélude,  avaient  montré  qu'il  était  passé  maître. 
Le  premier  acte  de  Psyché^  dû,  comme  le  Prologue^  à  sa 
plume,  abonde  en  jolis  traits  de  comédie,  qui,  ne  s'en  fût-il 
pas  nommé  le  seul  auteur,  l'auraient  fait  reconnaître.  Il  n'y 

1.  Bret,  au  tome  VI,  jî.  i3o  et  i3i  des  OEavies  de  Molière, 
Paris,  1773. 

2.  Virgile,  églogue  III,  vers  109. 
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avait  que  lui  i)our  rendre  si  plaisants  le  dialogue  des  deux 
ridicules  sœurs,  dans  la  première  scène,  et  celui  de  la  scène 
suivante  entre  ces  chercheuses  de  maris  et  les  deux  princes 
amants  de  Psyché.  Le  commencement  de  l'acte  II,  qui  est 
aussi  de  lui,  fait  exception;  il  y  pouvait  beaucoup  moins  im- 
primer sa  marque,  l'entretien  de  Psyché  et  de  son  père  ne 
comportant  que  l'héroïque,  presque  le  tragique;  mais  c'est 
bien  notre  Molière  que  nous  retrouvons  dans  la  première  scène 
de  l'acte  III,  dont  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  faire  lui-même 
les  vers,  s'étant  réservé  le  rôle  du  Zéphire.  Dans  les  discoui's 
de  ce  serviteur  de  l'Amour  reparaît  l'amusant  badinage  de 
l'auteur  comique.  Ce  qui  distingue  encore  des  scènes  de  Cor- 
neille celles  de  Molière,  c'est  un  emploi,  dont  seul  il  a  eu 
tout  le  secret,  du  vers  libre  dans  le  dialogue.  Là  aussi,  malgré 
quelques  traces  de  plus  de  hâte,  quelques  tours  moins  clairs, 
moins  naturels,  on  pense  à  {'Amphitryon;  la  même  main  se  ré- 
vèle par  la  merveilleuse  facilité  de  la  facture  et  par  la  parfaite 
appropriation  de  ce  genre  de  vers  aux  conditions  particulières 
de  la  scène.  Non  que  Corneille,  qui  a  dû  et  su  se  mettre  d'ac- 
cord, ait,  dans  ses  vers  libres,  manqué  d'aisance.  Chez  lui 
toutefois  la  période  a  quelque  chose  de  plus  lyrique.  Plus  ly- 
rique aussi  est  son  style.  Il  est  vrai  qu'où  il  a  pris  la  pièce,  le 
sujet  des  scènes  le  voulait  :  si  bien  qu'on  peut  se  demander  si 
le  hasard  seul  et  la  nécessité  d'achever  prompteraent  ont  dé- 
cidé de  la  part  qui  lui  a  été  laissée.  A  sui)poser  qu'il  en  ait  été 
ainsi,  tout  s'est  rencontré  pour  le  mieux. 

Comme  l'ouvrage  pressait,  un  autre  poète  encore  y  mit  la 
main.  L'avertissement  du  Libraire  au  lecteur  n'a  pas  négligé 
de  nommer  Quinault;  mais  sa  coopération  a  peu  d'importance. 
Il  a  écrit  dans  la  pièce  «  les  paroles  qui  se  chantent  en  mu- 
sique, »  c'est-à-dii'e  le  début  du  Prologue  et  les  intermèdes,  oij, 
quoiqu'il  fût  très-capable  de  mieux,  il  n'a  cherché  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  satisfaire  aux  exigences  du  musicien.  Celui-ci 
(c'était  Lulli),  mis  aussi,  lui  quatrième,  à  contribution  comme 
poète,  écrivit  la  plainte  italienne  du  premier  intermède. 

On  trouvera  à  X Appendice^ ^  dans  le  Livre  du  ballet  publié 
chez  Ballard,  la  liste  des  acteurs  de  Paye  hé,  à  sa  naissance,  et 

I.  Voyez  ci-aprt-s,  p.  SGj. 
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celle  des  chanteurs  et  danseurs.  Piohinct  en  nomme  aussi  quel- 
ques-uns dans  sa  Lettre  en  vers  du  24  janvier  1G71,  dont  nous 
avons  déjà  cité  le  commencement.  Comme  il  ne  se  borne  pas 
à  une  sèche  mention  des  noms,  qui  nous  sont  connus  par 
d'autres  témoignages,  nous  lui  empruntons  quelques  citations. 
Voici  Flore  d'abord,  pas  tout  à  fait  jeune,  il  le  fait  assez 
entendre  : 

En  des  atours  fort  gracieux, 

Cette  Flore,  qui  fait  florès, 
Est  représentée  (à  peu  près) 
Par  l'illustre  Sirt-ne  Ililaire, 
Qui  toujours  a  le  don  de  plaire 
Avec  son  angéllque  voix. 
Ainsi  que  la  première  fois. 

Puis  c'est  Vénus  ', 

En  couche*  tout  à  fait  divine, 
Dans  une  superbe  machine, 
Ayant  auprès  d'elle  son  fils', 
Qui  se  plaît  fort  parmi  les  lys. 
Avec  six  autres  petits  drôles. 
Qui  saA'ent  là  très-bien  leurs  rôles. 
Les  Grâces  la  suivent  aussi*. 

Il  n'oublie  j^as  de  dire  que  le  rôle  de  Psyché  était  joué  par 
Mlle  Molière.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres,  ne  se  con- 
tentant pas  de  nommer  l'actrice  principale,  il  lui  donne  de 
grandes  louanges.  Voici  particulièrement  des  vers  de  la  lettre 
du  i^''  aoilt  1671  : 

Pour  Psyché,  la  belle  Psyché, 
Par  qui  maint  cœur  est  alléché, 
C'est  ^lademoiselle  Mollière, 
Dont  l'air,  la  grâce,  la  manière, 
L'esprit  et  maints  autres  attraits 
Sont  de  vrais  céphaliques^  traits, 

1.  Robinet  nomme,  à  la  marge,  Mlle  de  Brie. 

2.  En  parure  et  appareil  :  le  mot  est  italien  (co/icio). 

3.  En  marge  :  M.  le  Baron  (sic). 

4.  En  marge  :  Mlles  ilit  Croisi  et  de  la  TorllUère. 

5.  Des  traits    semblables  au  javelot   de  Céphale,    auquel    nulle 
proie  ne  pouvait  échapper. 
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Et  qui  dailleurs,  je  vous  l'avoue, 
Divinement  son  rôle  joue. 

Ce  l'Ole,  où  elle  eut  tant  de  succès,  a  donné  lieu  à  une; 
légende ,  qui  a  été  trop  facilement  acceptée ,  sur  la  foi  du 
libelle  de  la  Fameuse  comédienne . 

L'auteur  de  ce  ramassis  des  commérages  les  moins  dignes 
de  créance  prétend  que  les  représentations  de  la  tragédie- 
ballet,  où  Baron,  dans  le  personnage  de  l'Amour,  «  enlevoit 
les  cœurs,  »  furent  l'occasion  d'une  liaison  étroite  entre  la 
Molière  (comme  il  ra[)pelle)  et  le  jeune  comédien  que,  jus- 
qu'alors, elle  haïssait,  jalouse  de  l'amitié  qu'avait  pour  lui  son 
mari.  Elle  commença  à  le  regarder  d'un  œil  qui  n'était  plus 
celui  de  la  haine.  Baron  fut  prompt  à  s'en  apercevoir,  et  ne 
laissa  pas  échapper  la  bonne  fortune  qui  s'offrait.  Le  pamphlé- 
taire, comme  s'il  avait  été  là,  écoutant  dans  la  coulisse,  a  noté 
jusqu'aux  paroles  par  lesquelles  le  fat  et  la  coquette  s'enga- 
gèrent dans  leur  intrigue.  Elle  eut,  dit-il,  peu  de  durée.  Us  en 
vinrent  à  se  dire  des  choses  outrageantes,  se  boudèrent,  se 
raccommodèrent,  mais  pour  ne  pas  tarder  à  devenir  irrécon- 
ciliables'. On  a  très-justement,  croyons-nous,  fait  lemarquer 
l'absence  de  toute  preuve  à  l'appui  de  ce  médisant  propos-, 
que  pas  un  autre  témoignage  du  temps  ne  confume,  et  où  il 
est  permis  de  trouver  de  l'invraisemblance.  Baron,  que  l'on 
représente  comme  se  vantant  déjà  de  ses  nombreuses  con- 
quêtes, était  alors  bien  jeune  pour  faire  ce  personnage  d'un 
Moncade.  Il  pouvait  sans  doute  s'enflammer  pour  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui  ;  et  nous  n'assurerions  pas  qu'il 
fût  incapable  de  trahir  son  bienfaiteur;  mais  un  cœur  si  vani- 
teux oublie  moins  vite  les  injures  que  les  devoirs  de  la  recon- 
naissance; et  le  soufflet  donné,  il  y  avait  quatre  ans,  par 
Mlle  Molière^  lui  avait  laissé  un  long  retentissement.  Après 
avoir  consenti  à  jouer  le  rôle  de  IMyrtil  dans  Me'licerte^  il  avait 
voulu  rentrer  dans  la  troupe  de  la  Raisin  ;  et  le  boudeur  ne 
s'était  prêté  à  son  rappel  dans  celle  de  Molière  qu'à  Pâques 
1670,  quelques  mois  avant  les  répétitions  de   Psyché'.  Sa  ran- 

1.  Les  Intrigues  de  Molière  et  celles  Je  sa  femme  ou  la  Fameuse 
comédienne,  édition  de  M.  Livet,  p.  22-24- 

2.  Ibidem^  note  de  M.  Livet,  aux  pages  167  et  168. 

3.  Voyez  la  yotice  de  Melicerte,  au  tome  VI,  p.  i44- 
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tune  alors  était  probablement  mal  désarme'e.  Si  l'on  veut 
cependant  que  les  beaux  yeux  de  Mlle  Molière  lui  aient 
fait  oublier  une  liaine  qui  avait  été  si  persistante,  il  faudrait 
encore  admettre  l'aveuglement  extraordinaire  de  Molière  qui 
n'aurait  eu  aucun  soupçon  de  la  plus  perfide  des  ingratitudes, 
puisque  son  attachement,  presque  paternel,  pour  le  jeune  co- 
médien ne  paraît  pas  s'être  démenti. 

11  était  imprudent,  sans  nul  doute,  de  faire  faire  à  sa  femme 
de  si  brûlantes  déclarations  par  un  acteur  qui  représentait  le 
plus  séduisant  des  Dieux;  mais  le  mo3en  d'avoir,  dans  la  vie 
de  théâtre,  de  si  grandes  délicatesses  ?  Molière  ne  pouvait 
pourtant  pas  se  charger  lui-même  du  personnage  de  l'Amour; 
et  à  qui  l'aurait-il  confié  avec  plus  de  sécurité  qu'à  un  comé- 
dien qu'il  s'était  habitué  à  regarder  comme  son  enfant,  et  qui 
n'avait  jamais  inspiré  à  Mlle  Molière  que  de  l'antipathie. 

Cette  pièce  de  Psyché  a  fait  beaucoup  parler  sur  la  femme 
de  Molière,  et  sur  les  cœurs,  comme  dit  Robinet,  par  elle 
alléchés .  Parmi  ces  cœurs  dont  on  veut  qu'elle  ait  fait  alors  la 
conquête,  on  ne  compte  pas  seulement  celui  de  l'adolescent  qui 
lui  récitait  de  si  tendres  vers,  mais  aussi  celui  du  poète  sexagé- 
naire qui  les  avait  écrits  et  y  avait  mis  toute  la  flamme  de  la 
passion.  S'il  l'y  avait  mise,  ce  serait,  à  en  croire  Aimé-Martin*, 
qu'il  était  fort  amoureux  de  la  comédienne  ;  et  cet  éditeur  de 
Molière,  cherchant  une  preuve  de  l'amour  qu'elle  inspira,  se- 
lon lui,  à  Corneille,  la  trouve  dans  Pulchérie  qui,  représentée 
en  1672,  prête  une  touchante  éloquence  à  une  passion  de  vieil- 
lard. Corneille  «  s'est  dépeint  lui-même,  dit  Fontenelle^,  avec 
bien  de  la  force,  dans  Martian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  » 
Mais  quelle  était  la  Pulchérie,  dont  alors  Corneille  s'était  épris 
un  peu  tard  ?  Son  neveu  ne  le  dit  pas.  Aimé-Martin  croit  que 
Robinet  l'a  dit  dans  les  vers  suivants  sur  la  première  repré- 
sentation de  la  comédie  héroïque  du  grand  poète  : 

....  L'auteur  a  fait  ce  poëme 
Par  l'effet  d'une  estime  extrême 
Pour  la  merveilleuse  Psyché, 

1.  Œuvres  de  Molière  (édition  de  i845),  tome  V,  p.  5o3  et  5o4. 

2.  OEuvres  (édition  de  1742),  tome  III,  Vie  de  M.  Corneille^ 
p.  117. 
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Par  qui  cliacun  es!  alléché. 
Ou  Mademoiselle  Molière, 
Qui  de  façon  si  singulière, 
El  bref  avecque  tant  d'ajipas, 
Qui  font  courir  les  gens  à  tas, 
Encor  maintenant  représente 
Ladite  Psyché  si  charmante*. 

Nous  reconnaissons  que  ce  passage  de  la  lettre  de  Robinet, 
rapproché  de  la  re'vclation,  plus  ou  moins  digne  de  confiance, 
que  Fontenelle  nous  a  faite,  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser. 
Une  extrême  estime  cependant  peut  s'entendre  tout  simple- 
ment d'un  jugement  très-favorable  porté  sur  le  talent  de  l'ac- 
trice ;  et  lorsque  Robinet  prétend  savoir  que  Corneille  avait 
écrit  Pulchérie  pour  elle,  a-t-il  voulu  dire  qu'il  l'a  représentée 
elle-même  sous  les  traits  de  celle  dont  le  vieux  Martian  est 
amoureux,  ou  seulement  que,  charmé  de  son  habile  interpré- 
tation du  rnle  de  Psyché,  il  lui  destinait  celui  de  sa  nouvelle 
iiéroïne  ?  Mais  alors  pourquoi  ne  le  joua-t-elle  pas,  et  la  pièce 
fut- elle  dcmnée  aux  comédiens  du  Marais?  Voltaire  a  dit  que 
ceux  de  la  troupe  royale  l'avaient  refusée.  Tout  cela  est  diffi- 
cile à  bien  éclaircir.  A  ne  pas  s'embarrasser  de  doutes  on 
|)ourrait  gagner  d'être  plus  piquant;  ce  qui  nous  paraît  tonte- 
fois  le  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  atteler,  avec  tant  d'assurance. 
Corneille,  non  jilus  que  Baron,  au  char  de  Mlle  Molière. 

Nous  savons,  par  l'inventaire  de  1 673,  quels  étaientles  quatre 
costumes  de  la  comédienne  dans  les  différentes  scènes  de 
Psyché  :  ce  Les  habits  [de  ladite  damoiscllc  veuve)  pour  la  re- 
présentation de  Psyché^  consistant  en  une  jupe  de  toile  d'or, 
garnie  de  trois  dentelles  d'argent,  avec  un  corps  en  JM'odeine  et 
garni  d'un  tonnelet  et  manches  d'or  et  d'argent  fin;  une  autre 
jupe  de  toile  d'argent,  dont  le  devant  garni  de  plusieurs  den- 
telles d'argent  fin,  avec  une  mante  de  crêpe  garnie  de  i)areille 
dentelle,  et  une  autre  jupe  de  moire  vert  et  argent,  garnie  de 
dentelle  fausse,  avec  le  corps  en  broderie;  le  tonnelet  et  les 
manches  garnis  d'or  et  d'argent  lin;  une  autre  jupe  de  taffe- 
tas d'Angleterre  l^leu,  garnie  de  quatre  dentelles  d'argent  lin  : 

I.  Lettre  en  i'ers  à  Monsieur,  du  26  novembre  1672,  écrite  le  len- 
demain de  la  première  représentation  de  Pidcliérie. 
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prisé  le  tout  ensemble  deux  cent  cinquante  livres  '.  »  Et  plus 
loin^  :  «  Trois  bouquets  de  plumes,  l'un  noir  et  les  deux  autres 
de  différentes  couleurs,  servant  aux  habits  de  Psyché,  prisés 
vingt  livres.  »  Le  même  inventaire  note  encore  ^  :  «  Un  petit 
habit  d'enfant  pour  la  même  pièce,  consistant  en  une  jupe 
couleur  de  rose  et  un  corj)S  de  taffetas  vert,  garni  de  dentelle 
fausse,  prisé  six  livres.  «  M.  Soulié  croit,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  ce  costume  se  trouve  là,  parce  qu'il  était  celui  de 
la  fille  de  Molière^  ^Es])rit-Madeleine  Poquelin,  mariée  depuis 
au  sieur  de  Montalant),  laquelle,  née  en  iGG5,  figura  sans  doute, 
en  167 1  ou  en  1G72,  parmi  les  petits  Amours  du  Prologue. 

La  grande  renommée  à  laquelle  Baron  était  destiné  comme 
acteur,  commença  pour  lui  dans  Psyché.  «  Un  des  premiers 
rôles  marqués  et  qui  lui  a  donné  le  plus  de  réputation,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  le  Parnasse  francois  ",  est  celui  de  l'Amour.  5) 
Robinet  cite  Baron  avec  éloge  dans  les  lettres  oîi  il  rend  compte 
des  représentations  données  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

Celles-ci  commencèrent  six  mois  après  que  la  cour  avait  vu 
la  première,  dont  elle  fut  loin  de  se  contenter,  puisqu'elle  fit 
représenter  la  tragédie-ballet  durant  tout  le  carnaval  de  167  i. 
C'est  à  la  date  du  vendredi  24  juillet  de  cette  même  année  que 
le  Registre  de  la  Grange  ranvqyie  Psyché  comme  pièce  nouvelle 
de  M.  de  Molière^  c'est-à-dire  nouvelle  pour  la  ville.  Il  fallait 
que  l'on  comptât  sur  un  fructueux  succès;  car  les  dépenses 
furent  grandes.  C'a  été  une  époque  de  transformation  j)our  le 
théâtre  où  la  troupe  de  Molière  jouait  alternativement  avec 
celle  des  Italiens.  Ceux-ci  furent  chargés  de  la  moitié  des  frais 
des  nouvelles  constructions  ;  les  frais  de  la  pièce  elle-même  ne 
pouvaient  les  regarder.  «  Le  dimanche  i5  mars  de  la  présente 
année  167  i,  dit  la  Grange,...  la  Troupe  a  résolu  de  faire  réta- 
blir les  dedans  de  la  salle...,  et....   il  a  été  conclu  de  refaire 

tout  le  théâtre et  le  rendre  propre  pour  des  machines.... 

Plus,  d'avoir  dorénavant,  à  toutes  sortes  de  représentations, 
tant  simples  que  de  machines,  un  concert  de  douze  violons,  ce 
qui  n'a  été  exécuté  qu'après  la  représentation  de  Psyché — 
«  ....  On  a  commencé  à  travailler  auxdits  ouvrages..,,  le 

1.  Recherches  sur  JJolière,  par  Eiul.  Soulié,  p.  2j8  et  279. 

2.  Ih'tdemy  p.  281.  —  3.   llndcm^  p.  27g. 

4.  Ih'idem,  p.  89.  —  5.  Page  GSg,  dans  l'article  3Iicuel  BAno:N'. 
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1 8*mars,  qui  étoit  un  mercredi,  et  on  a  fini  un  mercredi  1 5  avril .... 
La  dépense  générale  s'est  monte'e....  à....  1989  livres  10 sols.... 

«  Ledit  jour,  mercredi  i5  avril,  après  une  délibération 
de  la  Compagnie  de  représenter  Psyché^  qui  avoit  été  faite 
pour  le  Roi,  l'hiver  dernier,  et  représentée  sur  le  grand  théâ- 
tre du  palais  des  Tuileries,  on  commença  [à]  faire  travailler 
tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballet,  et  générale- 
ment tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spectacle. 

«  Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avoient  point 
voulu  paroître  en  public  ;  ils  chantoient  à  la  Comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle  ; 
et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui 
chantèrent  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme 
les  comédiens,  savoir  : 

Mlle  de  Rieux.  MM.  Ribon. 

MM,  Forestier.  Poussin. 

Mosnier. 

Cliam[)enois. 

Mlle   Turpin. 

Grandpré,  etc. 

«  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  pré|)aration  de 
Psyché....  se  sont  montés  à  la  somme  de....  4359"^  i^  » 

Ce  que  nous  goûtons  aujourd'hui  dans  Psyché^  c'est  le  charme 
des  vers  ;  mais,  dans  la  nouveauté  de  la  pièce,  si  elle  eût  paru 
devant  les  spectateurs  du  Palais-Royal  entièrement  déj)ouillée 
de  la  magnificence  du  spectacle  qui  avait  émerveillé  la  cour, 
leur  curiosité  n'aurait  pas  été  satisfaite.  Robinet,  dans  sa 
Lettre  a  Monsieur  écrite  le  25  juillet  167 1,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie-ballet  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
ville,  parlait  ainsi  : 

Psyclié^  l'admirable  Psyché.... 
Paroît,  la  chose  est  bien  certaine, 
Présentement  dessus  la  scène, 
-»  Avec  tout  le  pompeux  arroi 

Qu'elle  parut  aux  yeux  du  Roi. 

Que  ce  fût  cependant  le  même  «  pompeux  arroi  »  qu'aux  Tui- 
leries, c'est,  on  le  pense  bien,  ce  qu'il  ne  faut  point  prendre 
à  la  lettre.  Il  sulfira  de  comparer  les  indications  que  la  pièce 
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imprimée  donne  sur  les  de'cors  et  la  mise  en  scène,  avec  celles 
du  livre  de  ballet,  écrit  pour  les  représentations  de  la  cour  : 
on  reconnaîtra  que  le  Palais-Royal  fut  un  peu  plus  modeste; 
il  n'avait  d'ailleurs  rien  épargné  pour  se  rapprocher,  autant 
qu'il  était  permis,  de  ces  splendeurs  que  l'or  du  Roi  pouvait 
seul  payer. 

Robinet,  le  i"août  suivant,  donnait  plus  de  développements 
à  sa  comparaison  du  spectacle  de  la  ville  avec  celui  de  la 
cour  : 

Illec,  ainsi  qu'aux  Tuileries, 

Il  a  les  mêmes  ornements, 

Même  éclat,  mêmes  agréments;... 

Les  divers  changements  de  scène,... 

Les  mers,  les  jardins,  les  déserts, 

Les  palais,  les  Cieux,  les  Enfers, 

Les  mêmes  Dieux,  mêmes  Déesses.... 
On  y  voit  aussi  tous  les  vols,    ' 

Les  aériens  caracols, 

Les  machines  et  les  entrées, 

Qui  furent  là  tant  admirées.... 

On  y  voit,  je  m'en  remémore, 

Tous  les  mêmes  liabits  encore: 

De  sorte  que  je  ne  mens  point 

En  vous  répétant  sur  ce  point 

Qu'il  est  vrai  que  ce  grand  spectacle, 

Qui  faisoit  là  crier  :  «  ÎMiracle  !  » 

Ce  beau  spectacle  tout  royal 

Est  encore  ici  sans  égal. 

La  même  lettre  vante,  avec  une  complaisance  sans  doute 
un  peu  banale,  les  acteurs,  qui  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'aux  Tuileries.  Psyché  était  toujours  Mlle  Molière.  Le  rôle 
de  l'Amour  continuait  d'être  joué 

Par  ce  jeune  acteur  tant  aimé, 
Qui  partout  le  Baron  se  nomme. 

L'auteur  avait  gardé  la  petite  part  qu'il  s'était  réservée  dans 
l'interprétation  de  sa  pièce  : 

Un  Zéphire  fort  goguenard, 
'    Et  qui  d'aimer  sait  très-bien  l'art, 
Aide  à  l'Amour;  et  c'est,  pour  rire, 
Molière  qui  fait  ce  Zéphire. 
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La  Thorillière  restait  chargé  du  personnage  du  Roi  : 

liC  grand  acteur  la  Torlllière 
Fait  un  roi,  de  Psyclié  le  père, 
Et  montre  tout  l'air  d'un  héros. 

C'étaient  les  mêmes  acteurs  qui  représentaient  les  deux  princes 
amants  de  Psyché  : 

....  Les  sieurs  Hubert  et  la  Grange 

Tiennent  leur  place  avec  louange. 

Du  Croisy  n'avait  pas  été  remplacé  dans  le  rôle  de  Jupiter, 
ni  Mlle  de  Brie  dans  celui  de  Vénus. 

Il  n'y  avait  donc  que  de  très-petits  changements.  Flore, 
dans  le  Prologue,  était  maintenant  Mlle  de  Rieux, 

Une  assez  grande  damoiselle, 

Blondine,  gracieuse  et  belle, 

au  lieu  de  Mlle  Hilaire,  une  des  chanteuses  qui  ne  voulaient 
se  faire  entendre  que  derrière  la  grille  d'une  loge.  Parmi 
les  nouvelles  divinités  chantantes,  il  en  cite  une  autre,  qu'il 
n'a  nommée  que  j)lus  tard  : 

....  La  jeunette  Turpii» 

Qui  chante  d'un  air  si  poupin'; 

nous  avons  trouvé  tout  à  l'heure  son  nom  dans  le  Registre  de 
la  Grange.  Les  deux  Grâces  avaient  été  Mlles  la  Thorillière  et 
du  Croisy.  Celle-ci  conservait  son  rôle;  mais  la  première  était 
remplacée  par  la  jeune  Beauval.  Ces  deux  petites  divinités 
étaient,  suivant  Robinet, 

Deux  très-ravissantes  mignonnes, 
Au  plus  de  six  et  de  dix  ans-. 

Il  rajeunissait  beaucoup,  non  pas  la  petite  Louise  Beauval, 
née  en  i665^,  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure*, 
l'aînée  des  deux  Grâces,  Mile  du  Croisy. 

1.  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  du  26  novembre  1672.  —  Robinet 
avait  déjà  parlé  d'elle,  cette  fois  avec  de  grands  éloges,  dans  sa 
Lettre  du  3  octobre  167 1.  Mlle  Turpin  avait  charmé  3Ionsieur. 

2.  Lettre  en  vers  à  Monsieur,  du  i'^''  août  1671. 

3.  Voyez  Jal,  Dictionnaire  critique  de  Biograplùe  et  d^Histoire, 
p.  i56. 

4.  Ci-après,  p.  261,  et  à  la  note  de  cette  même  page. 
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Dans  les  rôles  des  sœurs  de  Psyché,  la  même  lettre  en  vers 
nomme  Mlle  Beauval,  la  mère  de  la  petite  Grâce,  et  Mlle  Le'- 

tang  : 

Mademoiselle  de  Beauval, 
Cette  actrice  de  choix  royal, 
Avec  beaucoup  de  réussite, 
De  l'un  de  ces  rôles  s'acquitte, 
Et  Mademoiselle  Lélang 
En  l'autre  rend  chacun  content. 

Mlle  Beauval  avait  été  déjà  l'une  des  sœurs  dans  les  repré- 
sentations des  Tuileries.  L'autre  sœur,  d'après  le  livre  de  Bal- 
lard,  était  alors  Mlle  Marotte.  Celle-ci  avait-elle  été  remplacée 
par  une  autre  actrice  ?  Le  changement  de  nom  le  ferait  sup- 
poser d'abord  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Mlle  Létang 
ne  fût  la  même  que  cette  Marotte,  qui,  en  1672,  épousa  Varlet 
de  la  Grange.  Elle  se  nommait  Marie  Ragueneau  de  l'Estang; 
et,  avant  son  mariage,  on  changeait  habituellement  son  pré- 
nom de  Marie  en  son  diminutif  iI/aro«e*. 

Dans  la  distribution  de  la  pièce  un  peu  plus  tard,  voici  qui 
est  moins  insignifiant,  puisqu'il  s'agit  des  rôles  de  Molière  et 
de  sa  femme.  Robinet  a  noté  des  représentations  où  l'on  vit, 
pour  un  moment,  un  nouveau  Zéphire,  et,  ce  qui  ne  s'expli- 
quait que  par  une  nécessité  plus  impérieuse,  une  nouvelle 
Psyché.  La  Lettre  a  Monsieur  du  26  septembre  1671  parle 
ainsi  d'une  maladie  de  Mlle  Molière  : 

La  belle  Psyché,  qui  tout  charme. 
Justes  Dieux!  quel  sujet  d'alarme! 
A  presque  passé,  tout  de  bon, 
Dans  la  nacelle  de  Caron, 
Où  par  feinte  on  voit  qu'elle  passe 
Au  ballet,  sans  qu'elle  trépasse. 
Mais  son  mal,  d'abord  véhément, 
Se  modère  présentement; 
Et  bientôt,  étant  drue  et  saine, 
Icelle  reprendra  son  rôle  sur  la  scène. 

II  paraît  qu'il  avait  fallu  un  alexandrin  pour  célébrer  l'es- 
poir de  ce  prochain  retour.  Tant  que  dura  la  maladie,  ce  fut 
Mlle  Beauval  qui  joua  le  rôle  de  Psyché.  Celui  d'une  des  deux 

1.  Voyez  au  tome  II,  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  53. 
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sœurs,  qu'elle  avait  joué  jusque-là,  fut  rempli  par  la  petite 
du  Croisy,  âgée  de  quatorze  ans  K  Mlle  Molière  avait  repris 
son  rôle  vers  la  fin  du  mois  suivant,  comme  le  constate  Robi- 
net dans  sa  lettre  du  24  octobre  167 1  : 

Au  Palais-Rojal,  la  Psyché 

Ravit  toujours,  en  conscience, 
Une  très-nombreuse  assistance, 
Laquelle  aussi  se  sent  saisir 
Sans  doute  d'un  nouveau  plaisir 
De  la  revoir  représentée 
Par  cette  actrice  tant  vantée 
Laquelle  de  Molière  a  nom,... 
....  Qui,  triomphant  du  trépas, 
Plus  que  jamais  montre  d'appas. 

La  très-jeune  du  Croisy,  que  l'on  disait  toute  charmante, 
fut  dédommagée  d'avoir  perdu,  par  la  rentrée  de  Mlle  Molière, 
le  rôle  d'une  des  deux  sœurs.  Molière,  pour  quelque  temps, 
lui  céda  le  sien,  celui  du  Zéphire,  au  commencement  de  1672. 
Elle  le  joua  sans  doute  depuis  le  vendredi  i5  janvier,  où  la 
tragédie-ballet,  après  une  interruption  de  près  de  trois  mois, 
avait  été  reprise.  Robinet  l'y  vit  dans  la  représentation  du 
mardi  suivant,  19  : 

Encor  mardi  Psyché  je  vis, 
Et  mes  yeux  y  furent  ravis.... 
Mais  j'y  fus  charmé  notamment 
Par  un  jeune  et  galant  Zéphire, 
Plus  beau  que  pas  un  qui  soupire 

I.  Lettre  à  Monsieur  au.  3  octobre  1671. —  La  lettre  du  i°''août  1671 
(voyez  ci-dessus,  p.  aSg)  n'avait  donné  que  dix  ans  tout  au  plus  à 
Mlle  du  Croisy.  Ce  n'est  pas  évidemment  clans  la  lettre  du  3  octobre 
qu'est  l'erreur.  Comment  la  petite  comédienne  n'auralt-elle  eu  que 
dix  ans  en  167 1,  puisque  nous  la  voyons  chargée,  cette  année-là, 
du  rôle  d'une  des  sœurs  de  Psyché,  et,  en  janvier  1672,  de  celui  de 
Zéphire  ?  Elle  était,  sans  nul  doute,  cette  Marie-Angélique,  fille  du 
comédien  Gassot  du  Croisy,  laquelle  plus  tard  épousa  Paul  Poisson. 
L'acte  de  société  du  3  mai  1673  fut  signé  par  elle;  et  l'on  y  apprend 
qu'elle  ne  fut  alors  reçue  dans  la  troupe  que  sous  l'autorité  et  res- 
ponsabilité de  son  père,  étant  fille  mineure,  âgée  de  quinze  ans. 
Voyez  la  Comédie  française^  par  M.  Jules  Bonassies,  p.  aS-aS. 
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Auprès  de  la  Reine  des  fleurs. 

C'étoit,  bénévoles  lecteurs, 

Du  Croisy,  si  jeune  pucelle. 

Et  pourtant  si  spirituelle, 

Qui  de  Molière  ce  jour-là 

Faisoit  le  rôle  qu'il  fait  là, 

L'ayant  établie  eu  sa  place 

Pour  quelques  jours  qu'il  se  délasse". 

Le  nombre  des  représentations  de  Psyché,  du  vivant  de 
Molière,  et  les  belles  recettes  qu'elles  donnèrent,  attestent  un 
grand  succès.  L'éclat  extraordinaire  du  spectacle  y  fut  assu- 
rément pour  beaucoup.  A  ce  succès  néanmoins,  sur  lequel  ne 
laisse  pas  de  doute  une  allusion  de  Molière  lui-même,  dans  la 
Comtesse  d^ Escarbagnas"^ ^  assez  d'intérêt  s'attache  pour  que 
nous  en  cherchions  les  preuves  positives  dans  le  Registre  de  la 
Grange  ;  mais  il  suffira  de  résumer  les  chiifres  que  ce  registre 
nous  fournit. 

En  167 1 ,  du  24  juillet  au  aS  octobre,  la  pièce  eut  trente-huit 
représentations;  le  total  des  recettes  s'éleva  à  SBoii^*"  i5^. 
Quelles  qu'eussent  été  les  dépenses,  l'affaire  était  bonne  pour 
la  Troupe. 

L'année  suivante  ne  commença  pas  moins  favorablement  :  du 
i5  janvier  1672  au  6  mars,  le  Registre  fait  connaître  treize 
représentations,  et,  pour  les  recettes,  un  total  de  i3  867#  i5^. 

Psyché  ayant  dû  faire  place  à  de  nouvelles  pièces,  ne  fut 
reprise,  cette  année,  que  huit  mois  après,  le  1 1  novembre  1672. 
«  Les  frais  extraordinaires,  dit  le  Registre,  à  cette  date,  se 
sont  montés  à  cent  louis  d'or  pour  remettre  toutes  choses  en 
état,  et  remettre  des  musiciens,  musiciennes  et  danseurs,  à  la 
place  de  ceux  qui  avoient  pris  parti  ailleurs.  3)  Jusqu'à  la  fin 
de  l'année  on  donna  vingt  et  une  fois  Psyché  ;  le  total  des 
recettes  fut  de  20259*  i5\ 

Dans  le  mois  de  janvier  1678,  on  compte  dix  représenta- 
tions, et  9979*^  i5^  de  recettes. 

Au  résumé,  du  temps  de  MoUère,  il  y  eut  à  la  ville  quatre- 
vingt-deux  représentations  de  Psyché^c^m  rapportèrent  77  1 19*. 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  continua  d'être  souvent  jouée, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  son  Tableau  des  représen- 

I,  Lettre  en  vers  à  Monsieur,  du  aS  janvier  167a.  —  2.  Scène  11. 
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talions^  du  théâtre  de  notre  auteur,  M.  Despois  en  a  compté 
vingt-trois  de  Psyché,  de  1680  à  1700,  quatre-vingt-quatre  de 
1700  à  17152.  Puis,  il  n'en  a  plus  trouvé  à  relever  sur  les 
Registres  qu'à  partir  de  i85i  jusqu'en  1870;  il  donne  pour 
cette  dernière  période  le  chiffre  de  vingt-cinq  représentations, 
en  faisant  remarquer  qu'en  1864  et  en  1866  un  acte  seule- 
ment fut  joué.  On  pourrait  donc  ne  compter  parmi  ces  repré- 
sentations que  les  vingt-deux  de  l'année  1862,  du  mardi  1 9  août, 
premier  jour  de  l'intéressante  reprise,  au  vendredi  17  octobre. 

Cette  résurrection  de  Psyché  fit  honneur  à  l'administration 
de  M.  Edouard  Thierry.  La  tragédie-ballet  reparut  dans  son 
éclat,  avec  les  ouvertures  et  entr'actes  tirés  des  intermèdes 
qu'avait  composés  Lulli,  des  chœurs  nouveaux  de  M.  Jules 
Cohen,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique,  et 
le  concours  des  danseuses  de  l'Opéra.  Revit-on  alors,  après 
deux  siècles,  le  spectacle  des  Tuileries,  ou  encore  celui  du 
Palais-Royal?  On  ne  le  pouvait  pas  tout  à  fait.  Quelques  per- 
sonnes, exigeantes  peut-être,  auraient  voulu  qu'on  essayât  du 
moins  de  nous  en  donner  une  idée  plus  fidèle.  On  avait  mieux 
aimé  tenir  compte  du  goût  d'aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
décider  si,  avec  moins  de  complaisance  pour  ce  goût,  le  suc- 
cès, qui  fut  grand,  eût  été  plus  grand  encore.  La  mise  en 
scène  était  fort  belle,  mais  très-différente  de  celle  du  temps 
de  Molière.  Par  les  décorations  et  les  costumes,  qui  étaient 
d'un  grand  caractère,  on  avait  cherché  à  rappeler  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce.  On  n'y  retrouvait  donc  plus  ces  ana- 
chronismes  de  la  scène  qui  plaisaient  il  y  a  deux  siècles.  Par 
exemple,  plus  de  jardin  «  superbe  et  charmant  »  avec  ses 
vases  d'orangei's  et  ses  tei'mes  d'or,  en  un  mot  plus  de  jardin 

1.  Voyez  à  la  fin  de  notre  tome  l. 

2.  Parmi  les  représentations  de  cette  dernière  période,  il  y  a 
surtout  à  citer  les  vingt-neuf  qui  furent  données  en  1708,  du  1°^  juin 
au  i''  août.  De  grandes  dépenses  avaient  e'té  faites  pour  les  déco- 
rations, les  machines  et  les  ballets  de  cette  mémorable  reprise  de 
Psyché.  Les  rôles  de  l'Amour  et  de  Psyché  furent  alors  joués  par 
Baron,  fils  du  célèbre  acteur,  et  par  Mlle  Desmares.  On  disait  d'eux 
ce  que  l'on  avait  dit  de  Baron  père  et  de  3111e  Molière,  qu'ils  étaient 
e'pris  l'un  de  l'autre.  —  Voyez  la  Notice  de  M.  Marty-Laveaux,  au 
tome  VII  des  OEuvres  de  Corneille,  p.  286. 
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de  Versailles.  L'objection  assez  plausible  qui  fut  faite,  c'est 
qu'avec  tant  de  soin  d'une  vérité'  plus  savante,  on  ne  se  trouvait 
plus  d'accord  avec  la  mythologie  à  la  française  des  vers  de  nos 
deux  grands  poètes,  et  que  l'on  risquait  ainsi  de  faire  res- 
sortir, au  détriment  de  leur  œuvre,  ce  qu'elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui d'un  peu  passé  de  mode.  De  même  encore,  les  chœurs 
de  M.  Cohen,  qui  furent  jugés  supérieurs  à  ceux  de  Lulli, 
avaient  cependant  le  désavantage  de  marquer  une  autre  date 
que  celle  du  poème  *.  Les  rôles  de  Psyché  et  de  l'Amour  furent 
joués,  avec  beaucoup  de  charme,  l'un  par  Mlle  Favart,  l'autre 
par  Mlle  Fix.  Quand  on  ne  trouve  plus  déjeune  Baron,  l'Amour 
ne  saurait  être  représenté  que  par  une  femme;  s'il  en  avait 
toujours  été  ainsi,  une  médisance  eût  été  épargnée  à  Mlle  Mo- 
lière. Le  personnage  aussi  dont  Molière  s'était  chargé,  et  qu'il 
avait  un  moment  cédé  à  Mile  du  Croisy,  fut  fait,  et  très- 
gentiment,  par  une  femme,  Mlle  Rosa  Didier, 

En  1 871,  le  6  juin,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  la  Comédie-Française  donna  le  troisième  acte  de 
Psyché,  qui  eut,  la  même  année,  plusieurs  représentations. 
Mlle  Croizette  y  jouait  le  rôle  de  l'Amour,  Mlle  Reichemberg 
celui  de  Psyché.  Mais  dans  le  souvenir  de  cette  reprise  par- 
tielle Corneille  est  beaucoup  plus  intéressé  que  Molière. 

Par  ses  chants,  par  ses  danses,  par  ses  décors,  par  le  sujet 
lui-même,  si  lyrique.  Psyché  convenait  à  la  scène  de  l'Opéra. 
Mais  là,  c'est  la  musique  qui  règne;  la  poésie 
....  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 

Lulli,  qui  avait  toujours  été  d'humeur  à  se  l'assujettir,  avait 
sans  doute  regretté  que,  dans  notre  tragédie-ballet,  elle  eût 
la  part  de  beaucoup  la  plus  grande.  Lorsque  Corneille  vivait 
encore,  mais  que  Molière  n'était  plus,  le  musicien  fit  écrire  une 
Psyché  à  peu  près  nouvelle,  ne  conservant  de  l'ancienne  que 
les  vers  du  Prologue,  ceux  des  intermèdes,  sans  oublier,  bien 
entendu,  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  étaient  de  lui, 
les  chants  et  récits  de  la  fin.  Thomas  Corneille  se  chargea^  de 

1.  Voyez,  dans  le  Moniteur  universel  du  aS  août  1862,  le  feuil- 
leton de  Théophile  Gautier. 

2,  Voyez  le  Parnasse  français  de  Tillon  du  Tillet,  p.  38i  ;  VEloge 
de  Fontenelle  au  tome   XXVII,  p.   264,  de  V Histoire  de  P Académie 
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l'œuvre  substituée  à  celle  de  son  illustre  frère  ;  et  il  faut  recon- 
naître que,  pour  des  vers  subordonnés  à  la  musique,  ceux  qu'il 
écrivit  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  jeune  Fontenelle,  neveu 
des  Corneille,  revendiqua  l'honneur  d'y  avoir  collaboré;  on 
lui  a  attribué  à  tort  la  traduction  en  vers  français  de  la  Plainte 
italienne,  imprimée,  dès  1671,  dans  \e  Ballet  des  ballets^. 

Cette  tragédie  de  Psyché  fut  représentée  pour  la  première 
fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  19  avril  1678. 

Une  Psyché^  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
est  de  M.  Ambroise  Thomas,  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  26  janvier  1837.  Les  auteurs  du  très-agréable  li- 
vret, MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  se  sont,  en  plusieurs 
endroits,  inspirés  de  Molière,  quelquefois  de  la  Fontaine. 

L'édition  originale  de  Psyché  porte  la  date  de  1671;  c'est 
un  in-i2  de  2  feuillets  liminaires,  90  pages,  et  i  feuillet  pour 
l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

PSICHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET. 
Par  I.    B.    P.   xMOLIERE. 

Et  fe  vend  pour  V Autheur , 

A     PARIS, 

Chez  Pierre  le  3Ioîjmer,  au  Palais, 

vis-à-vis  la  Porte  de  l'Eglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  l'Image  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

M.    DC.    LXXI. 

Avec  Privilège  dv  Roy. 

Les  deux  feuillets  liminaires  contiennent  le  titre,  un  avis  du 
Libraire  au  lecteur^  et  la  liste  des  Acteurs. 

Le  Privilège  est  accordé  pour  dix  ans  à  Jean -Baptiste 
Pocquelin  de  Molière,  «  l'un  des  comédiens  de  Sa  Majesté,  » 
et  daté  du  3i  décembre  1670.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
6  octobre  1671. 

Nous  avons  comparé  à  cette  édition  une  réimpression  de 
1673  (Paris,  Claude  Barbin),  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du 
12  avril;  elle  offre  un  petit  nombre  de  variantes. 

des  inscriptions  et  belles-lettres  ;   et  le  Mercure  d'avTÎl  1728,  p.  794. 
Le  Parnasse  et  VÉloge  disent  que  Fontenelle  eut  part  à  l'opéra. 
I.  Voyez  plus  loin,  à  V Appendice  de  Psyché,  p.  870  et  371. 
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Le  programme  de  Psychc  parut  d'abord  sous  ce  titre  : 
«  Psic/ié,  tragi-comédie  et  ballet,  dansé  devant  Sa  Majesté 
au  mois  de  janvier  167 1.  Paris,  Robert  Ballard^  1671,  in- 4° 
de  43  pages,  n  «  Robert  Ballard  avait  un  privilège  général  et 
spécial  pour  l'impression  de  toutes  les  pièces  en  musique  ; 
mais  Molière  ayant  eu  soin  de  se  munir  d'un  privilège  avant  la 
représentation  de  Psychc,  Robert  Ballard  ne  put  imprimer 
que  le  programme*,  jj 

Nous  avons  collationné  les  vers  des  intermèdes  sur  ce  livret, 
dont  nous  donnons  l'ensemble  dans  V Appendice,  en  en  rap- 
prochant le  Ballet  des  ballets  de  1G71,  pour  les  parties  que 
celui-ci  reproduit. 

Nous  ne  connaissons  de  Psychc  que  deux  traductions  sépa- 
rées, l'une  en  suédois  (1689),  l'autre  en  anglais  (171 4)  P'ir 
Jean  Ozell. 

s  o  M  >I  A  I R  E 
DE  PSYCHÉ,    PAR  VOLTAIRE. 

PSYCHÉ,  tragédie-ballet  en  vers  libres  et  en  cinq  actes,  représentée  devant  le  Roi 
dans  la  salle  des  machines  du  palais  des  Tuileries,  en  janvier  et  durant  le  car- 
naval de  1670-,  et  donnée  au  public  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  en  1671. 

Le  spectacle  de  l'opéra,  connu  en  France  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort.  II  commençait  à  se 
relever.  Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs  chez  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  Cambert,  intendant  de  la  musique  de  la 
Reine  mère,  et  le  marquis  de  Sourdiac,  homme  de  goût,  qui  avait 
du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu,  en  1669,  le  privilège 
de  l'Opéra*,  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu'en  1671.  On 
ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pussent  jamais  soutenir  trois 
heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réussir. 
On  pensait  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  tragédie  décla- 
mée, avec  des  chants  et  des  danses  dans  les  intermèdes.  On  ne  son- 
geait pas  que  si  une  tragédie  est  belle  et  intéressante,  les  entractes 
de  musique  doivent  en  devenir  froids  ;  et  que  si  les  intermèdes  sont 

1.  Bihllographie  moUéresque  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  19. 

2.  Il  faut  lire  1671,  et  ci-après,  p.  267,  «l'hiver  de  1670-1671  »  ; 
ce  sont  les  titres  des  anciennes  éditions  qui  ont  induit  Voltaire  en 
erreur;  voyez  ci-dessus,  p.  345,  note  a. 
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brillants,  l'oreille  a  peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de 
la  musique  à  la  simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans 
les  entr'actes  d'une  pièce  ennuyeuse;  mais  une  bonne  pièce  n'en  a 
pas  besoin,  et  l'on  joue  Athalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  LuUi  et  Qiiinault  nous 
apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute  une  tragédie,  comme  on 
faisait  en  Italie,  et  qu'on  la  pouvait  même  rendie  intéressante  : 
perfection  que  l'Italie  ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  on  n'avait  donc  donné 
que  des  pièces  à  machines  avec  des  divertissements  en  musique, 
telles  c^u' Andromède  et  la  Toison  d'or.  On  voulut  donner  au  Roi  et  à 
la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un  divertissement  dans  ce  goût  et  y 
ajouter  des  danses.  Molière  fut  chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman 
aimable,  quoique'  beaucoup  trop  allongé,  que  la  Fontaine  venait 
de  donner  en  1669. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  et 
la  première  du  troisième  :  le  temps  pressait.  Pierre  Corneille  se  char- 
gea du  reste  de  la  pièce;  il  voulut  bien  s'assujettir  auplan  d'un  autre,  et 
ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour  plaire  à 
Louis  XIV.  L'auteur  de  CiVzwa  fit,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans-,  cette 
déclaration  de  Psyché  à  l'Amour  qui  passe  encore  pour  un  des  mor- 
ceaux les  plus  tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Quinault.  LuUi  com- 
posa les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société  de  grands  hommes  que 
le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  excel- 
lent au  théâtre  se  fût  réuni  pour  servir  un  roi  qui  méritait  d'être 
servi  par  de  tels  hommes. 

Psyché  n'est  pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en 
sont  très-languissants;  mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont 
elle  fut  embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle 
firent  pardonner  ses  défauts. 


1.  Ces  deux  derniers  mots,  aimable  et  quoique^  ont  été  omis  dans 
l'édition  de  1764  :  est-ce  du  fait  de  Voltaire  lui-même  ou  seule- 
ment de  son  imprimeur  que  le  premier  jugement,  celui  de  1789, 
a  été  si  gravement  modifié? 

2.  Il  fallait  dire  «  dans  sa  soixante-cinquième  année,  s  Cor- 
neille étant  né  le  6  juin  1606. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M,  Quinault  a  fait 
les  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  re'serve  de  la 
plainte  italienne.  M.  de  Molière*  a  dresse'  le  plan  de  la  pièce, 
et  réglé  la  disposition,  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et 
à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  la 
versification,  ii  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  car- 
naval approchoit,  et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  vou- 
loit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs  fois  avant 
le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue^,  le  premier  acte,  la 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième  dont 
les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille^  a  employé  une  quinzaine 
au  reste*;  et  par  ce  moyen  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie 
dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné^. 

I.   M.  Molière.  (1673,  74,  82.) 

1.  Moins  les  paroles  destinées  au  musicien,  les  56  premiers  vers,  lesquels 
sont  de  Quinault,  comme  il  est  dit  dans  le  Sommaire  de  Voltaire  et  à  la  fin 
de  l'avertissement  de  1734  contenu,  ci-dessous,  dans  la  note  5. 

3.  M.  Corneille  l'aîné.  (1682.) 

4.  Nous  distinguerons  par  l'impression  en  plus  petit  texte  les  parties  de  la 
pièce  dont  les  vers  sont  de  Corneille. 

5.  Cet  avertissement,  qu'il  est  bien  naturel  de  croire  de  la  main  de  Mo- 
lière, a  néanmoins  été  modifié  ainsi  dans  l'édition  de  1734  :  «  Cet  ouvrage 
n'est  pas  tout  d'une  même  main.  Le  carnaval  approchoit,  et  les  ordres 
pressants  du  Roi,  qui  vouloit  en  voir  plusieurs  rejirésentations  avant  le  ca- 
rême, obligèrent  Molière  à  avoir  recours  à  d'autres  personnes.  Il  n'y  a  de 
lui  que  le  plan  et  la  disposition  du  sujet,  les  vers  qui  se  récitent  dans  le  Pro- 
logue, le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  acte,  et  la  première  scène 
du  troisième.  Le  reste  de  la  pièce  est  de  Pierre  Corneille,  qui  y  a  employé 
une  quinzaine  de  jours.  Les  paroles  qui  se  chantent  en  musique  sont  de  Qui- 
nault, à  la  réserve  de  la  plainte  italienne.  >> 


ACTEURSi. 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

iEGIALE, 

PHAÉNE, 

PSYCHÉS 


sœurs  de  Psvclië. 


Grâces  ^ 


AGLAURE, 

CIDIPPE, 

CLÉOMÈXE,    I    princes  amants 

AGÉNOR,        )       de  Psyché. 

LE  ZÉPHIRE. 

LYCAS^ 


LE  ROI,  père  de  Psyché.       LE  DIEU  D'UN  FLEUVES 

I.  La  distribution  des  rôles  est  donnée  tout  entière  au  livret, 
que  nous  reproduisons  ci-après  (p.  36^);  voyez  aussi  la  Notice, 
p.  23  1  et  suivantes,  258  et  suivantes. 

a.  M.  Fritsche  observe  que  Molière  avait  probablement  lu  ces 
deux  noms  grecs  dans  un  livre  écrit  en  latin  et  fort  répandu  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la  Mythologie  de  Natalis 
Cornes  (Noël  Conti  :  voyez  livre  IV,  chap.  xv,  édit.  de  Francfort, 
i584,  p.  4i5).  Le  premier  n'a  jamais  désigné  aucune  des  Grâces 
chez  les  auteurs  anciens,  qui  pourtant  leur  ont  donné  plusieurs 
noms  différents;  il  a  sans  doute,  par  suite  de  quelque  confusion 
ou  altération,  été  substitué  à  celui  à'Jglaia,  l'une  des  trois  Grâces 
d'Hésiode.  Le  second  au  contraire  rappelle  tout  à  fait  celui  de 
Phaenna,  l'une  des  deux  qu'on  honorait  à  Sparte;  il  se  trouve 
deux  fois,  dans  la  Description  de  la  Grèce  de  Pausanias  au  livre  III 
[Laconiques),  chap.  xviii,  6,etau  livre  IX  [Béotiques),  chap.  xxxv,  i. 

3.  L'inventaire,  daté  de  mars  16^3  et  publié  par  M.  Eud.  Sou- 
lié,  contient  la  description  des  costumes  que  porta  la  femme  de 
Molière  dans  ce  rôle;  il  peut  donner  à  croire  que  la  petite  fille 
de  Molière,  âgée  en  1671  de  cinq  à  six  ans,  eut  le  plaisir  de 
paraître,  costumée  sans  doute  en  Amour,  dans  la  brillante  tragédie- 
ballet  :  voyez  la  Notice  ci-dessus,  p.  255  et  256. 

4-  Ce  personnage  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  au  li- 
vret (ci-après,  p.  36-)  est  désigné  par  son  titre  de  Capitaine  des 
gardes  du  roi  père  de  Psyché. 

5.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  de  la  pièce  et  des  inter- 
mèdes est  divisée  dans  l'édition  de  1734  : 

ACTEURS. 

ACTEUKS    DU    PROLOGUE. 

Flore.  —   Vertuaeve,    dieu  des  jardins;  —  Palémon,  dieu  des 


i-jo  PSYCHE.   —  ACTEURS. 

eaux.  —  Vénus.  —  L'iVMouR.  —  Egiale,  Phaène,  Grâces.  — 
Nymphes  de  la  suite  de  Flore,  chantantes.  —  Dryades  et  Syl- 
VAI^s  de  la  suite  de  Vertumne,  dansants.  —  Sylvains,  chantants. 

—  Dieux  des  fleuves  de  la  suite  de  Palémon,  dansants.  —  Dieux 
DES  FLEUVES,  chautants,  —  Nayades.  —  Amours  de  la  suite  de 
Vénus,  dansants. 

acteurs  de  la  tragi-comedie. 
Jupiter.  —  Vénus.  —  L'Amour.  —  Zéphyre.  —  Egiale, 
Phaène,  Grâces.  —  Le  Roi,  père  de  Psyché.  —  Psyché.  — 
Aglaure,  Cidippe,  sœurs  de  Psyché.  —  CLÉoaiÈNE,  Agénor,  princes, 
amants  de  Psyché.  —  Lycas,  capitaine  des  gardes.  —  Deux 
AJtfouRS.  —  Le  dieu  d'un  fleuve.  —  Suite  du  Roi. 

acteurs  des  intermèdes. 
Premier  intermède. 
Femme  désolée,  chantante.  —  Deux  hojoies  affligés,  chantants. 

—  HoaiMES  affligés,  Femmes  désolées,  dansants. 

Second  intermède. 
VuLCAiN.  —  Cyclopes,  dansauts.  —  Fées,  dansantes. 

Troisième  intermède. 
Un  zéphyre,  chantant.  —  Deux  amours,  chantants.  —  Zéphyrs, 
dansants.  —  Amours,  dansants. 

Quatrième  intermède. 
Furies,  dansantes.  —  Lutins,  faisant  des  sauts  périlleux. 

Cinquième  intermède. 

SOCES   DE  L'AMOUR   ET  DE   PSYCHÉ. 

APOLLON. 
Les  Muses  chantantes.  — Arts  travestis  en  bergers  galants,  dan- 
sants. 

BACCHUS. 

Silène.  —  Deux  satyres,    chantants.   —   Deux  satyres,  volti- 
geants. —  Égypans,  dansants.  —  Ménades,  dansantes. 

MOME. 
Polichinelles,  dansants.  —  Matassins,  dansants. 

MARS. 
Guerriers   portant   des    enseignes.    —    Guerriers    portant  des 
piques.  —  Guerriers  portant  des  masses  et  des  boucliers. 

CHOEUR  des  Divinités  célestes. 


PSYCHÉ. 


TRAGEDIE-BALLET». 


PROLOGUE. 

La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu  champêtre,  et  dans 
l'enfoncement  un  rocher  percé  à  jour,  à  travers-  duquel  on  voit 
la  mer  en  éloignement. 

Flore  paroît  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne, 
dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palaemon,  dieu  des  eaux.  Cha- 
cun de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités;  l'un  mène  à  sa 
suite  des  Dryades  et  des  Syl vains;  et  l'autre  des  Dieux  des  fleuves' 
et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  des- 
cendre en  terre  : 

Ce  n'est  plus*  le  temps  de  la  guerre; 
Le  plus  puissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits 

1.  Tragi-comédie  et  ballet.  (Livret  de  167  i,  et  1734;  ici  et  au  feuillet 
de  titre.) 

2.  Il  )■  a  bien,  dans  tous  nos  textes  :  «  à  travers,  »  et  non   «  au  travers  ». 

3.  Des  Dieux,  des  Fleuves.  (1671,  73,  75  A,  84  A,  94  B;  ponctuation 
évidemment  fautive.) 

4.  PROLOGUE. 

[Le  théâtre  représente,  sur  Je  devant,   un  lieu  champêtre,  et  la  mer 

dans  le  fond.) 

SCl-'.NE  PREMIERE. 

FLORE,    VERTUMNE,    PALÉMON,    NYMPHES    DE    FLORE,    DRYADES, 
SYLVAINS,    FLEUVES,    NAYADES. 
[On   voit   des   nuages  suspendus  en  l'air  qui,   en  descendant,  roulent,  s'ou- 
vrent, s'étendent^  et,  répandus  dans  toute  la   largeur  du  théâtre,  laissent 
voir  VÉNUS  et  /'Amour  accompagnés  de  six  amours,  et  à  leurs  côtés  Egiale 
et  Phaène  ) 

Flore. 
Ce  n'est  plus.  (1734.) 


«7»  PSYCHÉ. 

Pour  donner  la  paix  à  la  terre  *. 

Descendez,  mère  des  Amours,  5 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours*. 

Vertumne  et  Palaemon,  avec  les  diviaités  qui  les  accompagnent,  joignent 
leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  ; 

CHOEUR  des  divinités^  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore,  Nymphes, 
Palaemon,  Yertumne,  Sylvains,  Faunes,   Dryades  et  Naïades. 

Nous  goûtons''  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  i  0 

Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux  Dryades,  quatre 
Sylvains,  deux  Fleuves,  et  deux  Naïades,  après  laquelle  Vertumne  et  Palaemou 
chantent  ce  dialogue^  : 

VERTUMXE. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles. 
Soupirez  à  votre  tour. 

PAL.ÎMON. 

Voici  la  reine  des  belles,  i  5 

Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  se'vère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALJEMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer.  2  0 

1.  Allusion  à  la  paix  d'Aix-la-Cliapelle,  qui  mit  fin,  moins  de  trois  ans  au- 
paravant (le  2  mai  1668),  à  la  guerre,  avec  l'Espagne,  dite  de  la  Dévolution, 

2.  Ne  serait-ce  pas  ce  récit  ouvrant  le  grand  concert  du  Prologue  que 
Mme  de  Sévigné  trouva  si  admirable,  quand  elle  l'entendit  chanter  dans  le 
monde  par  Mlle  de  Raymond,  et  qu'elle-même  apprit  et  chanta  au  temps 
de  sa  nouveauté?  Voyez,  le  tome  II  des  Lettres,  p.  66  et  laS. 

3.  CeoEUK  de  toutes  les  divinités,  etc.  (1673,  74j  82.) 

4.  Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
Choeur  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons.  (1734.) 

5.  Première  entrée  de  ballet. 

{Les  Dryades,  les  Sylvains,  les  Dieux  des  fleuves  et  les  Nayades  se  réu- 
nissent et  dansent  à  rhonneur  de  Fénus.  [Ibidem.) 
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Ils  répètent  ensemble  ces  derniers  vers*  : 

C  est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charnîbr. 

VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  j)uisqu'il  le  faut. 

PAL.E.MO\. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse?  25 

Est-il  un  plus  grand  défaut  ? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
A^e  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PAL.EMOX,  ' 

C  est  la  beauté  qui  commence  de  plaire 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer*. 

FLORE  rt-pond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palœmon  par  ce  menuet; 
et  les  autres  Divinités  y  mt-lent  leurs  danses  3  : 

Est-on  sage 
Dans  le  bel  âge, 

Est- on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse  ^ , 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas: 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas.  40 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme, 
L'Amour  charme  : 

1.  TOUS    DEUX    ENSEMBLE.     (l-34.) 

2.  Ces  deux  vers  sont,  ici  comme  plus  haut,  répétés  dans  l'édition  de  1-34 
et  précédés,  comme  plus  haut  aussi,  de  l'indication  :  tous  deux  ensemble. 

3.  L'édition   de  i;34  se  borne  ici  à  l'intitirié   :   Flore,  et  fait  suivie  le 
vers  40  de  cet  en-tète  : 

II.    ENTRÉE    DE    BALLET. 

{Les  DiviiiUés  de  la  terre  et  des  eaux  mêlent  leurs  danses 

au  chant  de  Flore. 

,  Flore. 

L  Amour  charme. 

Molière,  viii.  jO 


274  PSYCHE. 

Cédons-lui  tous. 
Notre  peine  45 

Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  ; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux.  50 

Vénus  descend   du    ciel  dans  une   grande  machine,  avec  l'Amour  son  fils,  et 
deux   petites   Grâces,  nommées  yEgiale  et   Phaène  ;   et  les  Divinités    de   la 
terre  et  des  eaux  recommencent  de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent 
par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 
CHfffiUR  de  toutes  les  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours,  5  5 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours.  - 

VENUS,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  : 

De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas, 

Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 

Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas.  60 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

I qui  soit  si  doux. 

Choedr  des  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons.  (1734.) 

2.  UI.    ENTRÉE    DE    BALLET. 

(Les  Dryades j  les  Sjlvains,  les  Dieux  des  fleuves  et  les  Nujades,  ioyant 
approcher  fénus,  continuent  d'exprimer,  par  leurs  danses,  la  joie  que 
leur  inspire  sa  présence.^  [Ibidem.) 
—  Quinault,  comme  on  l'a  vu  dans  l'avertissement  [du  Lihr  tire  au  lecteur, 
ci-dessus,  p.  268),  ayant  été  chargé  de  faire  les  paroles  destinées  à  être  chan- 
tées, cette  première  partie  du  jirologue  est  de  lui  probablement.  Le  reste,  qui 
est  récité,  est  de  la  main  de  Molii.re.  [\ote  d''Auger.) 
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Il  est  d'autres  attraits  naissants  6  5 

Où  Ton  va  porter  ses  encens'  ; 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer. 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce, 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer.      7  0 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié". 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites,  75 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur.  80 

Flore   et  les  autres   Déités   se   retirent,   et   Vénus  avec  sa  suite  sort 
de  sa  machine. 3 

yEGIALE. 

Nous  ne  savons,  Déesse,  comment  faire. 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez,  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire,  8  5 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 


1.  Ses  hommages,  son  culte.  Corneille  aussi  a  employé  cepluriel  dansle  même 
sens  aux  vers  794,  '^gg  et  i6i5  (ce  sont  trois  exemples  à  ajouter  à  ceux  qui  ont 
été  réunis  en  grand  nombre  dans  le  Lexique  de  sa  langue)  ;  on  le  trouvera  trois 
fois  dans   les  Femmes  savantes  (acte   I,   scènes  l  et  ni,   et  acte  III,  scène  lu). 

2.  On  a  vu  ce  verhe,  avec  cette  même  construction,  au  vers  1784  à.^ Amphi- 
tryon. 11  est  souvent  aussi  pris,  au  dix-septième  siècle,  dans  le  sens  absolu  de  s'a- 
bandonner à  la  licence,  se  donner  carrière  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré, 

3.  SCÈNE  II. 

VENUS,    descendant  [descendue^  1773)  ■^"''  '"  'erre,  l'aMOUR,  ÉGIALE, 
PHAÈNE,    AMOURS.    (l734.) 
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Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir;  90 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse, 
Pour  juger  ce  qui  peut  être*  digne  de  vous  : 
Mais  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse     95 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 

Et  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent.  100 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer. 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer, 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire  i  0  5 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels, 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire, 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,  1 1  o 

Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment     i  i  5 

Un  téméraire  jugement! 

I.  Pour  juger  qui  peut  être.  (iGjS,  74  5  faute  évidente.)  —  L'édition  de 
1673  saute  aussi  une  svUabe,  là,  au  vers  97. 
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Et  du  haut  des  cieux  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 
«  Elle  est  plus  belle  que  Vénus!  » 

.EGIALE. 

Voilà  comme  Ton  fait,  c'est  le  style  des  hommes  :     120 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas,  i  2  5 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 

Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas'! 

Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 

Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 

Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude  i3o 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 


I.  Ces  discours  de  Vénus  dans  le  Prologue  sont  à  rapprocher  de  celui 
qu'Apulée  a  mis  dans  la  bouche  de  la  déesse,  au  début  aussi  de  si>n  précieux 
épisode  des  Métamorphoses  (livres  IV-VI),  qui  est  pour  nous  la  plus  an- 
cienne, la  vraie  source  de  l'histoire  de  Psyché  et  de  l'Amour.  En  reruin  na- 
tursE  prisca  [uirens,  en  elementorum  origo  initialis,  en  orbis  totius  aima 
Fenus,  quse  cu/n  moriali  puella  partiario  majeslatis  honore  tractor!  Et  no- 
men  meiim  cœlo  conditum  terrenis  sordihus  profanatur!  Nimiruni  communi 
numinis  piamento  vicarix  venerationis  incertum  sustineho,  et  imaginem  meam 
circumjeret  pueilu  moritura  !  Frustra  me pastor  ille,  cujus  justitiamjldemque 
magnus  comprobavit  Jupiter,  ob  eximiam  speciem  tantis  prxtulit  deabus. 
«  Qui,  moi!  moi!  Vénus,  l'âme  première  de  la  nature,  l'origine....  de  tous  les 
éléments,  moi  qui  féconde  l'univers  entier,  moi  partager  avec  une  jeune  fille, 
avec  une  mortelle  les  honneurs  dus  à  mon  rang  suprême?  Faut-il  que  je  sois 
ainsi  traitée!  Faut-il  que,  consacré  dans  le  Ciel,  mon  nom  soit  profané  et 
souillé  sur  la  terre!  Ainsi  donc  les  hommages  qu'on  rend  à  ma  divinité,  une 
autre  les  partagera!  Je  verrai  les  hommes  incertains  si  c'est  celle-là  ou  si  c'est 
Vénus  qu'ils  doivent  adorer!  Et  qui  me  représentera  parmi  les  hommes?  Une 
créature  destinée  à  la  mort!  Ce  sera  inutilement  que  le  fameux  berger  dont 
le  puissant  Jupiter  confirma  l'équitable  et  juste  sentence  m'aura  préférée,  à 
cause  de  l'excellence  de  mes  charmes,  à  deux  grandes  déesses,  p  [Traduction  de 
M.  Fictor  Bétolaud.) 
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Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 

Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 

«  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage  ; 

Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ;  i  35 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage.  » 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur, 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur,  i  /,  0 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère  145 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts, 

Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.  i5o 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel        i55 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être  point  aimée. 
l'amour  *. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  ; 

I.  Comme  nous  l'apprend  le  Livret  (ci-après,  p.  366),  le  rôle  de  l'Amour 
sous  sa  forme  habituelle  de  Cupidon  enfant,  fut  joué,  dans  le  Prologue,  par  le 
jeune  la  Thorillière,  âgé  en  janvier  167 1  de  onze  ans  et  quelques  mois.  C'est 
l'Amour  transformé,  tel  qu'il  se  montre  à  la  scène  i  de  l'acte  III  (voyez  parti- 
culièrement les  vers  960-966),  que  représenta  Baron. 
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On  m'impute  partoiU  mille  fautes  commises  ;  i6o 

Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 

N'applique  tes  raisonnements  i  6^ 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre,  des  deux  côtés, 
des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'architecture*. 

I.  L^ Amour  s" envole. 

Fin  du  Prologue.   (lyl/,.) 
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ACTE  1/ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLALRE. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit;        1 70 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre  ^ 

Exhalons  le  cuisant  dépit  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune^. 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport,      1 7  5 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 

Et  dans  notre  juste  ti'ansport, 

Murmurer  à  plainte  commune  ^ 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète,  i8o 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 


1.  Le  théâtre  représente  le  palais  du  Roi.  (1734.) 

2.  Peut-être  faut-il  entendre  :  o  Et  de  nos  cœurs  (s'adressant,  parlant) 
l'un  à  Tautre.  »  Mais  le  tour  serait-il  bien  correct?  Il  se  pourrait  qu'il  y  eût 
là  un  de  ces  emplois  du  neutre  dont  il  est  parlé  au  Lexique  de  Corneille, 
tome  I,  p.  Lxvi,  à  l'article  Autre,  et  dont  nous  avons  des  exemples  aux 
vers  55G  et  1418  du  Dépit  amoureux  :  voyez  au  tome  I,  p.  438  et  note  2, 
et  p.  49  M  ^'  encore  ci-après  la  variante  au  vers  482  de  Psyché, 

3.  On  dh  compagnes  d'infortune  ;  on  dit  aussi  sœurs  de  lait  :  l'analogie  con- 
duit sans  peine  de  ces  expressions  à  celle  de  sœurs  d'infortune.  Molière  en  a 
beaucoup  de  semblables.  11  dit  dans  l'' Étourdi  (vers  1 124)  amis  d'épée,  comme 
on  dirait  amis  de  collège,  amis  de  table.   [?iote  d'Auger.) 

4.  Auger  relève  encore  la  nouveauté  de  cette  locution  et  la  rapproche  du 
tour  :  à  frais  communs. 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  a8i 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers?  i  8  5 

Quoi?  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes 
Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter? 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage,  190 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux, 
De  ne  jouir*  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 

Fait  triompher  d'autres  yeux?  igS 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPPE. 

A.h!   ma  sœur,  c'est  une  aventure  200 

A  faire  perdre  la  raison, 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 

Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAURE. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes; 
Tout  plaisir,  toutVepos,  par  là  m'est  arraché;  20^ 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes  ; 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  ^  une  idée  éternelle  210 

1.  Pour  ne  jouir,  pour  qu'ils  ne  jouissent.... 

2.  Il  m'en  passe  et  repasse  devant  l'esprit,  il  m'en  revient  à  l'esprit  une 
idée...;  ou,  pour  emprunter  un  passage   d'Amphilrjon  (vers   i463  et  1464) 
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Qui  sur  toute  chose  prévaut; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle,  2  i  5 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  ; 

Dans  vos  discours  je  me  voi, 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  220 

AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars, 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne,  225 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas;       2  3o 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse*, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments. 
Quelque  teint,  quelquesyeux,  quelque  air  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 

où  se  retrouve  le  même  verbe  dans  un  autre  tour  :  ma  jalousie  me  promène 
sur  ce  triomphe,  mon  esprit  ^  repasse  sans  cesse. 
I.  Pour  être  quelque  peu  son  ainée. 
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Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place,  240 

Et  dans  quelque  ajustement 
Trouvez-vous  qu'elle  m'efface  ? 

CIDIPPE. 

Qui,  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps,  245 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
INIais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter  aSo 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLAURE. 

Vous,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme  ; 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'àmc;  2  53 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux  260 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

AGLAURE. 

Toutes  les  dames  d'une  voix 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose, 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 

Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause.  26-) 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère  : 
Ce  secret  de  tout  enflammer 
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N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  '  entre  dans  cette  affaire,  270 

Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUnE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde, 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs,        2  7  S 
Des  regards  caressants  que  la  houche  seconde, 
Un  souris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde  ^, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée,  280 

Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  estbien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  285 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

1.  La  magie  :  voyez,  aux  vers  i/,7G-i478  à' Amphilrjon,  tome  VI,  p.  440, 
note  I . 

2.  Tendre  les  lias  à...,  pour  dire  o/frir  accueil,  attirer,  est  un  exemple 
hardi  d'une  de  ces  locutions  toutes  faites  qu'on  emploie,  en  gros,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  acception  figurée,  sans  plus  songer  au  sens  propre  des  mots 
qui  les  composent".  Si  la  hardiesse  ici  va  jusqu'à  l'étrangeté,  c'est  qu'évidem- 
ment Molière  a  eu  dessein  de  rappeler,  dans  tout  ce  couplet  d'Aglaure,  non 
pas  seulement  les  sentiments,  mais  le  langage  aussi  des  anciennes  Précieuses  : 
voyez  la  note  suivante  d'Auger  (p.  285). 

«  Comme  était  donner  les  mains  à...,  pour  consentir  (voyez  tomes  H, 
p.  98,  fin  de  la  note  i,  et  V,  p.  649,  note  2)  ;  donner  la  mai»  à...,  pour 
seconder  (ci-dessus,  p.  l3o);  baiser  les  mains  à...,  pour  rendre  grâce  à..., 
remercier,  refuser  (voyez  plus  haut,  p.  121,  à  la  scène  vi  de  l'acte  III  du  Bour- 
geois gentil/iomme).  On  ne  peut  néanmoins  douter  que  j)arfois,  dans  l'emploi 
de  ces  locutions  mêmes,  l'incohérence  des  termes  rapprochés  était  cherchée 
et  rendue  fort  sensible  pour  produire  un  effet  plaisant,  témoin  la  phrase  de 
Sganarelle  relevée  tome  VI,  p.  98,  note  5,  et  ces  vers  de  Bensserade  adressés, 
dans  le  Ballet  des  Muses,  à  Mlle  de  la  Vallière  (au  tome  II  des  Contempo' 
rains  de  Molière,  p.  694)  : 

Je  baise  ici  les  mains  à  vos  beaux  yeux 

£t  ne  veux  point  d'un  joug  comme  le  vôtre. 
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A  moins  que  Ton  se  jette  à  la  tête  des  hommes  '. 

CIDIPPE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire,  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance,  290 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir, 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 

L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire,       295 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 

Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps, 

Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances. 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances  Joo 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau^  de  nos  ans. 

AGLAUUE. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière  3  0  5 

Me Les  avez-vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  âme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroil  rechercher  leur  tendresse, 

Sans  se  faire  déshonneur.  3io 


1.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  fin  de  ce  couplet  contient  une  allusion  fine  aux 
mœurs  du  temps.  Dans  les  doléances  d'Aglaure,  Molière  nous  fait  entendre 
distinctement  les  regrets  de  la  vieille  cour  sur  cette  antique  pruderie  des  pré- 
cieuses et  des  femmes  formées  sur  le  modèle  des  héroïnes  de  Mlle  de  Scudery 
ainsi  que  ses  plaintes  contre  la  galanterie  plus  vive  et  moins  réservée  dont 
Louis  XIV  et  ses  maîtresses  avaient  donné  l'exemple.  [Note  cV Auger.) 

2.  Du  plus  beau,  au  sens  neutre,  de  la  plus  belle  partie. 
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CIDIPPE. 

Je  trouve  que  sans  honte  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

SCÈNE   II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE*. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement  3  i  5 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  Princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroître  ? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  Madame,  pourroit  être.  320 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

AGÉXOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant  32 5 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux  sans  doute. 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

I.  La  scène  il  commence  plus  bas  dans  l'édition  de  1734,  après  le  vers3i6  : 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 


ACTE  I,   SCÈNE  II.  a87 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 

Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer.         3  3o 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère; 

Aussi  bien  malgré  nous  paroîtroit-il  au  jour, 
Et  le  secret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour'. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  Princes,  cela  veut  dire  335 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOn. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis.  340 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle, 
Et  n^  trouvez-vous  point  à  sépaz-er  vos  vœux? 

AGLAUIIE. 

Parmi  Téclaldu  sang^,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle  345 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte^ au  moment  qu'on  s'enflamme? 

1 .  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  l'ellipse  n'est  pas  «  quand  c'est  le  secret  de 
l'amour,  «mais  «quand  c'est  de  l'amour,  quand  c'est  l'amour  qui  est  le  secret.  » 

2.  Parmi  celles  que  recommande  l'éclat  du  sang  royal.  Cidippe  vient  de 
parler  clairement  de  sa  beauté  et  de  celle  de  sa  sœur  Aglaure;  Aglaure  y 
joint  l'autre  mérite,  de  l'illustre  naissance,  qu'elle  relève  à  l'égal  du  premier 
dans  le  langage  ironique  des  vers  3g3  et  394. 

3.  Consulter,  délibérer,  aussi  bien  avec  soi-même,  «  dans  sa  tète,  »  comme 
dit  Silvestrc  [Fourberies  de  Sccipin,  acte  II,  scène  i),  qu'avec  d'autres. 
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Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer  ? 
Et  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?        3  5o 

AGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire  % 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 

Quelque  chose  qui  nous  attire. 

Et  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 

On  n'a  point  de  raisons  à  dire^.  3  55 

AGLAURE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent, 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas  36o 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale ,' 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fàcheux  momeuts, 
Que  les  soudains  retours^  de  son  âme  inégale.  3  65 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  àme  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié  370 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ^, 


1.  Elire,  comme  synonyme  de  choisir,  a  été  noté  au  Tartuffe   (tome  IV, 
p.  5o3,  note  i). 

2.  De  motifs  à  donner.  —  De  raison.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34-) 

3.  C'est-à-dire  les  soudains  retours....  sont  (faits)  pour,  sont  propres  à  vous 
faire  essuyer...,  ne  peuvent  que  vous  faire  essuyer  de  fâcheux  moments. 

4.  Sauver  l'amitié  qui  vous  unit  des  dangers  que  l'amour  lui  fait  courii'. 
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Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈ:\E. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater  375 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l'àme; 

Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet  ;    3  8  0 
Ce  que  notre  amitié,  IMadame,  n'a  pas  fait, 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché....  La  voici. 


SCENE  m. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGL\URE,  CLÉOMENE, 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAUnE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici  3  85 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups. 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  me  crojois  pas  la  cause,  390 

Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose 
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ago  PSYCHÉ. 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté,  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins  39 5 

De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÈXE^ 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute.  Madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire,  400 

Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  40  5 

Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  :  410 

Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée  ", 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance       41  5 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  ^ 
Qui  des  raisons  d'Etat  entraîne  la  balance  420 

I.  (jLioyikys,  àPsjcIiê .  (1^34.)  —  2.  A  quelques  épreuves  qu'elle  ait  été  mise. 

3.  A  notre  recherche  concurrente,  à  la  recherche,  à  la  poursuite  où  nous 
sommes  rivaux.  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  le  qui  du  vers  suivant  se  rap- 
porte à  poids. 
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Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  Etats  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui,  de  ces  deux  Etats,  Madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir,  425 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux,  430 

Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez.  Princes,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'àme  la  plus  fière,         435 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi. 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même*  440 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue. 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois. 
Et  toute  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite  450 


I.  Un  mérite  de  nature  à  s'opposer  lui-mèmCj  tel  qu'il  s'oppose...;  c'est  le 
mérite,  le  prix  même  de  ce  que  vous  m'offrez  qui  s'oppose 
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Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  Fàme  gênée   [vous*. 

A  l'efTort  de  votre  amitié^,  4  55 

Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre  ^ 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur  460 

De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  clioisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice, 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois.  46  5 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux. 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère  470 

Assez  pour  me  soufFrir  de  disposer  de  vous^, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux, 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux.  4:5 

C LÉO MÈNE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

1.  Vers  tout  composé  de  monosyllabes  et  à  noter  comme  le  1112*,  si  sou- 
vent cité,  de  la  Phèdre  de  Racine. 

2.  La  plus  douce  inclination  deviendi'ait  pour  mon  ûme  un  tourment,  en 
Toyant  l'effort,  à  l'idée  de  l'effort  imposé  à  votre  amitié.  —  Gêner  a  encore 
beaucoup  de  force  au  vers  ^12,  et  aux  vers  ^-6  et  1700  (ces  deux  derniers  de 
Corneille)  :  voyez  tome  II,  p.   196,  note  l. 

3.  Imite  le  vôtre,  est  égal  au  vôtre.  Au  vers  1 1G6,  Corneille  a  -^vis  suivre 
au  sens  de  se  conformer  à. 

4.  Me  permettre  :  voyez  sur  cette  construction,  tome  V,  p,  532,  note  3, 
au  vers  1479  du  Misanthrope . 
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Peut-il  bien  consentir,  liélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême;  480 

Disposez-en  pour  le  trépas, 

Mais  pour  une  autre  *  que  vous-même 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

Aux  Princesses,  Madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 

Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage  485 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur  : 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur  490 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  semble,  sans  nui  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre. 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous.  495 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre^  ? 

1.  Un  autre.  (1682,  et  une  partie  du  tirage  de  173/^,  mais  une  dans  l'édi- 
tion originale,  la  série  de  1682,  le  reste  du  tirage  de  1734,  et  1773.)  Voyez 
au  tome  I,  p.  438,  note  2,  et  comparez  ci-dessus  le  vers  172;  ci-après  une 
variante  au  vers  767,  et,  à  la  scène  11  du  I'"'  acte  des  Fourberies  de  Scajnn  : 
«  Un  autre  aiiroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit.  ■> 

2.  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  Ai'mande  a  le  même  dépit  dans  la 
scène  11  du  P''  acte  des  Femmes  savantes;  elle  le  marque  seulement  d'un  ton 
que  ne  pouvait  tout  à  fait  prendre  une  princesse  de  tragi-comédie  : 

Eh!  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

M.  Molaud  rappelle  encore  le  dernier  couplet  d'Arsinoc  dans  le  Misanthrope» 
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CIDIPPE. 

Je  pense  que  Ton  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite,  5oo 

Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut.... 


SCENE  IV. 

LYCAS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR. 

LYCAS^ 

Ah,  Madame! 

PSYCHÉ. 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 

Le  Roi 

PSYCHÉ. 


LYCAS. 


Quoi? 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignezque  pour  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

I.      PSYCHÉ,    AGLAUKE,     CIDIPPE,    CLÉOUrÈNE,    AGÉJSOK,    LYCAS. 

Lycas,  à  Psyché.  (1734.) 


ACTE  I,   SCENE  IV.  agS 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  Ciel  et  me  voir  hors  d'effroi  5  i  a 

De  savoir  que  je  n'aye  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche, 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  ra'affliger  ainsi.  5i5 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 


SCENE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même.  Princesse,  620 

Dans  l'oracle  qu'au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur.  Madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

Que  Von  ne  pense  nullement 
A  vouloir  de  Psyché  conclure  Vkyménée;  52  5 

Mais  quau  sommet  cVun  mont  elle  soit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée, 

Et  que  de  tous  abandonnée, 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamm,ent  * 

I .  Avec  constance,  courageusement,  sans  doute,  comme  à  la  scène  i  d»; 
l'acte  V  des  Femmes  savantes  (dernier  couplet  d'Henriette),  plutôt  qu'ff^^i:'- 
dument,  tant  qu'il  faudra. 
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Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée,  53o 

Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux^. 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  5  35 

Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


SCENE  VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur  540 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien.  545 

I.  Cet  oracle  est  à  double  sens,  comme  ils  l'étaient  presque  tous.  Les  pa- 
roles où  sont  décrits  les  ravages  du  monstre  et  ses  moyens  de  nuire  s'appliquent 
fort  bien  à  l'Amour,  dont  on  dit  métaphoriquement  les  mêmes  choses.  C'est 
l'Amour  lui-même  qui  a  ait  rendre  cet  oracle  ambigu,  qui  semble  répondre 
aux  désirs  de  vengeance  de  Vénus,  et  qui,  dans  la  réalité,  doit  servir  les 
vues  de  l'Amour  sur  Psyché.  Cette  imagination  est  d'Apulée.  [Noie  d'Auger  : 
voyez  vers  la  fin  du  livre  IV  des  Métamorphoses  d'Apulée.) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


PREMIER  INTERMEDE». 

La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir  en  éloi- 
gnement  une  grotte  effroyable-. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour  obéir 
à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  viennent  déplorer 
sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié 
par  des  plaintes  touchantes,  et  par  des  concerts  lugubres,  et  l'autre 
exprime  sa  désolation  jiar  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques 
du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES   EN   ITALIEN'^. 

CUANTÉES  PAR  USE  FEMME  DÉSOLÉE,  ET  DECX  HOMMES  AFFLIGÉS 

FEMIVIE    DÉSOLÉE*. 

Dell.'  plangete  al  pianto  mlo., 
Sassi  durl^  antlclie  seh'e.^ 
La  grima  te,  fond  e  belve, 
DUin  bel  volto  il  fato  rio. 

r.  Pour  que  les  chiffres  des  vers  de  Psyché  soient  les  mêmes  dans  le  Mo- 
lière et  le  Corneille  de  la  Collection,  nous  conipienous  dans  le  nuniérotnge 
ceux  des  intermèdes,  tout  eu  nous  demandant  s'il  n'eût  point  mieux  valu  ne  pas 
cliiffrcr  ces  hors-d'œuvre,  comme  n'étantni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  nos  auteurs. 

2.  Et  fait  voir  dans  réloignement  une  effroyable  solitude.  (1734.) 

3.  Voyez  plus  loin,  dans  VAppetidice,  p.  370  et  371,  une  imitation  en  vers 
français  de  ces  Plaintes,  qui  fut  insérée,  dès  1671,  dans  le  Livre  du  Ballet  des 
ballets.  —  «  Ces  paroles  italiennes  sont,  dit-on,  de  Lulli",  ou  du  moins  elles 
ont  été  fournies  par  lui,  et  il  les  a  mises  en  musique,  comme  toutes  celles  qui 
devaient  être  chantées.  C'est  une  espèce  d'anachronisme,  dans  un  sujet  qui  re- 
monte aux  temps  fabuleux  de  la  Grèce,  que  des  paroles  italiennes,  c'est-à- 
dire  écrites  dans  une  langue  qui  n'exista  que  bien  des  siècles  après.  On  en 
peut  dire  autant  du  français;  mais  l'emploi  de  cette  dernière  langue  est  une 
concession  indispensable  :  l'emploi  de  l'autre  fait  une  confusion  et  une  dispa- 
rate assez  ridicules.  »  [ISote  d'Atiger.)  —  Nous  reproduisons  cette  critique 
plutôt  comme  curieuse  que  comme  bien  fondée.  Si  de  l'italien  en  musique 
annexé  à  du  français  fait  confusion  et  disparate,  comment  et  pourquoi  plus 
dans  un  sujet  antique  et  même  fabuleux,  que  dans  un  sujet  moderne? 

4 sa  disgrâce. 

FE.AUIES  désolées,  UO.^DIES  ijffligé.",  CHANTANTS  ET    DA>SASTS. 
UxE  Femme  désolée.  (1734.) 

*  Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfalct,  tome  XI,  p.  121,  fin 
de  note  a,  et  p.  127,  note  a. 


PSYCHE. 

PREMIER    HOMME   AFFLIGE. 

j4hi  dolore  !  55o 

SECOND    HOMJIE   AFFLIGE. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER    HOMME   AFFLIGÉ. 

Cruda  morte, 

SECOND    HOMME   AFFLIGE*. 

Empia  sorte, 

TOUS    TROIS^. 

Che  condann'i  a  mor'ir  tanta  beltà!^ 

Cieli,  stelle^  ahi  crudeltà.'*  555 

SECOND    HOMME    AFFLIGÉ. 

Com^  esser  pub  fra  vol,  o  Nitmi  etern!, 
Chi  voglia  astinta  una  beltà^  innocente  ? 
Ahi  !  che  tanto  rigor,  Cielo  inclemente, 
y'mce  di  crudeltà  gli  stessi  Inferni, 

PRE3UER    HOIMME    AFFLIGE. 

IVume  fiero^!  56o 

SECOND    H03IME   AFFLIGE. 

Dio  severo  ! 

ensemble'. 
Perché  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor? 


1.  Femme  désole'e,  et  second  Hotsimf.  ajjfligé .  (1734.) 

2.  Les  deux  Hommes  affligés.  [Ibidem.) 

3.  Tous  TROIS  ENSEMBLE.  [Ibidem.) 

4.  Ici,  comme  on  le  verra  à  Y  Appendice,  p.  Sôg,  il  y  a  dans  le  livret  de 
1671  et  dans  le  Ballet  des  ballets  une  strophe  de  plus,  chantée  par  la  Femme 
désolée.  Cette  strophe  est  également  dans  l'édition  de  1734,  avec  les  reprises 
des  Hommes  affligés  :  Ain  dolore!  etc.  Elle  avait  été  ajoutée  pour  servir  aux 
broderies  d'une  variation  arrangée  sur  l'air  de  Deh!  piangete,  variation  qui 
a  passé  dans  la  partition  de  Lulli,  mais  que  le  maître  laissa  faire  à  Lambert, 
son  beau-père,  et  dont  peut-être  d'abord  il  ne  s'était  pas  soucié.  C'est  encore 
à  Lambert  que  Fresneuse  (p.  201,  dans  le  passage  rapporté  ci-dessus,  p.  223, 
note  6)  impute  «  le  petit  double  de  la  Plainte  de  Psyché, 

Rispondete  a  miei  lamenti  "■, 
placé  pourtant  à  la  honte  de  Lulli,  qui  ne  devait  pas  le  souffrir  en  cet  endroit.  » 

5.  Tous  nos  textes  ont  ainsi  bel  ta.  Mais  cet  à  accentué  peut-il  s'élider?  et 
ne  faut-il  pas  lire  bella  ? 

6.  Numefierto!  (1671,   78,   74;  faute  évidente.) 

7.  Les  deux  Hommes  affligés.  (1734.) 

»  Fresneuse,  citant  de  mémoire,  met  ici  accenti  à  la  place  de  lamenti  que 
donne  V Appendice. 
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^hi  !  sentenza  inudlta^ 
Dar  morte  a  la  beltà  cli  altrui  dà  vîta  !  565 

FE30IE    DÉSOLÉE*. 

yàlii!  cil  indarno  si  tarda! 
JVon  résiste  a  ii  Dei  mortale  affetto; 

Alto  impero  ne  sforza  : 
Ove  commanda  il  Ciel,  V  uom  cède  a  forza, 

Ahi  dolore  - 1  etc.  5jo 

Corne  sopra^. 
Ces  plaintes  sont  entre-coupées  et  finies  par  une  entrée  de  ballet 
de  huit  personnes  affligées'*. 


I.  ENTREE  DE  BALLET. 

(5iX  hommes  a^igés  et  six  femmes  désolées  expriment.,  en  dansant, 

leur  douleur  par  leurs  attitudes.) 

Une  Femme  désolée.  (1734.) 

a..  Premier  Homme    affligé. 

Ahi  dolore!  etc.  (et  les  mêmes  reprises  que  plus  haut.) 
Fin  du  premier  intermède.  [Ibidem.) 

3.  D'après  le  Livret  et  d'après  le  Ballet  des  ballets,  on  reprenait,  non  pas 
à  VAhi  dolore!  du  i'^''  Homme  affligé,  mais  au  début  même  des  Plaintes,  et 
avec  les  mêmes  paroles  Deh! piangete,  ce  qui  indique  bien  que  le  compositeur 
ne  passait  à  la  virtuose  son  double  qu'une  fois  sans  plus. 

4.  De  liuit  personnes  affligées,  qui,  par  leurs  attitudes,  expriment  leur  dou- 
leur. (1682.) 


3oo  PSYCHÉ. 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  ROI,   PSYCHÉ,   AGLAURE,   CIDIPPE,  LYCAS, 

SUITE. 
PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m'est  bien  clièi-e  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés^  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature  573 

Au  rang  que  vous   tenez,   Seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sas^esse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs. 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs  5 80 

Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE     ROI. 

Ah!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
iMon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même^.      58  5 

1.  C'est  ua  excès  dans  les  bontés....  que  de.... 

2.  Ces  quatre  derniers  vers  (582-585)  et  les  vers  SSS-dQI  se  retrouvent, 
presque  tout  semblables,  groupés  sous  la  forme  de  deux  quatrains,  dans 
un  sonnet  qui,  sur  la  foi  d'une  tradition  dont  la  première  origine  n'est, 
ce  semble,  plus  connue,  a  été  inséré  parmi  les  vieilles  copies  de  Conrart  et 
a  été  imprimé,  dès  1678,   à  Paris,  dans  un  recueil  de  pièces  galantes  :  le  son- 


ACTE  II,   SCENE   I.  3oi 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers, 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers,  5 90 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensil)dité. 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche  ;        \ 

Je  renonce  à  la  vanité  598 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous,       600 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  liomme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance.      60 5 
Quoi  ?  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions.  610 


cet  est  là  suivi  d'une  lettre  d'envoi  au  bas  de  laquelle  est  le  nom  de  Molière. 
Le  sonnet  et  la  lettre,  adressés  à  la  Mothe  le  Vayer,  l'auraient  été  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  son  lils,  en  septembre  1664  (année  où,  en  novembre, 
Molière  lui-même  perdit  son  premier  fils  encore  en  bas  âge).  Le  Vayer  vivait 
au  temps  des  premières  rcprése:itations  de  Psyché,  et  ne  mourut  que  plus 
d'un  an  après,  sept  mois  après  l'impression  de  la  pièce,  en  mai  1672.  Voyez, 
au  tome  LX,  la  note  accompagnant  la  première  en  date,  probablement,  des 
Poéiies  diverses. 


3o2  PSYCHE. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  la  haine. 

N'ont  rien  que  *  ne  puissent  sans  peine  6  i  5 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères,  6a o 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups  6a 5 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seiofneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  :  6  3o 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  une  faveur  ouverte  - , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtaut  à  vos  yeux. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin^  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ;  6  3  5 

Et  cette  loi  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

1.  Qui,  par  erreur,  pour  que^  dans  les  deux  premières  éditions  (l6"I  et 
1G73)  et  dans  les  trois  étrangères, 

2.  Manifeste,  évidente. 

3.  Tel  est  le  texte  des  deux  premières  éditions  et  des  trois  étrangères, 
qui  ne  tiennent  pas  compte,  dans  la  mesure,  de  la  finale  ent  de  aient.  Celles 
de  1674  et  de  16S2  retranchent  ^rw  ;  et  l'édidon  de  17845  le,  devant  soin. 


ACTE    II,  SCENE   I.  3o3 

Oîi  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE    ROI. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  !  640 

Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console; 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts, 

Et  dans  un  destin  si  funeste 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste.  645 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains  6  5o 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer  65  5 

Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre  ^ 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre.   660 

LE    ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente, 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  66  5 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 

I.  Etendre  jusqu'à  nous,  rtpandre  sur  nous. 


3o4  PSYCHE. 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cieux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente,  670 

Une  ri^^ueur  assassinante  ^ 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  Fctat  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre     675 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas. 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille.  680 

jMais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux. 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse  68  5 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse,  690 

La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ?  695 

Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présen!;,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

I.  Voyez  sur  l'emploi  de  ce  mot,  tome  VII,  p.  54,  note  4,  et  comparez  ci- 
après  encore,  à  la  scène  i"  du  I^''  acte  des  Fourberies  de  Scajnn. 


ACTE   II,  SCENE  I.  3o5 

Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre,        noo 
N'eùt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter.  ^o5 

PSYCHÉ. 

Ah!  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr' 

LE    ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne  7 1  o 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner^  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais,  7  i  5 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 

De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre. 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  Seigneur,  épargnez  ma  foiblesse  :        720 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse; 
Seuls,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur.  7^5 

1.  Il  n'y  a  qu'uapoiat  après  haïr  dans  réditioa  de  1734. 

2.  Tenir   en   contrainte,    empêcher  :   comparez   l'emploi  qui  est  fait    du 
même  mot  aux  vers  454,  776  et  1700. 

MOLIÈBE.    VIII  20 


3o6  PSYCHÉ. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m'en  fait  la  loi; 

Une  rigueur  inévitable  7  3  o 

M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais Adieu. 

Ce  qui  siiit^  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce ^  est  de  M.  C*,  h  la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte,  qui  est  de  la 
même  main  que  ce  qui  a  précédé"^. 


SCENE  IP. 

PSYCHÉ,  AGLA.URE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  Roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes  ^  3  5 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.  740 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage  745 

I.   Kst  de  M.  de  Corneille  l'aîné.  (1682.) 

2     Voyez  ci-dessus,  p.   268.    Cette  indiciticn    n'est  pas    dans  l'édition   de 

3.  rSous  avons  averti  que  nons  distinguions  par  l'impression  en  plus  petit 
texte  les  actes  et  parties  d'actes  dont  les  vers  sont  de  Corneille. 


ACTE  II,   SCÈNE  II.  807 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle,  ^  «ïo 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument*. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre-, 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre      ^55 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux.  «  60 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure; 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi  : 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi.        ^Gd 
Rendez-vous  toutes  deux  l'ajjpui  de  sa  vieillesse  : 
Vous  lui  devez  chacune^  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 

1.  Molière  a  aussi  employé  cette  expression  de  monument  i>uut  «  tom- 
beau »  (qui  revient  encore  un  peu  plus  loin,  au  vers  788)  :  voyez,  tome  111, 
p.  53,  au  vers  258  des  Fâcheux  et  à  la  note   l. 

2.  Corneille  reprenait  à  [)eu  près  ici  deux  vers  (85l  et  802)  de  sa  tragi'die 
d'Horace,  qui  est  de  1640  : 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  : 

On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'eatcndre. 

3.  CAaCM/),  dans  les  éditions  de  1G9-,  1710,  18,  33.  — Pour  des  emplois 
du  neutre  analogues  à  celui  que  donne  cette  variante,  voyez  ci-dessus,  au 
vers  IJ2  (p.  280  et  note  2),  et  envers  482  (p.  293,  note  i). 


3o8  PSYCHE. 

L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux  ^  .^  o 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLALRE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner? 

cmippE. 
J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ?  7  7  5 

PSYCHÉ. 

Non,  mais  enfin  c'est  me  gêner*, 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons,  ^80 

Et  que  notre  amitié  sincère, 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCENE  III. 

PSYCHÉ,  seule. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même,  -85 

Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument-. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde. 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde;  790 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m' aimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 

1.  Me  faire  souffrir  un  trop  cruel   supplice  :  comparez,  pour  ce   mot,  ci- 
dessus,  les  vers  454  et  712  de  Molière,  et,  plus  loin,  le  vers  1700,  de  Corneille. 

2.  Vovez  plus  haut,  au  vers  751. 


ACTE  11,    SGENK   111.  309 

Leurs  soupirs  me  suivoient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ;  7  9  5 
Mon  âme  restoit  libre  en  captivant  tant  d'âmes, 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

0  Ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ?  S  o  o 

Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire', 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire,  80 5 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et Mais  que  vois-je  ici? 


SCENE   IV. 

CLÉOMÉNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMIiNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres.  8  1  o 

PSYCUÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 
Princes,  contre  le  Ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs,  g  1  5 

C'est  accabler  une  àme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible      820 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 

I.   Pour  ne  vous  pus  déplaire.  (1682.) 


3io  PSYCHÉ. 

A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher? 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate,  SiS 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  .^ 

CLÉOMÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire     8  3  o 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire,  83  5 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux  ; 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ;  840 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  Princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  :  845 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments;     8  5o 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  ligure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne.        8  55 

AGÉXOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux,  encor  qui  les  étonne, 


ACTE  II,   SCENE  IV.  3ii 

Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  tré[)as, 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas.  860 

Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu, 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples      86  5 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples  •. 

CLÉOMÈXE. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur, 

A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  li\Te, 

Un  amour  qu'a  le  Ciel  choisi  pour  défenseur 

Delà  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre.  870 

Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 

Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 

L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHE. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes. 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs,  875 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs. 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  ^  :     880 

Ce  sont  mes  volontés  dernières, 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLi'OMÈXE. 

Princesse 

PSYCHK. 

Encore  un  coup,  Princes,  vivez  pour  elles  : 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  ;  8  8  5 

Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

1.  Comme  l'a  noté  Auger,  Corneille  a  emprunté  ces  deux  derniers  vers  à 
son  OEdipe  (1G59,  acte  III,  scène  v,  avant-dernier  couplet  de  Thésée);  il  a 
seulement  ici  préféré  a  dans  tous  les  climats  »  à  «  par  tous  les  climats  ». 

2.  Sans  ajouter  encore  à  cesrigueuis,  en  vous  sacrifiant. 


3i2  PSYCHE. 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu.       890 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

Elle  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zéphires  ' . 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  8  9  S 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈXE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  l'air. 
Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 

Dont  vous  me'ritez  le  courroux,  ^00 

Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits, 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 

Et  lui  rendre  les  armes ^.  90 5 

1.  Ici,  ce  nom,  dans  tous  nos  textes,  sauf  17 18  et  1734,  est  écrit  avec  un  e  à 
a  fin  comme  celui  du  génie  confident  de  l'Amour  qui  figure  dans  la  liste  des 
Acteurs.  Ailleurs,  au  troisième  intermède  (p.  326  et  32"),  il  est  sans  e^  sauf 
dans  les  éditions  de  1730  et  de  1733.  Les  deux  orthographes  sont  confirmées 
par  leur  emploi  en  vers  :  voyez  vais  960,987,  Ii34,  1176,  I2i4>etc.  L'Aca- 
démie, dans  sa  dernière  édition  (1878),  ne  distingue  plus,  comme  elle  faisait 
dans  toutes  ses  précédentes,  entre  Zéphyr  et  Ze^/(/V;',  et  elle  laisse,  dans  les 
deux  sens,  le  choix  entre  les  deux  formes. 

2.  L'Amour  qui  tient  ce  langage  semble  ne  plus  être  l'enfant  du  Prologue; 
c'est  plutôt  celui  qui  va  se  montrer  à  Psyché  et  dont  Zéphire  admirera  le 
changement.  Quelques  attributs,  qu'il  déposait  à  l'acte  suivant  pour  n'être 
point  connu  de  son  amante,  pouvaient  suffire  à  le  désigner  aux  spectateurs.  Ce- 


SECOND   IiM'ERMEDE. 


La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de  colonnes 
de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un  palais  pompeux 
et  brillant,  qne  l'Amour  destine  pour  Psyché*.  Six  Cyclopes,  avec 
quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de  ballet,  où  ils  achèvent,  en  ca- 
dence, quatre  gros  vases  d'argent  que  les  Fées  leur  ont  apportés. 
Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain",  qu'il  fait  à 
deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse, 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  presse,  910 

On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère. 
Travaillez,  hàtez-vous. 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire  giS 

pendant  M.  Moland  est  d'un  autre  avis,  et  peut-être,  en  effet,  la  manière  dont 
Zéphire,  à  la  fin  de  son  premier  couplet  (vers  gSa  et  suivants),  va  parler  d'une 
si  complète  métamorphose  indique-t-elle  que,  à  la  fin  de  ce  second  acte,  elle 
n'était  pas  encore  accomplie  et  marquée  par  la  substitution  d'un  acteur  à 
l'autre  (voyez  ci-dessus,  p.  278,  note  1). 

1.  Dans  l'édition  de  l"34,  les  deux  phrases  de  prose  que  précèdent  les 
mots  «  pour  Psyché  »  sont  omises  ici,  et  remplacées  comme  l'on  va  voir 
dans  la  suite,  qui  est  ainsi  disposée  : 

vulcai^'s,   cyclopes,   fees. 
Vulcain. 
Dépêchez,   etc. 

ENTRÉE    DE    BALLET. 

[Les  Cyclopes  achètent,  en  cadence,  de  grands  ca.^es  d'or  que  des  Fées 
leur  apportent. 

Vulcain. 
Servez,  etc. 

2.  Les  deux  couplets  du  récit  de  Vulcain  ne  sont  pas  dans  le  livret  de  1671, 
mais  bien  dans  le  Ballet  des  ballets  :  voyez  ci-après,  les  ylpi^endices  à  Psjché 
et  à  la  Comtesse  d'Escarhasnas. 


3i4  PSYCHE. 


Fasse  vos  soins  les  plus  doux, 

SECOND    COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  : 

Il  se  plaît  dans  rem])ressement. 

Que  chacun  pour  lui  s'intéresse, 

N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  :  920 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère, 
Travaillez,  etc.  ' 


I.  II.    ENTREE    DE    BALLET. 

Les  Cyclopes  et   les  Fées  placent  en  cadence  les  vases  d'or  qui  doivent  être 

de  nouveaux  ornements  du  palais  de  V Amour.) 

Fin  du  second  intermède.  (1734-) 


ACTE   III,  SCENE   I.  3i5 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZÉPHIRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté  9^5 

De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée, 
Et  du  haut  du  rocher  je  Tai,  cette  beauté. 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté  93 o 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes,  935 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoître  pour  F  Amour  ^ 
l'amour. 
Aussi,  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur^, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur  940 

Que  ses  doux  charmes  v  font  naître  ; 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

1.  Voyez  ci-dessu<;,  p.  278,  note  i,  et  p.  3l2,   note  2. 

2.  Que  découvrir  mon  cœur.  (1G73,  74,  82.) 


3i6  PSYCHE. 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois.  945 

ZÉPHIRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure  gSo 

Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux.  955 

Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 
l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire,  960 

De  demeurer  ainsi  toujours, 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience,  965 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHIRE. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère.  970 

ZÉPHIRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 


ACTE   III,   SCENE  I.  317 

Ne  doivent  point  régner  parmi  des  Immortelles', 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants^.  975 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée. 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde      980 

La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  Cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux  985 

De  beauté  sans  seconde  ? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux,  990 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère^. 


1.  Parmi  les  Immortelles.  (1G7J  A,  84  A,  94  B,  lyBo,  33,  34.) 

2.  Le  germe  de  cette  idée  plaisante  est  dans  Apulée,  qui  fait  dire  à  Vénus 
elle-même,  au  livre  VI  :  Félix  vero  ego  qux  in  ipso  setatis  nieae  flore  vocahor 
avia.  «  Ke  serai-je  pas  fort  heureuse  de  m'eutendre  appeler  grand'mère  à  la 
fleur  de  mon  âge?  »  (Note  d\^uger.) 

3.  Cette  scène,  la  dernière  de  celles  que  Molière  a  écrites  ",  redescend  au 
ton  familier  qui  lui  est  propre,  et  au-dessus  duquel  Corneille  s'élève  naturel- 
lement. Zéphire  parle  à  l'Auiour  du  ton  dont  un  valet,  bel  esprit  et  familier, 
parlerait  à  un  jeune  maî(re  qui  aurait  pris  un  déguisement  pour  aller  en  bonne 
fortune.  —  La  scène  de  Molière  finit  par  la  riuie  de  mjstèie,  et  la  scène  sui- 

"  Et  qu'il  écrivit  parce  qu'il  se  proposait  de  la  jouer  lui-même  :  voyez  ci- 
dessus  à  la  Notice,  p.  261  et  258. 


3i8  PSYCHE. 


SCENE   II. 

PSYCHÉ*. 

Où  suis-je?  et  clans  un  lieu  que  je  croyois  barbare       993 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais, 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate,  1000 

Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  fleurs.       i  0  o  5 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ?  1010 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde. 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde,  i  o  i  5 

Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule^. 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

vante,  qui  est  de  Corneille,  commence  par  celle  de  barbare.  Dans  le  dernier 
couplet  de  l'Amour,  on  voit  de  même,  à  côté  l'une  de  l'autre,  deux  rimes  lé- 
minlnes  différentes.  Ce  sont  de  pures  inadvertances.  Dans  tout  le  reste,  l'en- 
chaînement, le  mélange  des  rimes  est  régulier.  Molière  ne  s'était  pas  astreint 
à  la  même  exactitude  dans  Amphitryon,  écrit  également  en  vers  libres,  et  re- 
présenté deux   [lisez  :  trois)  ans....  avant  Psyché.  (Note  cfAuger.) 

1.  'Psyché,  seule.  (1673,  74,  82,  1734.) 

2.  L'espoir  exprimé  dans  les  premiers  vers  (1006-IÛIO)  de  la  strophe  pré- 
cédente. 


ACTE    III,   SCENE  II.  819 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  :  1020 

Plus  elle  tarde',  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  de'vorer  ?  i  0  2  5 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer  : 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime  ; 

Je  suis  lasse  de  soupirer:  to3o 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 


SCENE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHIRE'-. 

l'amour. 
Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Et  qui  n'est  pas  peut-être  à  tel  point  effroyable 

Que  vous  vous  l'êtes  figuré  *.  i  o  3  5 

PSYCHÉ. 

Vous,  Seigneur,  vous  seiiez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 


1.  Puis  elle  tarde.  (1674  ;  f^utc  évidente.) 

2.  Zéphire   ne  paraît  que  vers  la   fin  de  la  scène,  à  l'appel  de  l'Amour. 

3.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  le  conte  d'Aiiulée,  l'Amour  est  invisible 
po'ir  Psyché,  et  que  c'est  dans  l'ombre  de  la  nuit  seulement  qu'il  approche 
d'elle.  Molière  n'a  pas  cru  appareniment  que  ces  scènes  nocturnes  et  non 
éclairées  pussent  être  agréables  au  théâtre.  Il  a  mieux  aimé  que  l'Amour  et  Psy- 
ché, visibles  l'un  pour  l'autre,  fussent  aussi  vus  sans  peine  par  le  spectateur  ;  et 
au  voile  de  la  nuit  dont  l'Amour  s'enveloppe  dans  le  conte  il  a  substitué  le  voile 
d'une  espèce  de  déguisement  :  le  Dieu,  sans  ailes,  sans  arc  et  sans  flambeau,  se 
montre  à  son  amante  sous  la  figure  d'unjeuneet  beau  mortel.  [IVote  d' Attger . 
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l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire  1040 

Oii  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi? 

l'SYCHK. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 

Et  que  s'il  a  quelque  poison,  jo4  5 

Une  âme  auroit  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  1 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées '        i  0  5o 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  i^econnoissance;  10  55 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est,  mais  je  sais  qu'il  me  charme^, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme;  1060 

Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer  : 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même, 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  pei'çants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  puis  comprendre,   1070 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  doi, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  voi  ? 

1.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de  Littrè,  la  Remarque  i  à  Cesser,  et  Cessé, 
participe  passé. 

2.  Que  cela  nie  charnie. 


ACTE   III,    SCENE   III.  3ai 

Vous  soupirez,  Seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens  comme  les  miens  paroissent  interdits  ;         107") 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire, 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 
l'amour. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  l'âme  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure,  xo8o 

L'Amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner •. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche,    i  oSS 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime-  !  1090 
l'amour. 
En  soufTrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 
l'amour. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime. 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour,    i  oyS 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas. 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :  i  i  0  o 

1.  Tel  est  bien  le  texte  de  toutes  nos  éditions.  Le  sens  est  :  «  L'Amour, 
en  ce  moment,  se  paye  de  tous  les  moments  que  votre  ânie  devait,  qu'elle 
aurait  du  lui  donner.  »  Un  peu  plus  loin,  au  vers  1088,  ont  dtî  a  la  même 
valeur  temporelle  qu'ici  a  du. 

2.  Les  éditions  de  1674,  82,  1734  remplacent  le  point  d'exclamation  du 
texte  original  par  un  point  d'interrogation. 

Molière,  vm  a  i 
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Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 

Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 

L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 

Dès  que  je  veux  parler,  s'emjjare  de  ma  voix. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense,    i  i  o  5 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois.  1 1 1  o 

l'amour. 
Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent. 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux'  ; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire,  i  i  i  5 

Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire  : 

C'est  le  langage  le  plus  doux, 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous.  1120 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents  : 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute,  i  i  2  5 

Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route, 
Après  moi,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu, 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 


I.  Jaloux  :  que  Psyché  pourrait  appeler  tels  si,  lui  enviant  son  bonheur 
en  quelque  sorte,  ils  refusaient  de  l'instruire  ?  Ses  yeux  ne  sont  point  jaloux, 
ils  ne  lui  dérobent,  ils  ne  lui  cachent  rien.  }>la[s  jaloux  peut  avoir  un  autre 
sens,  plus  simple  peut-être;  le  membre  de  phrase  «  qui  ne  sont  point  jaloux  », 
peut,  au  lieu  de  se  rattacher,  comme  il  semble,  à  ce  qui  précède,  être  lié  logi- 
quement à  ce  qui  suit,  et  peut-être  la  pensée  est-elle  :  «  et,  au  reste,  ces 
yeux  ne  sont  point  jaloux  de  la  puissmce  des  vôtres,  ils  veulent  laisser  aux 
vôtres  leur  liberté  :  que  les  vôtres  m'instruisent....  » 


ACTE   III,    SCÈi\E   III.  323 

Et  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu  ?  ,  ,  3o 

l'amour. 
l'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  ^ole  a  soumis  le  Zéphire. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  re'compensës    i  i  3  5 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menace's 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés. 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés,  i  i  4o 

Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services  »,   1 1  4  ;■; 
Par  des  soins  assidïïs,  et  par  des  vœux  constants. 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite,        n  5  o 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  lieureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles  1155 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ;   i  i  60 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie 
Et  brigueront  à  tous  moments 
D'une  âme  soumise  et  ravie 
L  honneur  de  vos  commandements.  1  1 6  5 

I.  Sur  ce  mot,  voyez  tome  VII,  p.  435,  note  i. 
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PSYCHJC. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  : 
Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres; 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  se'parer 
De  deux  soeurs  et  du  Roi  mon  père, 
Que  mon  trépas  imaginaire  i  i  7  o 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 
Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins;  r  i  7^ 

Prêtez-leur  comme  à  moi  les  ailes  du  Zéphire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'à  moi  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  je  respire, 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès  ^  r  r  8  0 

l'amour  . 
Vous  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous, 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire, 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ;       i  1 9  0 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ;  i  i  9  5 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 

I.  Le  succès  de  ma  perte,  l'issue  qu'a  eue,  comment  a  tourné  ce  qui  devait 
causer  ma  perte,  èti-e  ma  perte  :  nous  avons  déjà  mainte  fois,  pour  le  teite 
de  Molière,  relevé  ce  sens  du  mot  succès. 


ACTE    III,    SCENE   III.  3a5 

Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égares'. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs.  Allez,  partez,  Zéphire  : 

Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire.  1200 

Le  Zéphire  s'envole. 

Quand*  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ses  trésors  faites- leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses, 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour.  laoâ 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

rSYCHK. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce  i  2  i  o 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'effîice. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéj)hyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  soupirs,  i  2  i  5 

Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 

I.   Aimé-Martin  cite  ici  un   passage  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé  de 
Théophile  (1617,  acte  IV,  scène  1),  dont  Corneille  parait  s'être  souvenu  : 
Mais  laisse  à  tant  d'amour  un  peu  de  jalousie. 


Mais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  : 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche; 

Je  crois  qu'à  ton  sujet  le  soleil  fait  le  jour 

Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amour; 

Les  fleurs  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  nie  nuisent.... 

Zèfjtijrre  s'eniole. 

SCÈNE  !V. 

l'amour,  psyché. 

l'Amocr. 

Quand,  (i  734.) 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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TROISIEME   INTERMEDE. 

11  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  quatre'Zé- 
pbyrs',  interrompue  deux  lois  par  un  dialogue  chanté  par  ua 
Amour  et  un  Zéphyr. 

LE    ZÉPHYR*. 

Aimable  jeunesse, 
Suivez  la  tendresse, 

Joignez  aux  beaux  jours  1220 

La  douceur  des  amours. 
C'est  pour  vous  surprendre 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  :  laîS 

Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 
Ils  chantent  ensemble''  : 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer,  ïiZo 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE    ZÉPHYR,    seul. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 

Est  fait  pour  se  rendre  *, 

Il  n'a  point  à  prendre 

De  fâcheux  détour.  I2Î5 

1.  Et  de  quatre  Zéphyrs.  (i674-  ^2.) 

2.  lU.    INTERMÈDE. 

l'amour,   psyché. 

Un  ZÉPHYR,  chantant,  deux  AMOURS,  chantants.  Troupe  d'AMOURS 

et  de  ZÉPHYRS  dansants. 

ENTRÉE    DE    BALLET. 

[Les  Amours  et  les  Zèpliyrs^  pour  obéir  à  V Amour,  marquent,  par  leurs 

danses,  la  joie  qu'ils  ont  de  voir  Psyché.) 

Ujj  Zépuyr.   (1734.) 

3.  Les  deux  Amours  ensemble. 

Premier  Amour.  [Ibidem.) 

4.  A  ce  vers  et  deux  vers  plus  loin,  il  s'est  glissé  dans  le  texte  de  17 34 
deux  variantes  impossibles,  l'une  et  l'autre,  pour  les  rimes  :  «  Est  obligé  de 
se  rendre  »  et  «  détours  », 


TROISIÈME   INTERMÈDE.  827 

LES  DEUX,  ensemble*. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 
l'amour,  seul-. 
Pourquoi  se  défendre  ?  1240 

Que  sert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
*  On  le  perd  sans  retour. 

LES  DEUX,  ensemble^. 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour;  124^ 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 

LE    ZÉPHYR*. 

L'Amour  a  des  charmes; 
Rendons-lui  les  armes  : 

Ses  soins  et  ses  pleurs  12S0 

Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suivre, 
A  cent  maux  se  livre; 
Il  faut,  pour  goûter  ses  appas, 

Languir  jusqu'au  trépas;  i25ï 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

Ils  chantent  ensemble^  ; 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux  ii'm 

Par  un  heureux  moment. 

LE    ZÉPHYR,   seul  '^ . 

On  craint,  on  espère, 

1.  Les  deux  Amours  ensemble.   (1731.) 

2.  Second  Amour.  (Ibidem.) 

3.  Les  deux  Amours  ensemble.  [Ibidem.) 

4.  II.  entrée  de  ballet. 

[I,e.t  deux  troupes  tP Amours  et  de  Zéphyrs  recommencent  leurs  danses.^ 
Le  Zéphyr.  [Ibidem.) 

5.  Les  deux  Amours  ensemble.  [Ibidem.) 

6.  Premier  Amour.   [Ibidem.) 
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Il  faut  du  mystère, 
Mais  on  n'obtient  guère 

De  bien  sans  tourment.  ia65 

LES  DEUX,  ensemble*. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
l'amodr,  seul*. 
Que  peut-on  mieux  faire  1370 

Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant     ' 
Que  l'emploi  d'un  amant. 
LES  DEUX,  ensemble'. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant,  lajS 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe 
et  charmant,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits*. 

1.  Les  dkui  Amours  ensemble.   (1734.) 

2.  Second  Amour.  [Ihldein.) 

3.  Les  deux  Amours  ensemble.  [Ibidem.) 

4.  Par  un  heureux  moment. 

Fin  du  troisième  i:«termède.  {Ibidem.) 
Cette  édition  porte,  comme  l'on  va  voir,  la   description  du  décor  en  tête 
de  l'acte  IV. 


ACTE    IV,    SCÈNE   I.  829- 


ACTE  IV.  ^ 


SCENE  PREMIERE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur:  j'ai  vu  trop  de  merveilles; 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voir        1280 

N'en  a  vu  jamais*  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage 

Font  un  odieux  étalage, 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit.  ia85 

Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette!  '290 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et  dans  ces  lieux  charmants 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 

1.  Le  Théâtre  représente  un  jardin  superbe  et  chnrmant.  On  y  voit  des 
berceaux  de  verdure  soutenus  par  des  termes  d'or,  décorés  par  des  vases 
d'orangers,  et  par  des  arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  milieu  du 
Théâtre  est  rempli  des  jl'urs  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  On  découvre 
dans  renfoncement  plusieurs  dômes  de  racailles,  ornés  de  coquillages,  de 
fontaines  et  de  statues;  et  toute  cette  vue  se  termine  par  un  magnifique 
palais.  (1734.) 

2.  N'en  a  jamais  vu.  (1G97,  1710,  18,  33.) 


33o  PSYCHE. 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse  1295 

L'amertume  dans  l'âme,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  État  parlent  en  souveraines, 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude,  i3oo 

Et  de  ses  volonte's  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
«  Quels  que  soient  nos  attraits, elle  est  encor  plus  belle; 
Et  nous  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous.  » 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne         i  3  i  o 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 

Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 

Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 

Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service,  i  3  i  5 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels, 

De  qui  l'audace  et  le  caprice. 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés, 

Opposent*  à  nos  volontés  i3  2o 

Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 

AGLAURE. 

C'étoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée  :  i32  5 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l'ordre  imprévu  d'un  or  icle. 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 

I.  Oppose.  (1674;  faute  évidente.) 


ACTE   IV,   SCENE    I.  33i 

Faire  en  notre  pre'sence  e'clater  le  miracle, 

Et  choisi  nos  yeux  pour  témoins  i  3  3  a 

De  ce  qu'au  fond  du  cœui"  nous  souliaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 

Qui  se  captive^  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques, 
En  est-il  un  de  tant  de  rois 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
]\'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
Il  n'est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais  i  34a 

Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  ; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé. 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée.  i  3  4  5 

AGLAURE. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui; 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tous^  prêts  à  lui  porter,       i  3îïo 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCENE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  :  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  sauroit  plus  endurer 

1 .  Voyez,  sur  ce  %erbe  réfléchi,  le  Dictionnaire  de  Litlrè. 

2.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois,  par  exemple  au  tome  VII,  p.  i3l  et  24  £» 
que  Molière,  suivant  l'usage  du  temps,  fait  aussi  cet  accord.  —  Tout  prêt*. 
(1675  A,  84  A,  94  n,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.)  Voyez  plus  loin  au  vers  1800. 


33î  PSYCHE. 

Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 

Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer.  i  3  5  5 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs, 

Qu'en  f;\veur  du  sang  je  lui  vole, 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGLAURE, 

La  jalousie  est  assez  fine,  i3  6o 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connoître.  i  3G5 

Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés  1370 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez.  1375 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'àme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée,  i  3  80 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAURE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît  :     i  3  8  5 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage, 
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Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux,      ijyo 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage, 

Si  dans  l'état  oîi  je  vous  voi,  iSgS 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  celte  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler.  1400 

Juste  Ciel!  pourrois-je  être  assez  infortunée 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyraénée 

PSYCHÉ. 

IS'achevez  pas,  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents. 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement,  i  4  i  o 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoîtront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes  '. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

I.  Les  soupçons  que  les  deux  soeurs  inspireat  à  Psyché  sont  ici  d'une  autre 
nature  que  dans  Apulée  et  dans  la  Fontaine.  Cette  différence  tient  à  celle  de 
la  catastrophe.  Dans  le  conte,  l'Amour  ne  veut  pas  être  vu  de  Psyché,  ce  qui 
donne  à  la  fois  les  moyens  de  lui  persuader  qu'il  est  un  monstre  effroyable, 
et  de  la  déterminer  à  le  tuer.  Dans  la  tragi-comédie,  l'Amour  n'est  pas  invi- 


3Î4  PSYCHE. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs,  finissons  l'entretien  : 
J'aime  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez,  et  demain,  si  je  puis,  1420 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGLAURE. 

Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux        r  4^5 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire . 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons. 

Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.... 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire,  ou  dire. 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons.  i  43o 

Le  Zéphire  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuage  qui  descend 
jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  rapidité'. 


SCENE    III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire, 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs, 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire,  i  4  3  5 

sible,  mais  seulement  inconnu  :  pour  engager  Psyché  à  lui  arracher  son  se- 
cret, il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  lui  faire  concevoir  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  ses  sentiments  et  sur  la  réalité  des  prodiges  dont  il  entoure  son 
amante.  (Aotc  d'Auger.) 

1.    Un   nuage  descend,   gui  enveloppe  les  deux  sœurs  de  Psjchc ;  Zèphyre 
les  enlève  dans  les  airs.  (1734.) 
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Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  jKiis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements, 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements  i  44o 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  re'gler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage  i  4  4  5 

Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,  Seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc,  et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur. 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sa^urs  à  peine  sont  parties 

Que  vous  soupirez  de  regret  ! 
Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime 

Peut-on  songer  à  des  parents? 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival,  1460 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 

Je  vous  aime,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 

De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé  : 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite,  i46  5 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime,  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 
Je  me  suis  montrée  assez  fière,  , 
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Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  toute  entière,        1470 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi  '. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse, 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher.  i  4  7  5 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir, 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose, 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée.  14 85 

l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 

L'expérience  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 
•  Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 

J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  âme,     1590 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  Dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ;         149^ 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  : 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement,  1  5  0  0 

Et  faites-moi  connoîti'e  un  si  parfait  amant. 

I.  Molière  a  aussi  cette  construction  :  voyez  tome  VI,  p.  5S,  note  6. 
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l'amour. 
Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire, 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez — 
l'amour. 
Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  ;  i  5  o  5 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoître, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire  ?         i  3  i  o 

l'amour. 
Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 
Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite, 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver      i  5  i  5 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m' éprouver, 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix  i  5  2  0 

J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour. 
Le  voulez-vous  ? 

PSYCHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez.  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez.  i  Sa  5 

l'amour. 
Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSY'CHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire  ? 
Molière,  vm  22 
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l'amour. 
Hé  bien,  je  suis  le  Dieu  le  plus  puissant  des  Dieux, 
Absolu  sui'  la  terre,  absolu  dans  les  Cieux  ; 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême; 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blessé  pour  vous; 
Et  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux.  i  53  5 

Vos  volontés  sont  satisfaites, 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez, 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  : 

Psyché,  voyez  oii  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter,         :  rî4o 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire  : 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus  ; 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus. 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire  :  i  5  4  5 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire*, 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  Ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici  ^.         1  5  5  0 

L'Amour  disparoît;  et,  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le  superbe  jardin  s'éva- 
nouit. Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne,  et  sur  le 
bord  sauvage  d'un  grand  fleuve,  où  elle  se  veut  précipiter.  Le  Dieu  du 
fleuve  paroît  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une 
grande  urne,  d'où  sort  une  grosse  source  d'eau. 

1.  Me  croire.  (1697,  1710,  18,  33.) 

2.  Dans  le  conte  d'Apulée,  Psyché,  par  le  conseil  de  ses  sœurs,  s'arme  d'une 
lampe  pour  voir,  pendant  la  nuit,  son  invisible  époux,  et  d'un  poignard  pour 
l'égorger;  une  goutte  d'huile,  échappée  de  la  lampe  et  tombée  sur  l'épaule 
de  l'Amour,  réveille  le  Dieu,  qui  s'envole,  après  avoir  accablé  de  reproches 
sa  trop  curieuse  amante.  Molière,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut 
(p.  319,  note  3,  et  p.  333,  note  i),  n'ayant  pas  cru  devoir  amener  la  cata- 
strophe par  les  mêmes  moyens,  les  a  ingénieusement  remplacés,  ce  me  semble, 
par  le  serment  terrible  que  l'Amour  fait  à  Psyché  de  lui  accorder  ce  qu'elle 
va  demander,  et  qu'il  est  obligé  de  tenir  en  se  faisant  connaître  pour  ce 
qu'il  est.  [Note  d'Auger.) 


ACTE   IV,    SCÈNE  IV.  SSg 


SCENE  IV. 

PSYCHÉ  '. 

Cruel  destin!  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait^  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée,  i  55  5 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment, 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse,  et  désespérée. 
Je  sens  croître  l'amour,  quand  j'ai  perdu  l'amant,     i  5  6o 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

0  Ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné?       i  56  5 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 

Maître  des  hommes  et  des  Dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure 
Êtes- vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux^? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  ;  i  ï  7  o 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 

1 .  .      .      .     et  me  chasse  d'ici . 

[V  Amour  s'envole  et  le  jardin  s''évanouit.) 

SCÈNE  IV. 

[Le  Théâtre  représente  un  désert  et  les  bords  sauvages  d'un  fleuve.) 

PSYCHÉ,    LE  DIEU   DU   FLEUVE,  assis  sur  un  amas  de  roseaux 

et  appujé  sur  une  urne. 

Psyché.  (1734.) 

—  Dans  nos  anciennes  éditions,  le  dieu  du  fleuve  n'est  nommé  ni  en  tête  de 

cette  scène,  bien  qu'il  y  parle,  ni  en  tête  de  la  suivante. 

2.  L'édition  de  1674,  au  lieu  à''yeux,  a  1j  faute  d'impression  veux,  qui 
est  devenu  vœux  dans  le  texte  de  1682.  Cette  faute  a  été  corrigée  dans  les 
éditions  suivantes. 


34o  PSYCHE. 

Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé.  1575 

Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Après  lu  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables,  i  5  8  0 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots. 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE    DIEU    DU    FLEUVE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  ; 

Psyché,  le  Ciel  te  le  défend,  i  5  8  5 

Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes. 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir. 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère.  1^90 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses. 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux.  i  SgS 


SCENE   V. 

VÉXUS,  PSYCHÉ'. 

\Éyvs. 
Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés,  1600 

J'ai  vu  tous  les  mortels  séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

I.    VÉNUS,    PSYCHÉ,    LE   DIEU    DU    FLEUVE. 


ACTE  IV,    SCENE  V.  34i 

Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Venus;  i6o5 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'e'toit  peu  que  mes  ressentiments. 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adore'e,  1610 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas, 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite, 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  j^rêter  :  i  6  i  5 

Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite. 
Pour  forcer  tous  les,  cœurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir,  1620 

Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  '  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloit  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre.       1625 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusques  aux  Cieux  a  porté  de  son  choix  i  6  3  o 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  Déesse,  jusqu'aux  Cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde  ; 

Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 

N'est-ce  pas  aspirer  aux  Dieux  ?  1 6  3  ï 

I.   Se  doivent  refuser.  (1674,  82,  1734.) 


342  PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  ra'avoit  endurci  l'âme, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable,  et  faut-il  qu'aujourd'hui. 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ?  1640 

VÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps,  ni  le  lieu', 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  ? 

VÉXUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer,  1645 

Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  «  J'aime.  » 

PSY'CHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  iils,  vous  savez  son  pouvoir, 
Vous  en  connoissez  le  mérite.  i6  5o 

VÉXUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite. 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  me  sait  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez,  ne  blesse  plus  personne       1 6  5  5 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous, 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux.  1660 

Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption.  i66  5 

I .   Auger  relève  cet  emploi  de  ni  dans  une  phrase  interrogative  exprunant. 
au  fond,  une  négation. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 


La  scène  représente  les  Enfers,  On  y  voit  une  mer  toute  de  feu, 
dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  ef- 
froyable est  bornée  par  des  ruines  enflamme'es;  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paraît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée 
de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage  qu'elles  ont  allumée 
dans  l'àme  de  la  plus  douce  des  Divinités.  Un  Lutin  mêle  quantité 
de  sauts  périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psyché,  qui  a 
passé  aux  Enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la 
barque  de  Charon,  avec  la  boîte  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine 
pour  cette  déesse*. 

I le  palais  infernal  de  Pluton. 

PREMIÈRE    ENTRÉE    DE    BALLET. 

[Des  Furies  se  réjouissent  d'avoir  allumé  la  rage  dans  l'âme 
de  la  plus  douce  des  Divinités.) 

II.    ENTRÉE    DE    BALLET. 

[Des  Lutins  Jaisant  des  sauts  périlleux  se  mêlent  avec  les  Furies  et  essayent 
d'épouvanter  Psyché;  mais  les  charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies 
et  les  Lutins  à  se  retirer.) 

Fia  du  quatrième  intermède.  (l734-) 


344  PSYCHÉ. 


ACTE  V.  ' 


SCENE  PREMIERE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Me'gère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments,  qui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  oij  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouA"ie, 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie,  1675 

Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments. 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie. 

Pour  remplir  ses  commandements^. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie,  1680 

Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu  un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui,  i  6  8  5 

S'en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

1 .  Psyché  passe   dans  une  barque,    et  paraît   avec  la  boite    qu^elle  a   été 
demander  à  Proserpine  de  la  part  de  Vénus,  (i-34.) 

2.  «  Il  faut  supposer,  dit  Auger,  que,  dans  l'intervalle  du  quatrième  acte  au 
cinquième,  il  s'est  écoulé  un  temps  considérable,  » 


ACTE  V,   SCENE   I.  345 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore,  1690 

Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  âme  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  :  1695 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils  '■. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ^ ;  1700 

Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi  : 
En  de'pit  de  Ve'nus,  en  dépit  de  mon  crime. 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie,  1703 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie, 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi?  i  "7 1  o 


SCENE  IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLÉOMKXK. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière, 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir  «715 


1.  D'un  fils.  (1671,  73;  faute  évidente.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  au  vers  454  (p-  292  et  note  2). 


PSYCHE. 

Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière', 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'époux, 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée,  1720 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  Princesse;  et  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés,         i  7  2  i 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie. 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  1  autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉ03IÈ>-E. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle,  1 7  3  o 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 
Étoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoit  endurer  i  7  3  :> 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉNOR . 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie. 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux  : 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ?  1740 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais, 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  i  7  4  5i 

Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 


I .   La  plus  cruelle  :  c'est  un  exemple  à  joindre  à  ceux  que  nous  avons  cites 
tome  I,  p.  140,  note  4,  et  tome  IV,  p.  428,  note  2. 


ACTE  V,   SCÈNE   II.  34? 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point. 

Mais  vous  soupireriez,  Princes,  pour  une  ingrate; 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  ;  i  7  5  o 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte, 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
cléosiè^t;. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 

N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  Princes,  toute  mon  Ame,         1755 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux, 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 

Pour  mépriser  aucun  des  deux.  1760 

AGÉ>'OR. 

Vous  avez  pu  sans  être  injuste  ni  cruelle 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus  :  le  Destin  nous  rappelle. 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire  i  7  6  5 

Quel  est  ici  votre  séjour  ? 
clkomène. 
Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire, 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,       1770 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour. 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes,  qu'il  inspire, 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉXOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues,  177-^ 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 

Souffre  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour.  1780 
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L'Amour,  parles  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 

Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice,    1785 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 

N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre.    1790 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu,  puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux,  1795 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 


SCENE    III. 

PSYCHÉ». 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ; 

Tous  morts ^  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adoie. 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds. 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère  i  8o5 

Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi, 

I.   Psyché,  seule.  {f-S^.) 

a.  Tout  morts.    (1675  A,   84  A,  94  B,    97,  1710,   iS,  3o,  33,  3',.)   Voyez 
ci-dessus,  au  vers  i35o,  p.  33 1  et  note  2, 
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Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigure'e, 

Pour  rappeler  un  tel  espoir  ;  i  8  i  o 

L'œil  abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante,  et  décolorée, 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  ?  i  8  j  '> 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer, 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême,  1820 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  seroit-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  mon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur,  et  finir  mon  tourment,        1825 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau, 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau.  i  S  3  o 

Elle  s'évanouit,  et  l'Amour  descend  auprès  d'elle  en  volant' 


SCENE  IV. 

L'AMOUR,    PSYCHÉ,    évanouie. 

l'amour. 
Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé, 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 

I.    Psyché  s'' évanouit.  {^1'"^^.) 


35o  PSYCHE. 

Que  contre  celle  de  ma  mère.  i8^5 

J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  :  je  suis  encor  le  même. 
Quoi?  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez!    1840 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
ô  Mortj  de  vois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 

Attenter  à  ma  propre  vie  ?  1845 

Combien  de  fois,  ingrate  Déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire, 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté? 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire,  i  8  So 

T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements  ? 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs        i  S  5  5 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire,  à  tes  yeux, 

Autant  d'amants,  autant  de  Dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère. 

Qui  la  forcez  à  m' arracher  1860 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher. 
Craignez  à  votre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre,  i  86  5 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux  1870 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 
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SCÈNE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  évanouie. 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse, 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  re'volté 

La  colère  pre'somptueuse ....  1875 

l'amour. 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été, 
Et  nui  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance.  1880 

l'amour. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance, 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien, 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien,  i  8  8  5 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner  ' 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance ^  1890 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs.  1895 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue, 

1.  Tous  nos  textes  ont  cet  accord  inégulier  :  «  se  sont  laissés  traîner.  » 

2.  Ces  droits  que  vous  pensez  tenir   de  ma  naissance    :  Molière  a  employé 
la  même  expression  au  vers  1281   du  Turluffe  (tome  IV,  p.  ',86). 
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Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désole's, 

Mes  temples  violés,  1900 

Mes  honneurs  ravalés, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché,  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée  190 5 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels. 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 
Et  vous-même  l'avez  aimée  !  i  9 1 0 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée, 
Qu'Apollon  même  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 

Me  l'avoit  si  bien  arrachée,  1 9 1  5 

Que  si  sa  curiosité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise,  1920 

Votre  Psyché  :  son  âme  va  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien,  19^5 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire  ' , 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l'amour. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déesse  impitoyable  : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux; 

Mais  soyez  moins  inexorable  .  9  3  0 

Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

I.  Endurer  tout  ce  qu'il  pourra  tous  plaire  de  me  dire. 
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De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous.         i ',)  '>  "> 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  chai'mcs, 

Rendez-la,  Déesse,  à  mes  larmes, 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VKXUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne,  1940 

De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  lin  : 

Si  le  Destin  me  l'ahaudoiine, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus,  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher,  ou  périr.  1945 

l'amour. 

Hélas!  si  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

AÉXUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort.  19^0 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens!       ig')'; 

VÉNUS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière. 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitir' 

Vous  choisir  une  autre  moitié.  i960 

l'amour. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace, 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi, 
Molière,  viii  u^ 
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Je  veux  qu'elle  revive  et  revive  pour  moi, 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse  1965 

En  faveur  d'une  autre  se  passe  '. 
Jupiter  qui  paroît  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  roulements  de  tonnerre,  Jupiter  pareil  ea  l'air 
sur  son  aigle-. 


SCENE  DERNIERE. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ». 

l'amour. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  Dieux,  souverain  des  mortels,  1970 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs  : 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs  i  9  7  5 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Ps\  ché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau,  1980 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles  i  gSS 

Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  fonl  que  des  rebelles, 

1.  Que  Totre  haine  épuisée  tombe,   si  ce  n'est  qu'en  faveur  d'une  autre,  si 
vous  n'avez  d'autre  motif  que  de  favoriser  celte  que  vous  me  destinez. 

2.  Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre,  Jupiter  paraît  en 
Pair  sur  son  aigle  et  descend  sur  terre.  (l  j3^.) 

3.  PsTcnÉ,  éi-anouie.  {^Ibidem.) 
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Des  ingrates,  et  des  cruelles  *. 

Par  quelle  tyranniqiie  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes,     1990 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER^. 

Ma  fdle,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque  au  moindre  mot  va  suivre  ta  colère  :        199') 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou^  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion? 

Et  d'un  dieu  d'union,  2000 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  ,  2  0  0  5 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

VÉ\US. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché,        2010 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils? 

JUPITER. 

Hé  bien!  je  la  fais  immortelle, 

1.  «  Ces  flèches,  dit  Auger,  les  uaes  d'or,  les  autres  de  plomb,  dont  l'effet 
est  tout  contraire,  sont  une  lieureuse  fiction  d'Ovide  [voyez  ait  livre  I""  des 
Métamorphoses,  les  vers  468  et  suivants),  Cupldon,  pour  se  venger  d'Apollon, 
frappe  Dajihné  d'une  des  flèches  qui  inspirent  l'aversion,  et  lance  au  Dieu  une 
de  celles  qui  inspirent  l'amour....  Voltaire  a  employé  la  mène  idée  dans  ces 
vers  si  connus  de  Nanine  [acte  I,  scène  l)  : 

Je  vous  l'ai  dit,  l'Amour  a  deux  carquois....  »  , 

2.  Jupiter,  à  Fénus,  (1734.) 

3.  On,  pour  Ou,  dans  les  éditions  de  1674,  82,  97;  faute  évidente. 
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Afin  d'y  rendre  tout  égal.  2  o  i  5 

VÉXUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Jupiter  a  fait  votre  paix,  2020 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'o])posoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ. 

C'est  donc  vous,  ô  grande  Déesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉXUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse.  2  02  5 

Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ,   à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme! 

l'amour,  à  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée  ;  2o3o 

Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée. 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux.  * 

Deux  grandes  machines  descendeat  aux  deux  côtés  de  Jupiter,  cependant 
qu'il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus  avec  sa  suite  monte  dans  l'une,  l'Amour 
avec  Psyché  dans  l'autre,  et  tous  ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  Divinités,  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils,  se  réunissent 
en  les  voyant  d'accoril  ;  et  toutes  ensemble,  ])ar  des  concerts,  des  chants,  et 
des  danses,  célèbrent  la  fête  des  noces  de  l'Amour. 

I.  Le  cinquième   intermède  est  ainsi  coupé  et  disposé  dans  l'édition  de 

1734: 

V.  INTERMEDE. 

{Le  Théâtre  représente  le  Ciel.  Le  pilais  de  Jupiter  descend,  et  laisse  voir 
dans  l'éloignemenl,  par  trois  suites  de  perspective  [de  perspectives,  I773), 
les  autres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puissants.  Un  nuage  sort  du 
Théâtre^  sur  lequel  l'Amour  et  Psyché  se  placent  et  sont  enlevés  par  un 
second  nuage,  qui  vient  en  descendant  se  joindre  au  premier.  Jupiter  et 
Vénus  se  croisent  en  l'air,  dans  leurs  machines,  et  se  rangent  près  de 
l'Amour  et  de  Psyché. 

Les  Divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils  se  réunissent 


ACTE  V,  SCÈNE  DERNIÈRE.  SS; 

Apollon  paroh  le  premier,  et,  comme  Dieu  de  l'h.irmonie,  commence  à  chanter, 
pour  inviter  les  autres  Dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT    d'aPOLLON. 

Unissons-nous^  troupe  immortelle  : 
Le  Dieu  cC amour  devient  Itcurcux  amant^ 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle  2  o  3  5 

en  les  voyant  d'accord;  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,   des  chants  et 
des  danses,  célèbrent  la  fête  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché.) 

JUPITER,    VÉNUS,    l'amour,    PSYCHÉ,    CHOEUR    DES    DIVINITÉS    CÉLESTES, 

APOLLON,  LES  MUSE3,  LES  ARTS  tiavcstis  en  bergers. 

BACCHUS,    SILÈNE,     SATYRES,    ÉGIPANS,     MÉNADES.     MOME,    POLICHINELLES, 

matassins.  mars,  troupe  de  guerriers. 

Apollon. 
tJnissons-no^^J  etc. 

Choeur  des  divinités  célestes. 
Célébrons,  etc. 

Bacciius. 
Si  quelquefois,  etc. 

Mo.me. 
Je  cherche,  etc.     ■ 

Mars. 
Mes  plus  fiers  ennemis,  etc.  (comme  à  V Aj'pendice,  p.  378). 

Choeur  des  divinités  célestes. 
Chantons,  etc. 

première  entrée  de  ballet. 

SUITE    d'aPOLLON. 

[Danse  des  Arts  travestis  en  bergers.) 
Apollon. 


Le  Dieu,  etc. 
Ce  seroit,  etc. 

Gardez-vous,  etc. 
On  ne  peut,  etc. 


Deux  muses. 


n.    ENTREE    de    BALLET. 
SUITE    DE    BACCUUS. 

{Danse  des  Mena  les  et  des  Egipans.) 

Bacchus. 
Admirons,  etc. 

SilènEj  monté  sur  un  âne. 
Bacchus  veut   qu'on  boive   à  lougs    traits,    etc.    (comme    à    V Appendice, 
p.  38û  et  38i). 
Ce  dieu,  etc. 

Silène  et  deux  satyres  ensemble. 
Voulez-vous,  etc. 

Premier  satyre. 
Les  grandeurs  sont  sujettes 
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En  faveur  d'un  fils  si  charmant  • 
Il  va  goûter  en  paix^  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  DIVINITES  chantent  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de  l'Amour. 
Célébrons  ce  grand  jour  ; 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle;  2040 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle^ 
Quils  fassent  retentir  le  céleste  séjour  ; 
Chantons j  répétons,  tour  à  tour. 


A  mille  peines  secrètes. 
Second  satyre. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Premier  satyre. 
Second  satyre. 
Tous  trois  ensemble. 


L'Amour,  etc. 

Voulez-vous,  etc. 

C'est  là,  etc. 

C'est  dans  le  vin,  etc. 

Voulez-vous,  etc. 

m.  entrée  de  ballet. 

[Deux  autres  Satjres  enlèvent  Silène  de  dessus  son  âne,  qui  leur  sert 

à  voltiger  et  à  former  des  jeux  agréables  et  surjjreuii/its.] 

IV.   entrée  de  ballet. 

SUITE    DE    aiOME. 

(Danse  de  Polichinelles  et  de  Matassins.) 

MOME. 

Folâtrons,  etc. 
Plaisantons,  etc. 

v.  entrée  de  ballet, 
suite  de  mars. 

Mars. 
Laissons,  etc. 

[Quatre  guerriers  portant  des  niassi's  et  des  boucliers,  quatre  autres  armés 
de  piques,  et  quatre  autres  avec  des  drapeaux,  font  en  dansant  une  ma- 
nière d'exercice.) 

VI.    ET  DERNIÈRE    ENTREE   DE    BALLET. 

{Les  quatre  .roupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus,  de  Monte 
et  de  Mars  s'unissent  et  se  mêlent  ensemble.) 

Choeur  des  divinités  célestes. 
Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  tronijiettes.  etc. 

fin    du    cinquième    INTEU.MÈaE. 
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Quil  n'est  point  d'âme  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l^ Amour.  2045 

APOLLON  continue  : 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour- 

C'est  leur  plus  doux  usage  ao5o 

Que  de  finir  les  soins  du  Jour, 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  l'amour. 

Ce  serait  grand  dommage 

Qu^en  ce  charmant  séjour  2  0  5  5 

On  eût  un  cœur  sauvage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  • 
C^est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 

La  nuit  est  le  partage  2060 

Des  jeux  et  de  t amour . 

Deux  Muses,  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous  les  lois  de  l'Amour,  con- 
seillent aux  belles  qui  n'ont  point  ^jiicore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin, 
à  leur  exemple. 

CHAXSON    DES    MUSES. 

Gardez-vous ^  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  cV affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  Voji  soupire,  2  0  6  5 

Tout  le  mal  n'est  pas  de  s^ enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND    COUPLET    DES    MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines,  2070 

71  est  peu  de  douces  chaînes ^ 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer  : 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  iCest  pas  de  s' enflammer  j 

Le  martyre  207;» 

De  le  dire 
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Coûte  plus  cent  fois  (jue  cf aimer. 
Bacchu5  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l'Amour. 
rf'cit  de  bacchus. 
Si  que  If/ ue  foi  s  ^ 
Suivant  nns  douces  lois^ 
La  raison  se  perd  et  s'oublie,  2080 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  cVaniour^ 
Souvent  c  est  pour  toute  la  vie. 

ENTRÉE  DE   BALLET, 

CO.MPOSÉE  DE  DEUX  îrÉNADES  ET  DE  DEUX  £GIPAXS  QUI  SUn-E>T  BACCHUS  '. 

Miiii;'  .1.  chiie  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire, 
et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  nose  se  jouer. 

RÉCIT    DE    MOME. 

Je  cherche  à  médire  2086 

Sur  la  terre  et  da':s  les  Cieux' 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  j)lus  grands  des  Dieux, 
Il  71' est  dans  C  univers  que  l'Amour  qui  ni  étonne; 

Il  est  le  seul  que  f  épargne  aujourcThui:  2090 

//  n' appartii  nt  qu  à  lui 
De  n' épargner  personne. 

ENTRÉE   DE   BALLET, 

COaiPOSÉE  DE  QUATRE  POI.ICHI>ELLEà  "  ET  DE  DEUX  BIATASSESS  3  QUI 
SUIVEST  MOME.  ET  VIE>']NE>T  J01>"DRE  LEUR  PLAISASTEEIE  ET  LEUR 
BADIXAGE    AUX    DIVERTISSEMENTS    DE    CETTE    GRANDE    FÊTE. 

Bncchus  et  Mome,   qui  les  conduisent,    chantent   au  milieu  d'eus  chacun  une 

1.  Dans  les  éditions  de  1671,  ;3,  7^,  et  dans  les  trois  étrangères,  ce 
titre  :  «  entrée  de  bai let,  composée  de  deux  Ménades....  qui  suivent  Bac- 
chus »,  est  placé  plus  bas,  ;q)rès  le  vers  2092  et  imniédialement  avant  l'iiutre 
titre  :  «  entrée  de  ballet,  com|)Osée  de  quatre  Polichinelles  »,  etc.  Nous 
nous   conformons  à  l'ordre  suivi  diins  l'édition  de  1682. 

2.  Voyez  au  premier  intermède  du  Mnlude  imaginaire . 

3.  Voyez  à  la  scène  xi  de  l'acte  1  de  Monsieur  de  Pourceau gnac,  tome  VII, 
p.  283,  note  3. 
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chanson,   Bacshus   à   la    louange  du  vin,  et  Moine  une  chanson  enjouée  sur 
le  sujet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

RÉCIT    DE    BACCnUS. 

admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu'il  est  puissant!  ([u'il  a  d'attraits! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix,  2  o  9  5 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  -^ 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

RÉCIT    DE    MOME. 

Folâtrons^  divertissons-nous ^ 

Raillons^  nous  ne  saurions  mieux  faire  :  2100 

La  ndllerie  est  nécessaire 

Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur^  que  (on  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  nest  si  plaisant  (pie  de  rire^  2  i  o  5 

Quand  on  rit  aux  dépens  d\iutrui. 

Plaisantons^  ne  pardonnons  rien^ 

Rions^  rien  n'est  plus  à  la  mode  : 

On  court  péril  d'être  incommode 

En  disant  trop  de  bien.  2110 

Sars  la  douceur  rjue  l'on  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  enraii  : 

Rien  n'est  si  jilaisant  que  de  rirc^ 

Quand  on  rit  aux  dépens  d' autrui. 

Mars  arrive,  au  milieu  du  théfttre,   suivi   de   sa  troupe   guerrière,  qu'il  excite 
à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  aux  divertissements. 

Rl'.CIT    DE    MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre,  2  i  i  5 

Cherchons  de  doux  amusements  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mêlons  l' image  de  la  guerre. 

ENTRÉE   DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  enseignes-, 
une  manière  d  exercice. 

I.    Sans  la  douleur.  (1671,  75  A,  84  A,  94  B;  faute  évidente,  et  qui,  dans 
ces  quatre  textes,  n'est  pas  reproduite  au  vers   2!  il.) 
2,  Avec  des  drapeaux  et  des  enseigues.     16S2.) 
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DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus,  de  Moine  et  de 
Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particulières,  s'unissent  ensemble,  et 
forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont  au  nombre 
de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des  noces  de 
l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER    CHfœUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants  ■  2120 

Que  tout  le  Ciel  s^ empresse 
A  leur  faire  sa  cour] 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse  j 

Célébrons  ce  beau  jour  212!) 

Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 
Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  Psyché  a  été  représentée 
devant    Leurs  Majestés,   il   y  avoit   des  timbales,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours mêlés  dans   ces   derniers  concerts,   et   ce   dernier  couplet  se  chantoit 
ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous^  trompettes^ 
Timbales  et  tambours  :  2  i  3  0 

Accordez- vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes, 

Accordez- vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN    DE     PSYCHE. 
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Nous  donnons  en  appendice  le  Livret  de  Psjché.,  imprimé  à  Paris  en  l'an- 
née 167 1',  afin  qu'on  puisse  comparer  la  mise  en  scène  delà  pièce,  telle 
qu'elle  fut  jouée  aux  Tuileries,  avec  la  mise  en  scène  du  Palais-Royal,  et  aussi 
à  cause  de  quelques  vers,  tant  italiens  que  franciiis,  ajoutés,  dans  le  Livret 
au  premier  intermède  et  au  dernier.  Plusieurs  des  parties  dont  se  compose  le 
Ballet  des  ballets,  imjirimé  aussi  en  167 1,  sont  empruntées  à  Psyché;  nous 
n'aurons  à  noter  dans  cet  autre  texte  qu'un  petit  nombre  de  différences, 
celles  qui  se  trouvent  aux  endroits  où  il  ressemble  assez  au  texte  du  Livret, 
reproduit  ici,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  les  comparer  en  détail  et  à  relever  ce  qui 
peut  s'appeler  des  variantes.  Nous  extrairons  en  outre  du  Ballet  des  ballets 
une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  en  vers  français,  qui  y  est  placée  en 
regard  des  plaintes  en  vers  italiens  du  premier  intermède  :  voyez  ci-après, 
p,  370  et  371. 


PSYCHE, 

TRAGI-COMÉDIE    ET     BALLET, 

DANSÉ    DEVANT    SA    MAJESTE 

au  mois  de  janvier   167 1. 


DESCRIPTION   DE    LA   SALLE. 

Le  lieu  destiné  pour  la  représentation,  et  pour  les  spectateurs 
de  cet  assemblage  de  tant  de  magnifiques  divertissements,   est  luie 

1.  Nous  reproduisons  cet  appendice  tel  qu'il  a  été  composé  pour  l'édition 
in-4'>  de  l'Imprimerie  nationale  (1S78),  dont  le  texte  a  été  constitué  par  le 
directeur  de  la  Collection  des  Grands  écrivains  de  la  France. 

2.  C'est  de  ce  livret  que  l'éditeur  de  1734  a  tiré  la  liste  qu'il  a  placée  à  la 
fin  de  la  pièce,  «  des  personnes  qui  ont  récité,  dansé  et  chanté  dans  Psjché, 
tragi-comédie  et  ballet.  » 
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salle  faite  exprès  pour  les  plus  grandes  fêtes  et  qui  seule  peut 
passer  pour  un  très -superbe  spectacle.  Sa  longueur  est  de  qua- 
rante toises;  elle  est  partagée  eu  deux  parties  :  l'une  est  pour  le 
théâtre  et  l'autre  pour  l'assemblée.  Cette  dernière  partie  est  celle 
que  l'on  voit  la  première;  elle  a  des  beautés  qui  amusent  agréa- 
blement les  regards  jusques  au  moment  où  la  scène  doit  s'ouvrir. 
La  face  du  théâtre,  ainsi  que  les  deux  retours,  est  un  grand  ordre 
corinthien,  qui  comprend  toute  la  liauteur  de  l'édifice.  On  entre 
dans  le  parterre  par  deux  portes  différentes,  à  droit  et  à  gauche. 
Ces  entrées  ont,  des  deux  côtés,  des  colonnes  sur  des  piédestaux, 
et  des  pilastres  quarrés  élevés  à  la  hauteur  du  théâtre.  On  monte 
ensuite  sur  un  haut-d'ais  (i/c) ',  réservé  pour  les  places  des  per- 
sonnes royales  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d'une  balustrade  par  devant,  et  de  degrés  en 
amphithéâtre  tout  à  l'entour;  des  colonnes  posées  sur  le  haut  de 
ces  degrés  soutiennent  des  galeries,  sous  les  quelles,  entre  les  co- 
lonnes, on  a  placé  des  balcons,  qui  sont  ornés,  ainsi  que  le  plat- 
fond,  et  tout  ce  qui  paroit  dans  la  salle,  de  ce  que  larchitecture, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  dorure  ont  de  plus  beau,  de  plus 
riche,  et  de  plus  éclatant. 
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Trente  lustres  qui  éclairent  la  salle  de  l'assemblée  se  haussent, 
pour  laisser  la  vue  du  spectacle  libre  dans  le  moment  que  la  toile 
qui  ferme  le  théâtre  se  lève.  La  scène  représente,  sur  le  devant,  des 
lieux  champêtres.  Un  peu  plus  loin*  paroît  un  port  de  mer  fortifié 
de  plusieurs  tours;  dans  l'enfoncement  on  voit  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  ville  d'une  Irès-vaste 
étendue. 

Flore  est  au  milieu  du  théâtre,  suivie  de  ses  Nymphes,  et  ac- 
compagnée, à  droit  et  à  gauche,  de  Vertumne,  dieu  des  arbres  et 
des  fruits,  et  de  Palaemon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux 
conduit  une  troupe  de  divinités;  l'un  mène  à  sa  suite  des  Dryades 
et  des  Sylvains,  et  l'autre  des  Dieux   des  fleuves  et  des  Naïades^. 

1.  «  Haut  d'aix,  «dans  le  texte  du  Livret.  —  L'n  haut  d.  1;,  dit  Littré, 
était  «  une  estrade  où  le  roi  et  la  reine  étaient  assis  dans  les  assemblées  pu- 
bliques, soit  qu'il  j-  eût  un  dais,  soit  qu'il  n'y  en  eut  pas.  » 

2.  En  marge  du  Livret  :  «  Le  théâtre  est  un  port  de  mer.  » 

3.  L'un  mené  à  sa  suite  des  Dieux  marins,  et  l'autre  des  Sylvains.  (Le 
Ballet  des  ballets.) 
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Une  grande  machine  descend  du  ciel'  au  milieu  de  deux  autres'^ 
plus  petites.  Elles  sont  toutes  trois''  enveloppées  d'abord  dans  des 
nuages,  qui,  en  descendant,  roulent,  s'ouvrent,  s'étendent,  et  oc- 
cupent enfin  toute  la  largeur  du  théâtre.  On  découvre  une  des 
Grâces  dans  chacune  des  petites  machines,  et  la  plus  grande  est 
occupée  par  Vénus  et  par  son  fils,  environnés  de  six  Amours. 
Aussitôt  que  Flore*  aperçoit  Vénus,  elle  la  presse  de  venir  achever, 
par  ses  charmes,  les  douceurs  que  la  paix  a  commencé  de  faire 
goûter  sur  la  terre,  et,  par  un  récit  qu'elle  chante,  elle  témoigne 
l'impatience  qu'elle  a  de  profiter  du  retour  de  la  plus  aimable  des 
Déesses,  et  qui  préside^  à  la  plus  belle  des  saisons. 

Flore  :  Mlle  Hilaire. 

Nymphes  de  Flore  qui  chantent  :  Mlle  Desfronteaux, 

MM.  Gingan  cadet,  Langeais  s,  Gillet,  Oudot,  et  Jannot. 

Vertumne  :  M.   de  la  Grille. 

PALiEMON  :  M.  Gaye. 

SUITE  DE  VERTUMNE  ET  DE  PALA;MON. 

Sylvains  :  MM.  le  Gros,  Hédouin,  Beaumont,  Fernon  l'aîné, 

Fernon  le  cadet,  Rebel,  Srrignan,  et  le  Maire. 

Fleuves  :  MM.  Bonj,  Estival,  Dom,  Gingan  TaÎDé,  Morel, 

Deschamps,  Bernard,  Rossignol,  Bomaviel,  et  Miracle. 

Naïades  :  Les  sieurs  Thierry-,  la  Montagne,  Mathieu,  Perchot, 

Pierrot,  et  Renier. 

Danseurs. 

Quatre  Dryades  :  MM.  de  Lorge,  Bonnard,  Chauveau,  et   Favre. 

Quatre  Sylvains  :  MM.  Chicanneau,  la  Pierre,  Favier, 
et  Magny. 

1.  Ea  marge  du  Livret  :  «  M.iclÙQes  de  Vénus,  de  l'Amour  et  des  Grâces.  » 

2.  De  quatre  autres.  (Le  Ballet  des  ballets.) 

3.  Toutes  cinq    [Ibidem.] 

^.  Des  nunges  qui  descendent  sur  le  théâtre.  On  découvre  Vénus  dans  celle 
du  milieu,  au-devant  d'une  gloire  de  nuage,  avec  six  petits  Amours  dans  celles 
qui  sont  des  deux  côtés,  et  six  autres  qui  s'envolent  en  même  temps  que  les 
machines  disparoissent.  A  [très  cela,  le  ciel  se  ferme,  et  le  théâtre  se  change  en 
un  agréable  bocage,  pour  le  commencement  de  la  comédie.  Aussitôt  que 
Flore,  etc.  [Ilddem.) 

5.  De  la  plus  aimable  des  déesses,  qui  préside.  [Ibidem.) 

6.  Dans  le  Ballet  des  ballets,  et  de  même  dans  des  livrets  de  pièces  anté- 
rieures, ce  nom  est  écrit  «  Langez  ».  —  INe  sachant  pas  la  véritable  ortho- 
graphe des  noms  d'acteurs,  nous  les  reproduisons  avec  les  différences  qu'of- 
frent nos  div  ers  textes  dans  la  manière  de  les  écrire. 
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QuATBE  Fleuves  :  MM.  Bcauchamp,  Mayeu,  Desbrosses^ 

et  Saint-André  cadet. 

Quatre  Naïades  :  MIM.  Lestang,  Arnal,  P'avier  cadet, 

et  Foignard  cadet. 

Vékus  :  Mlle  de  Brie. 

L'Amour  :  La  Thorillière  le  fils. 

Six  Amours  :  Thorillon,  Baraillon,  Pierre  Lionnois,  Maugé, 

Dauphin,  et  du  Chesne. 

Deux  Grâces  :  Mlles  la  Thorillière,  et  de  Croisy. 

RÉCIT   DE    FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre,  etc. 

Les  Nymphes  de  Flore,  Vertumne  et  Palaemon,  avec  les  Divinités 
qui  les  accompagnent,  joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore  pour 
presser  Vénus  de  descendre  sur  la  terre. 

CHOEUR 

DES   DIVISITÉS  DE    LA  TERRE    ET  DES  EAUX. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde,  etc. 

Vertumne  et  Palaemon  font,  en  chantant,  une  manière  de  dia- 
logue pour  exciter  les  plus  insensibles  à  cesser  de  l'être  à  la  vue  de 
Vénus  et  de  l'Amour.  Les  Dryades,  les  Sylvains,  les  Dieux  des 
fleuves,  et  les  Naïades  expriment*  en  même  temps  par  leurs 
danses  la  joie  que  leur  inspire  la  présence  de  ces  deux  charmantes 
Divinités. 

DIALOGUE 

DE  VERTU3I>E    ET    DE  PAL^MON, 

chanté  par  MM.  de  la  Grille  et  Gaye. 

VERTIIM.XE. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles,  etc. 

Flore  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palaemon  par  un 
menuet  qu'elle  chante  :  elle  fait  entendre  que  Ton  ne  doit  pas 
perdre  le  temps  des  plaisirs,  et  que  c'est  une  folie  à  la  jeunesse 
d'être  sans  amour.  Les  divinités  qui  suivent  Vertumne  et  Palaemon 
mêlent  leurs  danses  au  chant  de  Flore,  et  chacun  fait  connoître 
son  empressement  à  contribuer  à  la  réjouissance  générale. 

MENUET  DE  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 
Est-on  sage, 

I,  Les  Sylvains  et  les  Divinités  marines  expriment.  (Le  Ballet  des  ballets.) 
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Dans  le  bel  âge. 
Est-on  sage,  etc. 

Les  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux,  voyant  approcher  Ve'nus, 
recommencent  de  joindre  toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs 
danses  de  lui  témoigner  le  plaisir  qu'elles  ressentent  à  son  abord, 
et  la  douce  espérance  dont  son  retour  les  flatte, 

CHOEUR 

DE  TOUTES  LES  DIVIÎfITÉS    DE  L\    TERRE  ET  DES    EAUX. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde,  etc. 

Vénus*  descend  avec  son  fils  et  les  Grâces.  Elle  ne  peut  dissi- 
muler la  confusion  qu'elle  a  des  honneurs  que  l'on  rend  à  la  beauté 
de  Psyché,  au  me'pris  de  la  sienne.  Elle  oblige  les  Divinités  qui  se 
réjouissent  de  son  retour  sur  la  terre,  de  la  laisser  seule  avec 
l'Amour.  Elle  lui  exajjère  son  dépit,  et  l'ayant  conjuré  de  la 
venger,  elle  se  Ta  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde,  eu  attendant 
le  succès  de  sa  vengeance.  L'Amour  part  du  bord  du  théâtre,  et, 
après  avoir  fait  un  tour  en  l'air  en  volant,  il  se  va  perdre  dans 
les  nues. 


NOMS    DES 

L'Amour. 

Psyché. 

Deux  soeurs  de  Psyché. 

Le  Père  de  Psyché. 

Son  capitaine  des  gardes. 

Les  deux  amants  de  Psyché. 

Vénus. 

Deux  Grâces. 

Deux  petits  Amours. 
Un  Fleuve. 
Jupiter. 

ZÉPHIRE-. 

Deux  Suivants 


ACTEURS  : 

Baron. 

Mlle  Molière. 

Mlles  Marotte  et  Boval. 

La  Thorixlière. 

Chasteau-Neuf. 

Hubert  et  la  Grange. 

Mlle  DE  Brie. 

Les  petites  la  Thorillière  et  du 

Croisy. 
Thorillon  et  Barillonet. 
De  Brie. 
Du  Croisy. 
Molière. 
et  daux  Pages. 


1.  Au  lieu  de  ce  par.igraphs,  il  y  a  simpk'ment  dans  le  Ballet  des  ballets: 
«  i'uis  Vénus  descend  du  ciel  sur  le  théâtre.  » 

2.  Ici,  dans  le  Livret,  «    ZÉpiim.  » 
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ARGUMENT  DU  PREMIER  ACTE. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  allée  de  cyprès,  où  l'on  dé- 
couvre, des  deux  côtés,  des  tombeaux  superbes  des  anciens  rois  de 
la  famille  de  Psyché.  Cette  décoration'  est  coupée,  dans  le  fond, 
par  un  magnifique  arc  de  triomphe,  au  travers  fluquel  on  voit  un 
éloignement  de  la  même  allée  qui  s'étend  jusqu'à  perte  de  vue. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché  expriment  la  jalousie  qu'elles  ont 
contre  leur  cadette. 

SCÈNE  SECONDE. 
Elles  veulent  se  rendre  agréables  à  Cléomène  et  à  Agénor,  deux 
jeunes  princes  amis;  mais  elles  les  découvrent  l'un  et  l'autre  amou- 
reux de  Psyché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 
Les  deux  princes  déclarent  leur  amour  à  Psyché. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

Lycas,  avec  douleur,  vient  chercher  Psyché,  de  la  part  du  Roi 
son  père. 

SCÈXE  CINQUIÈME. 

Les  deux  sœurs  apprennent  de  Lycas  la  réponse  funeste  que 
l'oracle  a  rendue  au  Roi  sur  la  destinée  de  Psyché. 


PREMIER  INTER:\IEDE. 

La-  scène  change  en  des  rochers  affreux  et  fait  voir  en  éloigne- 
ment une  effroyable  solitude.  C'est  dans  ce  désert  qvie  Psyché  doit 
être  exposée  pour  obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes 
affligées  y  viennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette 
troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  pa 
des  concerts  lugubres,  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  toutes 
les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

Femme  désolée,  qui  plaint  le  malheur  de  Psyché  :  Mlle  Hilaire. 

Hoi»Liuis  AFFLIGÉS,  qui  plaignent  sa  disgrâce  :  MM.  3Iorel, 

et  Langeais. 

1.  En  marge  du  Livret  :  «  Le  théâtre  est  une  allée  de  cj'près.  » 

2.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  une  solitude.  » 
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Dix  FLUTES  :  Les  sieurs  Philebert,  Descouteaux,  Piesche  le  fils, 
Nicolas,  Louis,  Martin  et  Colin  Hotterre,  Fossart,  Duclos,  et 
Boutet. 

PL.4ISTES  EN  ITALIEN 

chantées  par  Mlle  Hilaire,  MM.  Morel,  et  Langeais. 

Mlle      HILAIRE. 

Dell  !  piangete  al  pianto  mio  ', 


Cieli,  sielle,  ahi  crudeltà! 

Mlle    HILAIRE. 

Rispon  Ifte  a  miei  lamenti, 
Antri  cavi,  ascnse  rupi, 
Deh!  ridile,  Jondi  eu  pi, 
Del  mio  duolo  i  mesti  accenti  '. 

Ahi  dolore,  etc. 

M.     SfOREL. 

Com'  esser  puo  fra  voi^  o  ISumi  eterni, 


Dar  morte  a  la  beltà  cJi   allrui  da  vita. 


ENTREE  D'HOMMES  AFFLIGES  ET  DE  FEMMES  DESOLEES. 

H0J131ES  ;  MM.  Dolivet,  le  Cliantre,  Saint-André  rainé, 

et  Saint-André  le  cadet,  la  Montagne, 

et  Foignard  l'aîné. 

Femmes  :  MM.  Bonard,  Joubert,  Dolivet  le  fils,  Isaac, 
Vaignard  lainé,  et  Girard. 

CONTINV ATIOS  DES  PLAINTES. 
Ahi!  ch''  indarno  si  tarda! 


1.  Dans  ce  qui  est  omis  et  remplacé  par  des  points,  ici,  et  plus  loin,  après 
le  vers  «  Coni'  esser  puo,  »  etc.,  ce  livret  de  1671  n'offre  de  particulier  que 
le  remplacement  des  mots  :  tt  Premier  homme  afii.igÉ,  »  qui  se  lisent  dans 
l'édition  originale  de  la  pièce  (ci-dessus,  p.  29S),  par  le  nom  de  te  M.  Lan- 
geais ;  »   et  de  :  «   Second  homme  affligé,  »  par  celui  de  «   M.  Morel.   » 

2.  Cette  strophe  n'est  p;is  dans  les  éditions  de  la  pièce  entière;  on  a  vu 
plus  haut  (p.  298,  note  4)  que  le  texte  n'en  avait  pas  servi  à  Lulli,  qu'il 
l'avait  seulement  laissé  employer  par  Lambert  et  intei caler  avec  un  double 
de  son  air  dans  la  Partition  (voyez  p.  48  et  49  de  celle  qui  a  été  imprimée 
en  1720). 

Molière,  viii  a4 
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Ofe  commanda  il  Ciel,  Vuom  cède  a  forza. 
Dell!  iiiangete,  etc.  (Corne  sopra'.) 


Le  Ballet  des  ballets  a,  de  plus  que  le  livret  de  Psjché,  les  vers  françni.<; 
suivants,  placés  ea  regard  des  vers  italiens  : 

IMITATION  EN  VERS   FRANÇOIS   DES   PLAINTES  EN  ITALIEN 

chantées-  par  Mlle    Hilaire,    MM.    Morel  et  Langez  (ou,   d'aprîs 

ce  livret  de  Psyché,  I,augeais)  : 

Bille     Hir.AIRE. 

Mêle/,  vos  pleurs  avec  mes  larmes. 
Durs    rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  affreux. 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'uQ  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 

M.    LANGEZ. 

O  DieuXj  quelle  douleur! 

M.    MOREL, 

Ah  !  quel  malheur  ! 

M.     LANGEZ. 

Rigueur  mortelle  ! 

M.   MOREL. 

Fatalité  cruelle  ! 

TOUS    TROIS. 

Faut-il,  héliis  ! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux  !   Astres  pleins  de  dureté. 
Ah!  quelle  cruauté! 

mile    HILAIRE. 

Répondez  à  ma  plainte,  Echos  de  ces  bocages  : 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts  ; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages. 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

1.  Ce  renvoi  prouve  bien  que  dans  l'intention  de  Lulli.  en  reprenant  toute 
la  scène  par  la  plainte  qui  l'ouvre,  on  devait  chanter  celle-ci  la  troisième  fois 
comme  la  première,  avec  les  mêmes  paroles,  avec  la  même  musique  :  voyez, 
encore,  p.  29S,  note  4-  D^ns  la  partition  imprimée,  le  renvoi  est  fait  à  1'.^/;/ 
doltire  —  alii  crudeltk!  et  l'on  terminait  sans  doute  par  la  reprise  de  cette 
plainte  à  trois. 

2.  C'est,  comme  on  le  voit,  aux  Plaintes  originales  que  ce  mot  chantées  se 
rapporte  :  l'imitation  qui  suit  ne  pouvait  guère  être  substituée  au  texte  italien 
mis  en  musique  par  Lidli  et  qui  se  lit  dans  sa  partition  imprimée,  en  1720, 
d'après  les  représentations  de  l'Opéra. 
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IM.     LANGEZ. 

O  Dieux,  quelle  flouleur  !  etc. 

M.     MOREL. 

Quel  de  vous,  ô  gramls  Dieux  !  avec  tant  de  furie, 

Veut  détruire  tnnt  de  beauté  ? 
Impitoyable  Ciel,  par  cette  barbiirie, 
Voulez-vous  surmonter  l'Enfer  en  cruauté? 

M.     LAÎJGEZ. 

Dieu  plein  de  haine! 

M.    MOREL. 

Divinité  trop   inhumaine  ! 

ENSEMBLE. 

Pourquoi  ce  courroux  si  j)uissant 
Contre  un  cœur  innocent  ? 
O  rigueur   inouïe  ! 
Trancher  de  si  beaux  jours, 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours! 

Wlle    HILAIRE. 

Que  c'est  un  vain  secours,  contre  un  mal  sans  remède. 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  sui)erflus! 
Quand  le  Ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
Il  faut  que  l'effort  humain  cède. 

Mêlez  vos  pleurs,  etc.  [Comme  ci-dessus.) 


ARGUMENT  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  père  de  Psyché  fait  éclater  sa  douleur  et  lui  dit  le  dernier 
adieu. 

SCÈNE  SECONDE. 

Les  deux  sœurs  prennent  aussi  congé  de  Psyché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Les  deux  princes  viennent  trouv'er  Psyché  pour  s'opposer  ou 
s'exposer  à  tous  les  périls  qui  la  pourront  menacer.  Elle  est  enfin  * 
enlevée  parle  Zéphire,  qui  la  fait  emporter  sur  un  amas  de  nuages 
par  un  tourbillon  de  vent.  Les  deux  princes,  qui  la  perdent  de 
vue,  s'abandonnent  au  désespoir. 

I.  En  mrirge  :  «  Enlèvement  de  Psyclié.  » 
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SECOND  INTERAJÈDE. 

Le  théâtre*  se  change  en  une  cour  magnifique,  coupée,  dans  le 
fond,  par  un  grand  vestibule,  qui  est  soutenu  par  des  colonnes  ex- 
trêmement enrichies.  On  volt  au  travers  de  ce  vestibule  un  palais 
pompeux  et  brillant,  que  l'Amour  a  destiné  pour  Psyché. 

Des  Cyclopes  travaillent  en  diligence,  pour  achever  de  grands 
vases  d'or,  que  des  Fées  leur  apportent,  et  qui  doivent  être  de 
nouveaux  ornements  du  palais  de  l'Amour*. 


E^'TREE  DES  CYCLOPES  ET  DES  FEES. 

Huit  Cyclopes  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  Mayeu,  la  Pierre, 
Favier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saint-André  cadet. 

Huit  Fées  :  MM.  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  la  Montagne, 
Foignard  Tainé,  et  Foignard  le  cadet,  et  Vaignard  l'aîné. 


ARGUMENT  DU  TROISIÈME  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Zéphire,  confident  de  l'Amour,  lui  rend  compte  de  la  com- 
mission qu'il  a  eue  d'enlever  Psyché. 

SCÈNE  SECONDE. 

Psyché  témoigne  son  étonnement  à  la  vue  de  ce  superbe  palais, 
qui  s'accorde  si  mal  avec  ce  qu'elle  attend. 

SCÈNE  TROISIÈME. 
L'Amour,  sans  se  faire  connoître,  lui  découvre  sa  passion,  que 
Psyché  reçoit   favorablement.   Elle  lui  demande  à  voir  ses  sœurs; 

1.  En  marge  :  n   Le  théâtre  est  un  palais.  » 

2.  Les  vers  de  ce  second  intermède  :  «  Dé[>êchez^  préparez  ces  lieux,  »  eîc- 
(voyez  ci-dessus,  p.  3i  3  et  3t4),  ne  sont  pas  dans  ce  livret  de  iGj  i  ;  mais  ils  se 
trouvent  dans  le  Ballet  des  ballets. 
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l'Amour  lui  promet  de  les  faire  venir,  et  en  donne  l'ordre  au 
Zépliire,  qui  traverse  en  l'air  tout  le  théâtre,  et  s'envole  dans  les 
nuages  par  un  mouvement  rapide. 


TROISIEME  INTERMEDE. 

De  petits  Zéphyrs  sont  invités  à  se  mêler  dans  les  doux  jeux  des 
Amours  par  des  chansons  qu'un  Zépiiyr  et  deux  petits  Amours 
chantent;  et  tous  ensemble  s'efforcent,  par  leurs  chants  et  par 
leurs  danses,  de  contribuer  aux  divertissements  que  l'Amour  veut 
donner  à  Psyché. 

ZÉPHYR  QUI  CHANTE  :  Jannot . 

Deux  Amours  chantants  :  Renier,  et  Pierrot. 

Huit    Zéphyrs  dansants  :    MM.    Bouteville,    Des-Airs,    Artus, 

Vaignard  cadet,  Germain,  Pécourt,  du  Mirail, 

et  Lestang   le  jeune. 

Huit  Amours  dansants  :  Le  Chevalier  Poi,  MM.   Bouillant, 

Thibaut,  la  Montagne,  Dolivet  fils,  Daluseau,  Vitrou, 

et  la  Thorillière . 

CHANSON  DU  ZÉPHYR. 
Aimable  jeunesse,  etc. 

DIALOGUE   DES  DEUX  AMOURS. 

Ils  chantent  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  etc. 
UN  AMOUR  charité  seul. 
Un  cœur  jeune  et  tendre,  etc. 
LES  DEUX  amours  chantent  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  etc. 
LE  SECOND  AMOUR  cliunle  seul. 
Pourquoi  se  délen  Ire,  etc. 
LES  DEUX   AMOURS  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  etc. 

SECOND   COVPLET  DE   LA    CUANSOS  DU  ZEPHYR. 
L'Amour  a  des  cliinnes,  etc. 

SECOND  COUPLET   DU   DIALOGUE  DES  DEUX   AMOURS, 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux,  etc. 
UN  amour  ^cu/. 
On  craint,  on  espère,  etc. 
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LES  DEUX  AMOURS  ensemble. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux,  etc. 
LE  SECOND   AMOua  Seul. 
Que  peut-on  mieux  faire,  etc. 

LES  DEUX  AMOURS  ensemble. 
S'il  faut  des  soins  et  des  travaux,  etc. 


ARGUMENT  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Le  théâtre  *  devient  un  jardin  superbe  et  charmant.  On  y  voit 
des  berceaux  de  verdure  soutenus  par  des  Termes  d'or,  et  dé- 
corés de  vases  d'orangers,  et  d'arbres  de  toutes  sortes  de  fruits. 
Le  milieu  du  théâtre  est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  environnées  de  haies  de  buis.  On  découvre  dans  renfonce- 
ment plusieurs  dômes  de  rocailles  ornés  de  coquillages,  de  fon- 
taines et  de  statues;  et  toute  cette  agréable  vue  se  termine  par  un 
magnifique  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché  s'étonnent  à  la  vue  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'elles  rencontrent,  et  la  félicité  de  Psyché  redouble  leur 
jalousie  contre  elle. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  profitent  de  la  bonne  foi  de  Psyché;  et,  lorsqu'elles  s'en 
doivent  séparer,  le  Zéphire  les  enlève  -  par  un  nuage  en  globe  qui 
descend  du  ciel  et  qui  s'allonge  jusqu'à  terre.  Ce  nuage  enveloppe 
les  deux  sœurs;  et,  s'étant  étendu  sur  toute  la  largeur  du  théâtre, 
il  les  emporte  avec  rapidité. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psyché,  malgré  la  résistance  de  l'Amour,  veut  savoir  ce  qu'il 
est  ;  l'Amour,  lié  par  un  serment,  est  contraint  de  se  découvrir,  et 
part  en  colère  pour  retourner  au  Ciel.  Dans  l'instant  qu'il  s'envole, 
le  superbe  jardin  s'évanouit,  et  Psyché  se  trouve  seule  au  milieu 
d'une  vaste  campagne',  et  sur  le  bord  sauvage  d'une  grande  rivière. 

1.  En  marge  :  «   Le  théâtre  est  un  jardin.    » 

2.  En  marge  :  «  Enlèvement  des  deux  sœurs.  » 

3.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  une  campagne.   » 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 

Psyché,  au  désespoir  du  départ  de  sou  amant,  accuse  sa  cu- 
riosité, et  se  veut  précipiter  dans  le  fleuve. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Le  Dieu  du  fleuve  paroît,  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  ro- 
seaux, et  appuyé  sur  une  grande  urne  d'où  sort  une  grosse  source 
d'eau.  II  retient  Psyché,   et  l'avertit  que  Vénus  la  cherche. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Vénus  fait  des  reproches  à  Psyclié,  qui  essaye  de  s'excuser.  La 
Déesse  irritée  lui  ordonne  de  la  suivre  pour  éprouver  sa  constance. 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  Enfers'.  On  y  voit  une  mer,  toute  de 
feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées,  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paroît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Des  Furies  se  réjouissent  de  la  rage  qu'elles 
ont  allumée  dans  l'ame  de  la  plus  douce  des  Divinités.  Des  Lutins 
se  mêlent  avec  les  Furies;  ils  essayent,  par  des  figures  étonnantes, 
d'épouvanter  Psyché,  qui  est  descendue  aux  Enfers;  mais  les 
charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies  et  les  Lutins  de  se 
retirer. 

ENTRÉE  DES  FURIES  ET  DES  LUTINS. 

Douze  Furies  :  MM.  Beauchamp,  Hldieu,  Chicanneau,  Mayeu, 

Desbrosses,  !\Iagny,  Poignard  l'aîné,  et  Foignard  le  cadet,  Joubert, 

Lestang,  Favier  l'aîné,  et  Saint-André  le  cadet. 

Quatre  Lutins  faisant  des  sauts  périlleux  :  Cobus,  Maurice, 
Poulet,  et  Petit-Jean. 

I.  Ea  marge  :  n   Le  théâtre  est  ua  Enfer.   » 
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ARGUMENT  DU  CINQUIEME  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

Psyché  passe  dans  une  barque  ;  et,  après  plusieurs  travaux,  paroît 
avec  la  boite  qu'elle  a  été  prendre  dans  les  Enfers  par  l'ordre  de 
Vénus. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elle  trouve  les  ombres  des  deux  princes  ses  amants,  que  le  dés- 
espoir avoit  fait  mourir. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psyché,  sans  songer  au  malheur  que  lui  avoit  produit  sa  pre- 
mière curiosité,  veut  essayer  sur  elle  la  vertu  de  ce  qu'elle  porte 
dans  la  boîte;  et,  en  l'ouvrant,  elle  tombe  évanouie, 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

L'Amour  descend  en  volant*,  et  vient  promptement  au  secours 
de  Psyché;  il  la  croit  morte,  et  s'abandonne  au  désespoir. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Vénus  paroît  en  l'air  sur  son  char*,  et  la  mère  et  le  fils  s'em- 
portent l'xm  contre  l'autre. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Jupiter^  s'avance  pour  arrêter  leurs  emportements.  Lorsque 
Vénus  l'aperçoit,  elle  se  retire  vers  l'un  des  côtés  du  théâtre. 
Jupiter  met  enfin  d'accord  Vénus  et  son  fils,  et  commande  à 
l'Amour  d'enlever  Psyché  au  Ciel  pour  y  célébrer  leurs  noces. 


DERNIER  INTERMEDE. 

Le  théâtre  se  change  et  repre'sente  le  CieH.  Le  grand  palais  de 

1 .  En  marge  :  it   Descente  de  l'Amour,    n 

2.  En  marge  :   «  Cbœur  ^lisez  :  Char]  de  Vénus.  » 

3.  En  marge  :   «  Machine  de  Jupiter.  • 

4.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  tout  ciel  •  (sic). 
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Jupiter  descend  et  laisse  voir  dans  l'éloignement,  par  trois  suites 
de  perspective,  les  antres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puis- 
sants. Un  nuage  sort  du  théâtre,  sur  lequel  l'Amour  et  Psyché  se 
placent,  et  sont  enlevés  par  un  second  nuage,  qui  vient,  en  des- 
cendant, se  joindre  au  premier.  Une  troupe  de  petits  Amours 
vient  dans  cinq  machines,  dont  les  mouvements  sont  tous  diffé- 
rents, pour  témoigner  leur  joie  au  Dieu  des  amours.  Et,  dans  le 
même  temps,  Jupiter  et  Vénus  se  croisent  en  l'air,  et  se  rangent 
près  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

Les  Divinités  des  Cieux,  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus 
et  son  lils,  se  réunissent  en  les  voyant  d'accord;  elles  paroissent . 
au  nombre  de  trois  cents,  sur  des  nuages,  dont  tout  le  théâtre  est 
rempli,  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des  chants,  et  des 
danses,  célèbrent  les  fêtes  des  noces  de  l'Amour. 

Apollon  conduit  les  Muses  et  les  Arts;  Bacchus  est  accompagné 
de  Silène,  des  .^gipanset  des  Ménades;  Morne,  dieu  de  la  raillerie, 
mène  après  lui  une  troupe  enjouée  de  Polichinelles  et  de  Matassins; 
et  Mars  paroît  à  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers,  suivis  de  tim- 
bales, de  tambours,  et  de  trompettes. 

Apollon,  dieu  de  l'harmonie,  commence  le  premier  à  chanter, 
pour  inviter  les  Dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT  D'APOLLON, 
chanté  par  M.  Langeais. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 


Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

Toutes  les  Divinités  célestes  chantent   ensemble  à  la  gloire  de 
l'Amour. 

CHOEUR    DES  DIVINITÉS  CÉLESTES. 

Célébrons  ce  grand  jour  ; 

Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour*. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l'Amour. 

RÉCIT  DE   BACCHUS, 
chanté  par  M.   Gaye. 

Si  quelquefois, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

I.   A  la  suite  de  ce  chœur  se  trouvent,  dans   l'édition    originale  de  Psyché, 
et,   par  conséquent,    dans    notre   texte    (ci-dessus,  p.  359  ^^  36o),  un  chant 
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Morae  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  mé- 
dire, et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il   n'ose  se  jouer. 

RÉCIT  DE  MOME, 
chanté  par  M.  Morel. 

Je  cherclie  à  médire 


Les  plus  grands  des  Dieux  '. 
De  n'épargner  personne. 


Mars  avoue  que,  malgré  toute  sa  valeur,  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
céder  à  l'Amour. 

RÉCIT  DE  MARS, 
chanté  par  M.  Estival. 

Mes  plus  fiers  ennemis,  vaincus  ou  pleins  d'effroi, 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomjjhante. 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi  -. 

Tous  les  Dieux  du  ciel  unissent  leurs  voix,  et  engagent  les  tim- 
bales et  les  trompettes  à  répondre  à  leurs  chants  et  à  se  mêler  avec 
leurs  plus  doux  concerts. 

CHOEUR  DES  DIEUX  ^,  où   se  mêlent  les  trompettes 
et  les  timbales. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes. 
Timbales  et  tambours  : 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 

d'Apollon  et  une  chanson  des  Muses,  en  deux  couplets,  qui,  dans  ce  livret 
de  1671,  sont  placés  plus  loin  (p.  879  et  38o),  et  omis  dans  le  Ballet  (les 
ballets.  11  y  a  diverses  auti'es  transpositions  dans  la  suite  du  Livret. 

1.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  a  Les  Ménades  et  les  jEgipans»,  etc.  (p.  38o),  est 
omis  dans  le  Ballet  des  ballets. 

2.  Ce  Récit  de  Mars  n'est  que  dans  ce  livret  de  1671  ;  il  ne  se  trouve  pas 
dans  l'édition  originale,  ni  dans  les  suivantes,  de  la  pièce  entière  sauf  1734. 
Ce  qui  vient  après  y  est  dans  un  tout  autre  ordre  qu'au  Livret. 

3.  Choeur  des  cieux.  [Ballet  des  ballets.) 
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ENTRÉE  DE  LA  SUITE  D'APOLLON. 

SUITE     d'aPOLLON. 

Les  keuf  Muses  :  Mlle  Hilaire,  Mlle  Desfronteaux, 

Mlles  Piesches  sœurs,  MM.  Gillet,  Oiidot, 

Heury   Hilaire,    Descouleaux, 

et  Piesche  cadet. 

Concertants  :  MM.    Chaudron    père,    Piesche  l'aiiié,  Marchand, 
Laquaisse  cadet,    Clerambaut,  le  Doux,   Pesan,  Gervais, 

Camille,    Henry    Verdier, 

Bernard,   Mercier,   Chevallier,  Desnoyers,  Edme  Verdier, 

et   Saint-Père. 

Les  Arts,  travestis  en  bergers  galants  pour  paroitre  avec  plus 
d'agrément  dans  cette  fête,  commencent  les  premiers  à  danser. 
xVpollon  vient  joindre  une  chanson  à  leurs  danses  et  les  sollicite 
d'oublier  les  soins  qu'ils  ont  accoutume'  de  prendre  le  jour,  pour 
profiter  des  divertissements  de  cette  nuit  bienheureuse. 

ARTS   TRAVESTIS  EN  BERGERS  GALANTS. 

Bergers  galants  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  la  Pierre, 

Favier  l'aîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  Lestang,  Poignard  l'aîné, 

et  Poignard  le  cadet. 

CHANSON  D'APOLLON, 
chantée  par  M.   Langeais, 
Le  dieu  qui  nous  engage 


Des  jeux  et  de  l'amour. 

SECOND     COUPLET. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 


Au  milieu  de  l'entrée  de  la  suite  d'Apollon,  deux  des  Muses, 
qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous  les  lois  de  l'Amour,  con- 
seillent aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre 
avec  soin  à  leur  exemple. 

CHANSON  DES  MUSES, 
chantée  par  Mlle  Hilaire,  et  par  Mlle  Desfronteaux. 
Gardez-vous,  beautés  sévères. 


Coûte  plus  cent  fols  que  d'aimer. 
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SECOND     COUPLET    DES     MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  j)einfs. 


Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  BACCHUS. 

SUITE  DE    BACCHUS. 

Concertants  :  MM.  de  la  Grille,  le  (îros,  Gingan  l'aîné, 
Bernard,  Rossignol,  la  Forêt,  Miracle  cadet,  Renier,  et  Jannot. 

VioLOKS  ;  MM.   du  Manoir  père  et  fils,  Balus  père  et  fds, 

Chau'lron  fils, 

le    Peintre,  Lîque,    le    Roux,    le    Gros,    Varin,    Joubert,    Rafié, 

Des-Matius,   Léger,  l'Espine,   et  le  Roux  cadet. 

Bassons  :   Les  sieurs  Colin  Hotterre,    et    Philidor  *. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Duclos,   du  Chot,  et  Philidor  cadet. 

Les  Ménades  et  les  iEgipans  viennent  dansera  leur  tour.  Bacchus 
s'avance  au  milieu  d'eux  et  chante  une  chanson  à  la  louange  du  vin. 

Six  MÉkades  :  MM.  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Dolivet   fils, 
Breteau,   et  Des-Forges. 

Six  /Egipans  :  MM.    Dolivet,   Hidieu,  le  Chantre,  Royer, 
Saint-André  l'aîné,  et  Saint-André  le  cadet. 

CHANSON  DE  BACCHUS, 
chantée  par  M.  Gaye. 
Admirons  le  jus  de  la  treille  : 


Le  vin  est  d'un  grand  secours-. 

Silène,  nourricier  de  Bacchus,  paroît,  monté  sur  son  âne.  Il 
chante  une  chanson  qui  fait  connoître  les  avantages  que  l'on  trouve 
à  suivre  les  lois  du  Dieu  du  vin. 

CHANSON  DE  SILÈNE, 
chantée  par  M,  Blondel. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits; 
On  ne  se  j)laint  jamais 

I.  Nous  croyons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  s'agit  de  l'auteur  de  la 
collection  à  laquelle  nous  devons  m.iint  utile  renseignement.  11  peut  être 
très-natui'ellement  nomme  ici  avec  son  frère  cadet  :  voyez  ci-dessus,  p,  236, 
note  3. 

1.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  VEnirée  de  la  suite  de  Moine  (|).  38;),  n'est  pas 
dans  les  éditions  delà  pièce  entière,  sauf  1734. 
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Sous  son  heureux  empire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  f.iit  que  rire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

SECOND     COUPLET. 

Ce  dieu  rend  no;  vœux  satisfaits; 

Que  sa    cour  a    d'attraits  ! 

Chantons-y  bien   sa  j^loire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  f.iit  que  boire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  p;iix. 

Deux  Satyres  se  joignent  à  Silène,  et  tous  trois  chantent  en- 
se  mble  un  trio  à  la  louange  de  Bacchus  et  des  douceurs  de  son 
empire. 

TRIO  DE  SILÈNE  ET  DE  DEUX  SATYRES. 

MM.    Blondcl,    de   la    Grille,   et   Bernard. 

Voule/.-vous  des  douceurs  parfaites? 
Pie  les  cherchei  qu'au  fond  des  pots. 

UN     SATYRE. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  cent  peines  secrètes. 

SECOND    SATVRE. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  ensemble. 
Voule/.-vous    des    douceurs    parfaites? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond   des  pots. 

UN    SATYRE. 

C'est  là  que   sont  les  ris,  les  jeux,  les  chrinsonnettes. 

SECOND    S\TYRE. 

C'est  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
TOUS  ensemble. 
Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

Deux  autres  Satyres  enlèvent  Silène  de  dessus  son  àne,  qui  leur 
sert  à  voltiger,  et  à  former  des  jeux  agréables  et  surprenants. 

Deux  Satyres  voltigeurs   :  MM.    de  Meniglaise, 
et  de  Vieux-Amant. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MOME. 

suite    de    MOME. 

Concertants  :  MM.  Dom,  Beaumont,  Fernon  l'aîné,  Fernon  cadet, 
Gingan  cadet,  Deschamp,  Horat,  la  Montagne,  et  Pierrot. 

ViOLo>"s  :  Les    sieurs    Marcliand,   Laqiiaisse,    Huguenet,  IMagny, 
Brouard,  Fossard,  Huguenet  cadet,  Destouches,  Guenin, 
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Roullé,   Charpentier,  Ardelet,  la  Fontaine,  Chariot, 
et  Martinot   ptre  et  fils. 

Bassons  :  Les  sieurs  Nicolas  et  Martin  Hotterre. 

H\xrrBors  :  Les  sieurs  Piesche  père,  Plumet,  et  Louis  Hotterre. 

Une  troupe  de  Polichinelles  et  de  Matassins  vient  joindre  leurs 
plaisanteries  et  leurs  badinages  aux  divertissements  de  cette  grande 
fête.  Mome,  qui  les  conduit,  chante  au  milieu  d'eux  une  chanson 
enjouée  sur  le  sujet  des  avantages  et  des  plaisirs  de  la  raillerie. 

Six  Matassins  dansants  :  MIM.  de  Lorge,  Bonard,  Arnal, 
Favier  cadet,  Goyer,  et  Bureau. 

Six  Polichinelles  :  MM.  Manceau,  Girard,  la  Valee,  Favre, 
le  Febvre,  et  la    3Iontagne. 

CHANSON  DE  MOME, 
chantée  par  M.  Morel. 

Folâtrons,   divertissons-nous, 


Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MARS. 

suite  de  mars. 

Concertants:  MM.  Bony,  Hédouln,  Serignan,  la  Griffonnière, 

le  Maire,  Desuelois,  David,  Beaumavlel,  Miracle,  Perchot, 

Thierry,  et  Mathieu. 

Violons  :  MM.  Masvel,  Thaumin,  Chicanneau,  Bonnefons, 

la  Place,  Régnant,  Passe,  du  Bois,  du  Vivier,  Nlvelon, 

le  Jeune,   Du-Fresnc,   Allais,   du  Mont,  le  Bref, 

d'Auche,  Converset,  et  Rousselet  fils. 

Basson  :    Rousset. 

Flltes  :  Phllehert,  Boutet,  et  Paisible. 

i\I.   Rebel,    conducteur. 

Daicre,    timbalier. 
P'erier,  sacq  de  bout'. 

I.   Sans  doute  l'espèce    de  trombone    appelé    saquelute  [saquehcutâ    aussi, 
comme  on  l'a  vu,  au  tome  VII,  p.  283,  note  3,  dans  une  citation  de  Rabelais,  ou 
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Trompettes  :   Duclos,    Denis,    la    Rivirrc,   l'Orange,   la  Pleine, 
Pellissier,  Petre,   Roussillon,  et  Rodolfe. 

Mars  vient  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière, 
qu'il  excite  à  profiter  de  leur  loisir  eu  prenant  part  aux  divertis- 
sements '. 

CHANSON  DE  MARS, 
chantée  par  31.   d'Estival. 
Laissons  en  p;iix  toute  In  terre, 


Mêlons  l'iin.'ige  de  la  guerre. 


Quatre  hommes  portant  des  masses  et  des  boucliers,  quatre 
autres  armés  de  demi-piques,  et  quatre  autres  avec  des  enseignes, 
font  en  dansant  une  manière  d'exercice. 

Quatre  Enseignes  :   MM.  Beauchamp,   Mayeu,  la  Pierre, 
et  Favier. 

Quatre  Piquiers  :  MM.  Noblet,  Chicanneau,  Magny,  et  Lestang. 

Quatre  Porte-masses  et  -rondaches  :  MM.  Carnet,  la  Haye, 
le  Duc,    et    du    Buisson, 

DERMÈRE  ENTRÉE. 

Les  quatre  troupes  différentes  delà  suite  d'Apollon,  de  Bacclius, 
de  Mome,  et  de  3Lars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  ])articu- 
lières,  s'unissent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous 
les  instruments  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des 
noces  de  l'Amour  et  de  Psyché  '^. 

CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-noiis,  trompettes, 
Timbales  et  tambours  : 

encore  sambute  :  serait-ce  une  altération  du  nom  antique  de  snmbuque,  harpe 
et  machine  de  guerre,  ou  le  mèm;;  mot  que  haquehute,  arquebuse,  en  alle- 
mand Hakenhûchse,  et  certains  de  ces  instruments  auraient-ils  eu  quelque  res- 
semblance de  forme  avec  l'arme?). 

1.  Au  divertissement.  [Ballet  des  ballets.) 

2.  Dans  le  Ballet  des  ballets  sont  omis  les  derniers  mots  :  «  des  noces  de 
l'Amour  et  de  Psyché.  » 
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Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux   son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours*. 


I.  Sur  ce   chœur,  qui  est  déjà  plus  haut,  p.  378,  et  fut  chanté  aux  Tuile- 
ries, comme  variante  du  chœur  final,  voyez  à  la  fin  de  la  pièce,  p.  362. 


LES 


FOURBERIES  DE  SCAPIN 

COMÉDIE 

REPRÉSENTÉE    LA    PIIIOIIÈke    POIS    A    P^KIS 

SUR    LE    THÉÂTRE    DE    LA    SALLE    DU    P  kLAIS-ROYAL 

LE    24«    MAI     167I 

PAR    LA     TROUPE    DU    ROt ' 


I.  Les  éditeurs  des  OEuvies  de  Molière,  y  compris  les  i>lus  anciens,  ont 
longtemps  placé  les  Fourberies  de  Scapin  avant  Psjché.  C'était  ne  pas  tenir 
compte  de  la  représentation  de  cette  seconde  inèce  aux  Tuileries,  pour  le  Roi, 
qui  eut  lieu  le  17  janvier  1G71,  mais  seulement  de  la  représentation  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  postérieure  de  deux  mois  exactement  (24 juillet)  à  la 
première  de  Scapin  au  même  lieu.  Voyez  plus  haut,  p.  243,  les  dates  mar- 
quées iju  titre  de  Psyché. 

.AIOLIÈRE.    VIII  ^5 


.1 


NOTICE. 


Depuis  l'Ji>are^io\ié  en  1668,  et  que  suivirent  quatre  pièces 
destinées  au  théâtre  de  la  cour,  les  Fourberies  de  Scapin  furent 
le  premier  ouvrage  que  Molière  composa  pour  celui  de  la  ville. 
L^Jvare,  et,  quelques  mois  avant  cette  comédie,  VAmphiujnn, 
écrit  de  même  pour  être  représenté  d'abord  au  Palais-Royal, 
étaient  imités  de  Plaute  ;  Scapin  l'est  de  Térence  ^  Il  semble 
donc  qu'en  ce  temps-là,  dès  que  jMolière  était  libre  et  n'avait 
point  à  accommoder  ses  pièces  aux  divertissements  du  Roi,  il 
était  porté  par  son  goût  à  prendre  pour  modèles  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  des  deux  grands  comiques  latins,  ces  maîtres  si 
dignes  d'un  génie  tel  que  le  sien.  C'était  une  excellente  source 
pour  en  tirer  «  ses  doctes  peintures^,  »  suivant  l'expression 
de  Boileau. 

Mais  Boileau  craignait  toujours,  non  sans  quelque  excès  de 
scrupule,  qu'on  ne  troublât  la  pureté  de  cette  source.  11  lui 
semblait  que  prendre  à  Térence  une  de  ses  œuvres,  et  avoir  la 
hardiesse  d'en  altérer  le  ton  et  le  mouvement,  c'était  manquer 
de  respect  à  un  maître;  et  il  en  voulait  cà  Molière,  qui,  ayant 
emprunté  Scapin  au  Phormion,  avait,  à  son  sentiment,  fait 
grimacer  ses  figures^.  Très-agréable  grimace  en  vérité!  Elle  ne 
c'iarmait  cependant  pas  laristarque,  qui  ne  laisse  pas  douteuse 
son  impression  qu'un  chef-d'œuvre  du  comique  latia  avait  été 
très-malheureusement  changé  en  une  farce. 

Ce  nom  de  farce,  donné  quelquefois  aux  Fourberies  de 
Scapin^,  s'appliquera  toujours  dilficilement  à  une   pièce    de 

1.  Â.vec  quelques  souvenirs  de  Plaute  :  voyez  ci-après,  ver;  la 
fin  de  la  scène  vi  de  l'acte  II,  p.  4-3  et  note   i. 

2.  VArt poétique,  chant  irr,  versS^S.  —  3.  Ibidem,  vers  896, 

4.  Par  Voltaire,  par  exemple  :  voyez  son  Sommaire,  ci-après, 
p.  406. 
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Molière,  à  moins  qu'on  ne  le  réserve  pour  ces  canevas,  pour 
ces  petites  bouffonneries  qu'il  fit  jouer  en  province.  Devenu 
bientôt  un  maître  en  son  art,  un  de  ces  maîtres  qui  ne  sont  pas 
captifs  en  leur  étroit  génie,  il  sut  mieux  que  tous  les  critiques 
et  que  tous  les  législateurs  du  Parnasse  quelle  était  légitime- 
ment l'étendue  de  cet  art.  Il  s'y  mouvait  librement,  en  tout 
sens,  tantôt  s'élevant  jusqu'aux  sommets,  tantôt  en  redescen- 
dant pour  se  livrer  à  l'inspiration  de  la  franche  gaieté.  Quel- 
que forme  d'ailleurs  qu'il  voulût  donner  à  ses  comédies,  plus 
sérieuse  ou  plus  propre  à  provoquer  le  rire,  la  marque  du 
grand  ouvrier  y  était. 

N'accusons  ni,  avec  Boileau,  le  peuple,  ni,  avec  d'autres,  la 
cour,  des  infidélités  de  Molière  à  la  haute  comédie.  Toutes  les 
fois  qu'il  abaissait  ainsi  la  hauteur  de  son  brodequin,  ce  n'était 
point  uniquement  par  complaisance,  soit  pour  les  régales  de 
Chambord,  soit  pour  l'amusement  d'un  moins  noble  public. 
Sans  faire  de  pénible  sacrifice  au  goût  de  personne,  il  aimait 
à  laisser,  de  temps  en  temps,  courir  à  bride  abattue  sa  verve 
plaisante,  qui  était  un  des  dons  naturels  de  son  génie,  en  même 
temps  si  jn'ofond. 

Ce  fut  peu  de  jours  avant  de  commencer,  pour  les  repré- 
sentations du  Palais-Royal,  les  répétitions  de  Psyché,  qu'il 
donna  au  public  de  ce  Théâtre  les  Fourberies  de  Scapin.  La 
tragédie-ballet,  dont  il  se  préparait  à  faire  enfin  jouir  la  ville, 
pouvait,  par  la  beauté  du  spectacle,  y  exciter  la  curiosité. 
N'était-il  pas  à  craindre  que  ce  ne  fût  une  curiosité  un  peu 
froide?  L'élément  comique  tient  peu  de  place  parmi  les  beautés 
presque  toutes  lyriques  de  Psyché  ;  et  l'on  a  cru,  nous  ne 
savons  si  c'est  avec  raison,  que  Molière,  dans  l'intérêt  de  sa 
troupe,  jalouse  de  toucher  de  grosses  parts,  avait  jugé  pru- 
dent de  donner  en  même  temps  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant. Le  nouvel  ouvrage,  qui  satisfaisait  si  bien  à  cette  con- 
dition, fut  représenté  pour  la  première  fois,  au  témoignage 
du  Registre  de  la  Grange^,  le  dimanche  24  mai  1671.  Robinet 
en  parle  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur  du  3o  de  ce  même 
mois.  Il  constate  que  ce  Scapin  était  alors  l'objet  de  tous  les 
entretiens,  et  prend  plaisir  à  noter,  par  malheur  assez  lour- 

I.   Voyez  ci-après,  p.  Sgg. 
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dément,  quelques-uns  des  traits  les  plus  piquants,  à  son  gré 
du  maître  fourbe  : 

A  Paris, 

On  ne  parle  que  d'un  Scapin, 

Qui  surpasse  défunt  l'Espiègle  *  * 

(Sur  qui  tout  bon  enfant  se  règle) 

Par  ses  ruses  et  petits  tours, 

Qui  ne  sont  pas  de  tous  les  jours; 

Qui  vend  une  montre  à  son  maître 

Qu'à  sa  maîtresse  il  doit  remettre, 

Et  lui  jure  que  des  filous 

L'ont  prise,  en  le  rouant  de  coups  ; 

Qui  des  loups-garous  lui  suppose, 

Dans  un  dessein  qu'il  se  propose 

De  lui  faire,  tout  à  son  j^ré, 

Rompre  le  cou  sur  son  degré...; 


Qui  boit  certain  bon  vin  qu'il  a, 
Puis  accuse  de  ce  fait-là 
La  pauvre  et  malheureuse  ancelle-. 
Que,  jîour  lui,  le  maître  querelle; 
Qui  sait  deux  pères  attraper 
Et  par  des  contes  bleus  duper, 
Si^  qu'il  en  escroque  la  bourse, 
Qui  de  leurs  fils  est  la  ressource. 


Dans  ces  Fourberies  de  Scapin^  dont  Robinet,  comme  tout 
le  monde,  s'amusa  tant,  il  y  avait  beaucoup  de  Térence,  du  plus 
agréable,  du  plus  élégant  ;  tout  cependant  ne  reproduisait  pas 
ce  modèle  principalement  suivi.  Le  Phormion^  qui  avait  tenté 
Molière,  comme  sujet  de  libre  imitation,  est  une  comédie  sage- 
ment plaisante,  écrite  dans  la  langue  très-iine  et  pleine  d'ur- 

1.  C'est  le  héros  de  V Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  Ule- 
SPiEGLE,  traduite  en  français  d'un  livre  écrit  (en  bas  allemand)  au 
quinzième  siècle.  La  première  Impression  de  Till  Eulenspiegel  (en 
haut  allemand)  est  de  iSig.  De  nombreuses  impressions  et,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  gravures  de  Lagniet  l'avaient 
popularisé  chez  nous. 

2.  Vieux  mot  tiré  du  latin  ancilla  :  voyez  le  Dictionnaire  de 
M,  Godefroy^  tome  I,  p.  282. 

3.  Si  bien  (que...). 
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banité  du  dcmi-Ménandre  latin.  L'intrigue  y  est  habilement 
conduite;  les  caractères  sont  marqués  des  traits  les  plus  justes, 
et  souvent  mis  en  relief  par  des  mots  d'un  excellent  comique, 
dont  Molière  a  fait  son  profit.  Mais  il  fallait,  sur  notre  the'âtre, 
une  gaieté  plus  animée,  plus  entraînante. 

Il  était,  en  outre,  nécessaire  de  donner  une  couleur  moderne 
à  cette  peinture  des  mœurs  romaines  ou  athéniennes.  Si  les 
passions  sont,  au  fond,  restées  les  mêmes,  le  masque  était  à 
changer.  Les  jeunes  amoureux  des  temps  antiques  ne  diffèrent 
guère  des  nôtres;  mais  le  personnage  du  parasite,  de  ce  com- 
plaisant Phormion,  principal  artisan  des  ruses  dans  la  comédie 
que  Térence  avait  imitée  du  grec  Apollodore,  nous  aurait  paru 
archaïque  :  il  était  à  supprimer.  Les  esclaves  devaient  être 
remplacés  par  des  valets  ;  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  tout 
à  fait  la  même  physionomie.  A  part  ces  transformations,  ces 
rajeunissements  indispensables,  une  des  remarques  dont  on  est 
frappé,  quand  on  compare  les  deux  pièces,  c'est  que  Molière, 
dans  la  sienne,  a  pris,  suivant  sa  coutume,  beaucoup  moins 
souci  de  la  manière  dont  il  nouait  et  dénouait  l'action,  cher- 
chant surtout  un  prétexte  aux  scènes  les  plus  réjouissantes. 

Dans  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  Térence,  il  a  su,  nous  ne 
pouvons  trop  le  répéter,  nous  rendre  le  charme  et  la  grâce 
de  son  style,  avec  plus  de  perfection  même  en  maint  endroit; 
et  parce  que,  en  même  temps,  il  a  mêlé  à  des  agréments 
plus  sobres  un  sel  moins  délicat  peut-être,  mais  plus  piquant, 
qui  les  relève,  des  imaginations  de  plus  haut  goût,  a-t-il  pro- 
fané son  modèle  ?  Ou  devons-nous  seulement  dire  qu'il  l'a 
ragaillardi?  Boileau  s'est  plaint  de  la  profanation.  Il  faisait 
honte  à  Molière  d'avoir  allié  ïabarin  à  Térence^.  Une  telle 
alliance  eût  été  certainement  un  gros  péché.  En  accuser  Mo- 
lière, c'est  donner  à  croire  qu'il  a  mis  dans  sa  pièce  quelques- 
unes  des  incongruités  du  Pont-Xeuf.  Où  les  a-t-on  vues? 

Ce  qui  a  fait  penser  à  Tabarin,  c'est  la  scène  du  sac.  On  en 
trouve  l'idée,  sous  une  forme  très-grossière,  dans  les  Farces 
Tabar iniques.  Il  y  a  d'abord  la  première  où  Francisquine,  femme 
du  vieux  débauché  Lucas,  cache  celui-ci  dans  un  grand  sac, 
parce  qu'il  a  peur  d'être  enlevé  par  les  sergents.  Elle  ouvre 

I.   VJrt  poétique^  chant  m,  vers  398. 
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ensuite  la  porte  à  Fristelin,  qui  lui  apporte  un  billet  doux,  une 
de'claration  d'amour  de  son  maître.  Feignant  d'entendre  quel- 
que bruitj  elle  engage  Fristelin  à  entrer  dans  le  sac  où  Lucas 
est  déjà  enfermé.  Tabarin,  valet  de  Piphagne,  vient  alors  con- 
sulter Francisquine,  sa  voisine,  sur  un  achat  de  viandes.  Elle 
a  son  affaire,  deux  pourceaux  dans  le  sac.  Tabarin  et  Pipha- 
gne, au  lieu  de  ce  qu'ils  croient  avoir  acheté,  trouvent  Lucas 
et  Fristelin.  Tous  se  battent ^  Dans  la  seconde  fiirce,  Tabarin  a 
fait  entrer  dans  un  sac  le  capitaine  Rodomont,  à  qui  il  a  fait 
espérer  de  l'introduire  ainsi  près  d'Isabelle.  Lucas  survient.  Le 
capitaine  lui  fait  un  conte  qui  tente  son  avarice,  et  qui  le  décide 
à  prendre  la  place  de  l'empaqueté.  Alors  Tabarin  et  Isabelle 
arrivent  pour  bâtonner  dans  son  sac  le  capitaine.  Quand  ils  ont 
bien  étrillé  leur  homme,  ils  reconnaissent  que  c'est  Lucas  ^. 

La  plaisanterie  n'était  probablement  pas  neuve;  Molière 
avait  pu  la  rencontrer  ailleurs  que  chez  Tabarin,  quoiqu'il 
connût,  à  n'en  pas  douter,  les  farces  de  ce  bouffon.  Beaucoup 
de  semblables  facéties  populaires  étaient  depuis  longtemps  ré- 
pandues, sans  qu'il  soit  facile  de  remonter  à  leur  origine, 
et  se  retrouveraient  sans  doute,  soit  sur  les  théâtres  des  diffé- 
rentes nations,  soit  chez  de  vieux  conteurs.  Voici,  par  exemple, 
dans  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole,  la  mésaventure  de 
Simplice  Rossi^  qui  ne  ressemble  pas  beaucoup  moins  à  celle 
de  Géronte  que  les  scènes  de  Tabarin.  Simplice  a  voulu  séduire 
la  femme  du  paysan  Guirot.  Cette  femme,  qui  a  nom  Giiiole, 
conspire  avec  son  mari  contre  le  galant;  elle  lui  donne  rendez- 
vous  dans  son  logis,  oià  il  y  a  douze  sacs  de  blé.  Guirot  sur- 
vient. Giiiole,  feignant  la  surpi-ise  et  la  frayeur,  cache  Simphce 

1.  Voyez  V Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfaict, 
tome  IV,  p.  324-326.  On  peut  comparer  les  OEuvres  de  Tabarin^ 
dans  la  Bibliothèque  gauloise  (Paris,  i858,  p.  aSg  à  203). 

2.  Les  OEuvres  de  Tabarin^  p.  264-270.  Cailhava  {de  l'Art  de  la 
comédie^  tome  II,  p.  335)  donne  une  analyse  un  peu  différente  de 
cette  farce  de  Tabarin.  On  croira  sans  peine  que  celui-ci  intro- 
duisait souvent  des  variantes  dans  son  canevas. 

3.  Voyez  la  Seconde  nuit,  fable  v,  dans  les  Facétieuses  nuits  de 
Straparole,  traduites  par  Jean  Louveau  et  Pierre  de  Larivey^  tome  I^'', 
p.  i5o-i52  (Paris,  P.  Jaanet,  iSSy).  —  Ces  traductions  sont  du 
seizième  siècle. 
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dans  un  sac  vide,  qui,  à  dessein,  a  été  laissé  à  côté  des  autres. 
Guirot,  trouvant  un  sac  de  trop,  le  prend,  le  traîne  dehors, 
et,  armé  d'un  bâton  noueux,  administre  une  correction  à  l'a- 
moureux, qui,  après  le  départ  du  mari,  sort,   bien  frotté,  du 
sac.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  Straparole,  plutôt  que  ïabarin, 
que  Molière  aurait  allié  à  Térence  ?  Il  se  pourrait  encore  que 
les  scènes  du  sac  eussent  été  pillées  par  Tabarin  dans  quel- 
ques-unes des  pièces  représentées   à    l'Hôtel    de    Bourgogne, 
auxquelles  on  dit'  qu'il  faisait  des  emprunts.  Il  en  devait  faire 
aussi  au  théâtre  italien  ;  et  n'est-ce  pas   pour  cela  qu'on   le 
nommait  quelquefois  Tubarini,  et  qu'on  lui  a  attribué,  à  tort, 
il  est  vrai,  une  origine  italienne  ?  Si  l'on  supposait  aux  farces 
ïabariniques  de  telles  sources,  rien  ne  dirait  que  Molière  n'y 
a  pas  directement  puisé.  Il  est  vrai  que,  eût-il  été  chercher  la 
scène  des  coups  de  bâton  reçus  par  Géronte  dans  les   farces 
des  bouffons  italiens  ou  dans  celles  que  jouaient  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  les  Turlupin,  les  Guillot-Gorju,  les  Gros-Guillaume, 
ce  ne  serait  guère  pour  cette  scène  une  plus  noble  extraction. 
Contentons-nous  donc  de  dire  que  ce  devait  être  là  une  de  ces 
traditions  joyeuses  tombées,  sous  des  formes  variées,  dans  le 
domaine  public;  et  n'attachons  pas  beaucoup  d'importance  à 
savoir  si  Molière  l'a  recueillie  dans  les  parades  du  Pont-Neuf, 
ou  autre  part.  L'idée  divertissante,  qu'on  en  laisse  ou  qu'on 
en  conteste  l'invention  à  Tabarin,  ne   ferait  tache  dans  une 
comédie  tirée  de  Térence,  que  si  elle  y  avait  gardé  sa  bassesse 
et  sa   platitude  originaires,  et  si  l'auteur  des  Fourberies  de 
Scapin  ne  l'avait  pas  ingénieusement  transformée  par  des  dé- 
tails d'une  gaieté  très-acceptable.  Il  est  plus  sage  de  se  deman- 
der si,   depuis  qu'elle  a  été  habilement  maniée,    une  plaisan- 
terie n'est  pas  devenue  bonne,  que  de  s'inquiéter  de  son  acte 
de  naissance. 

Née  d'abord  où  elle  a  pu,  celle  du  sac  était  depuis  long- 
temps connue  sur  le  théâtre  de  Molière.  Le  Registre  de  la 
Grange^  nous  apprend  qu'il  y  avait  été  joué,  en  1661,  i663  et 
1664,  une  petite  pièce  dont  le  titre  est  Gorgibus  dans  le  sac. 
On   a  conjecturé  que  Molière  en  était  lui-même  l'auteur.  Ce 

1.  Histoire  du  théâtre  françois^  tome  IV,  p.  3 23. 

2.  Voyez  notre  tome  l".^  p.  8. 
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n'est  point  certain,  mais  possible  :  il  y  a  d'autres  exemples  de 
farces  esquissées  par  lui  pour  la  province,  et  dont  il  s'est  sou- 
venu dans  ses  comédies.  Gorgibus  (et  c'est  la  farce  à  laquelle 
Voltaire  paraît  avoir  fait  allusion  ')  aurait  donc  été  une  pre- 
mière ébauche  de  quelques  scènes  des  Fourberies  de  Scapin.  On 
a  signalé  une  autre  esquisse  oii  la  ressemblance  serait  beaucoup 
plus  frappante.  C'est  une  comédie  intitulée  Joguenet  ou  tes 
Vieillards  dupés.  M.  P.  Lacroix  l'a  fait  connaître  dans  la  Revue 
des  Provinces  du  i5  janvier  i865.  Il  raconte  là  l'histoire  de  la 
découverte  du  manuscrit,  où  il  a  cru  avoir  sous  les  yeux  l'é- 
criture de  Molière  lui-même,  et  auquel  il  donne  une  date  qui 
flotterait  entre  1640  et  i655.  Nous  parlions  d'une  ébauche; 
ce  serait,  en  vérité,  quelque  chose  de  plus  :  avec  des  va- 
riantes, quelques  scènes  que  nous  ne  connaissions  pas  et  un 
dénouement  entièrement  différent,  on  y  retrouve,  en  très- 
grande  partie,  le  texte  des  Fourberies  de  Scapin.  Voilà  qui 
est  bien  suspect.  Molière,  au  temps  où  il  aurait  écrit  Jogue- 
net^ ne  pouvait  être  déjà  l'écrivain  qu'il  a  été  plus  tard,  et  que, 
dans  Scapin^  il  faut  se  garder  de  méconnaître.  Juguenet  doit 
être  une  contrefaçon  (ancienne,  nous  le  voulons  bien)  de  notre 
pièce;  et  ce  qui  confirmerait  cette  supposition,  c'est  que 
«  dans  la  scène  du  sac,  nous  dit  M.  Lacroix,  le  nom  de  Sca- 
pin apparaît  une  fois,  au  lieu  de  celui  de  Joguenet,  au  milieu 
des  descriptions  des  jeux  de  scènes  que  ce  personnage  exé- 
cutait :  »  distraction  du  contrefacteur,  par  laquelle  il  s'est 
trahi.  Nous  avons  vu  qu'on  avait  joué,  à  peu  près  avec  le 
même  sans  façon,  le  Dom  Juan  en  province,  du  vivant  de 
Molière,  en  y  introduisant  des  changements^.  S'il  y  a  eu  une 
ancienne  esquisse  de  quelques  traits  des  Fourberies  de  Scapin^ 
nous  n'admettrions  que  Gorgibus. 

Là  personne  ne  put  être  scandalisé  du  sac:  car  celui  qui 
s'y  enveloppait,  avec  un  de  ses  personnages,  ou,  comme  Boi- 
leau  voulait  dire,  qui  y  enveloppait  son  génie  comique,  n'était 
pas  encore  «  l'auteur  du  Misanthrope.  » 

Dominé  par  l'imposante  autorité  de  Boileau,  Auger  n'a  fait 
•que  paraphraser  les  fameux  vei's  de  l' Art  poétique  sur  le  «  sac 

1.  Voyez  ci-après,  p.  ^06.,  le  Sommaire  de  Voltaire. 

2.  Voyez  la  Notice  sur  Dom  Juan^  tome  V,  p.  5i-53. 
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ridicule,  »  dans  ce  passage  de  sa  Notice  sur  notre  pièce  '  : 
a  L'auteur  du  Misanthrope  est  descendu  trop  au-dessous  de 
lui-même  et  a,  pour  ainsi  dire,  donné  lieu  de  le  méconnaître^ 
lorsqu'il  a  transporté  sur  le  théâtre,  illustré  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre  comiques  sortis  de  ses  mains,  une  bouffonnerie  gros- 
sière, qui  avait  déjà  traîné  sur  les  plus  ignobles  tréteaux.  » 
Toujours  ce  reproche,  qui  ne  nous  touche  guère,  et  n'est 
peut-être  pas  même  fondé  en  fait,  d'une  plaisanterie  empruntée 
aux  tréteaux  !  Ignobles,  grossiers,  ils  l'étaient  assurément  ; 
mais  la  scène  de  Molière,  et  cela  seul  impoi'ce  ici,  ne  l'est  pas: 
elle  n'est  que  très-amusante  et  dans  le  ton  de  toutes  les  autres 
scènes  oîi  Scapin  joue  des  tours  pendables  aux  deux  pères. 
Ni  là,  ni  dans  les  coups  de  bâton  du  fagotier  Sganarelle,  ni 
dans  la  poursuite  de  Pourceaugnac  par  les  apothicaires,  le 
Misanthrope^  qu'on  introduit  comme  un  trouble-fête,  n'a  rien 
à  voir.  Il  n'est  pas  juste  que  le  souvenir  de  ses  beautés 
nobles  et  graves  ^^enne  faire  la  leçon  à  notre  grand  comique, 
au  milieu  des  libres  accès  de  son  humeur  joyeuse.  Nous  ne 
nous  sentons  pas  embaiTassé  de  penser,  en  cette  occasion, 
comme  Pradon,  qui  nous  [)araît  avoir  eu  raison  (une  fois  n'est 
pas  coutume)  contre  Boileau,  lorsque  celui-ci  méconnaissait 
Molière  dans  une  scène  dont  il  sera  toujours  plus  facile  de 
s'indigner  que  de  ne  pas  beaucoup  rire.  «  M.  de  Molière,  dit 
Pradon  dans  ses  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  D***  [Despréaux]'^ ^  n'étoit  pas  là  si  défiguré  qu'on  ne 
le  put  encore  reconnoître  facilement.  J'avoue  qu'il  n'a  pas 
prétendu  faire  dans  Scapin  une  satire  fine  comme  dans  le 
Misanthrope.  Scapin  est  une  plaisanterie  qui  a  cependant  son  sel 
et  ses  agréments,  comme  le  Mariage  forcé  ou  les  Médecins.  » 
Ce  jugement  de  Pradon  est  approuvé  dans  le  Mercure  de 
mai  1786,  qui  ajoute'  :  «  Plante  n'auroit  pas  rejeté  le  jeu 
même  du  sac,  ni  la  scène  de  la  galère...,  et  se  seroit  reconnu 
dans  la  vivacité  qui  anime  l'intrigue.  » 

L'auteur  de  l'Art  poétique  a  mainte  fois  payé  au  génie  de 
Molière  un  assez  noble  tribut  d'hommages,  particulièrement 

1.  CEinres  de  Molière,  tome  VIII,  p.  466. 

2.  I  volume  in-i2  (la  Haye,  chez  Jean  Strik,  i685),  p.  36. 

3.  Voyez  aux  pages  989  et  990. 
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dans  son  Épitre  vir,  avec  une  admirable  éloquence,  pour 
que  l'on  ne  se  fasse  pas  scrupule  de  penser  et  de  dire  fran- 
chement qu'il  a  été  un  jour  injuste  pour  lui  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur. 

Nous  ne  savons  si  ce  fut  dans  l'intention  de  défier  et  de 
taquiner  Boileau  que  ce  sac  plus  ou  moins  tabarinique,  dont 
nous  avons  surabondamment  j)arlé,  a,  dans  une  pièce  de  notre 
temps*,  reparu  sur  la  scène  française  et,  fortune  inattendue,  y 
est  devenu  tragique.  Ainsi  ensanglanté,  Tabarin  aurait-il  osé 
le  réclamer  ?  Quand  il  l'a  ouvert,  sur  ses  tréteaux,  à  ses  per- 
sonnages de  la  parade,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  Molière  et 
un  Victor  Hugo  s'y  envelopperaient. 

Si  l'on  a  trouvé  mauvais  que  Molière  ait  fait  rire  un  peu 
plus  fort  que  ne  se  l'était  permis  le  comique  latin,  on  ne  lui  a 
pas  contesté  le  droit  de  rajeunir  le  Phormion  par  une  couleur 
plus  moderne.  Pour  ne  pas  s'éloigner,  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  son  modèle,  soit  dans  les  incidents  de  la  pièce,  soit 
dans  le  caractère  des  personnages,  il  était  naturel  qu'il  se  tour- 
nât du  coté  de  l'Italie.  C'était  toujours  là  (souvenons-nous  de 
l'Étourdi^  du  Sicilien)  qu'il  allait  chercher  ces  femmes  que  l'on 
tire,  à  prix  d'argent,  des  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  cap- 
tives, et  ces  valets,  maîtres  en  fourberies,  postérité,  facile  à 
reconnaître,  des  Dave  et  des  Géta.  Par  la  tradition  continuée 
à  travers  les  âges,  comme  par  la  persistance  de  quelques-uns 
des  caractères  de  la  race,  les  Italiens  conservaient  dans  leurs 
comédies  bien  des  souvenirs  des  comédies  latines.  Ils  ont  ainsi 
rapproché  de  nous  ces  peintures  antiques,  que  Molière  voulait 
imiter,  sans  perdre  de  vue  son  temps.  11  devait  donc  être  porté 
à  s'inspirer  sinon  de  tel  ou  tel  de  leurs  ouvrages,  du  moins  de 
la  couleur  générale  de  leur  théâtre.  Son  Mascarille  était  déjà 
d'origine  italienne  ;  Scapin  en  est  également,  et,  cette  fois,  sans 
que  l'origine  soit  déguisée  pai'  le  nom.  En  effet  Scapin  est  un 
des  zanni;  comme  Beltrame,  il  venait  de  Milan.  Nous  ne  le 
trouvons  dans  la  troupe  italienne  de  Paris  qu'en  17 16,  au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  Riccoboni-.  Mais  il  y  avait  déjà 
près  d'un  siècle  que  Beltrame,  dans  son  Inavvertito''' ,\m-\^v\\\\é. 

I.  Le  Roi  s^amuse.  —  2.  Le  Scapin  était  alors  Giovanni  Bissoni. 
3.  Voyez  notre  tome  V,  p.  241-378. 
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en  1629,  avait  donné  le  nom  de  Scappino  au  personnage  dont 
Molière  a  fait  Mascarille.  Ainsi  le  Mascarille  de  V Étourdi^  c'est 
déjà  Scapin.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin^  dont  la  scène  est  à 
Naples,  comme  celle  de  V Étourdi  est  à  Messine,  il  y  a  plus  d'un 
nom  encore  de  la  comédie  italienne  :  Zerbinette,  Nérine. 

Faut-il  penser  que  la  pièce  de  167 1  doive  à  l'Italie  quelque 
chose  de  plus  que  des  noms  et  le  lieu  de  la  scène;  et  qu'à 
l'imitation  de  Térence,  restée  d'ailleurs  prédominante,  l'imita- 
tion de  quelque  auteur  italien  se  soit  mêlée  ?  Nous  en  doutons 
beaucoup. 

M.  Louis  Moland  a  fait  remarquer*  que  la  fameuse  scène  de 
la  Galère^  (ce  ne  serait  jamais  qu'une  scène  épisodique  emprun- 
tée à  l'Italie)  se  trouvait,  au  moins  en  germe,  dans  un  canevas 
de  Flaminio  Scala',  intitulé  il  Capitano.  On  y  tire  de  Pantalon 
l'argent  dont  son  fils  a  besoin,  en  lui  faisant  accroire  que  ce 
fils  a  été  pris  par  des  bandits,  qui,  pour  lui  rendre  la  liberté, 
exigent  une  rançon  de  cent  écus.  Il  se  peut  que  la  ressem- 
blance des  deux  scènes  ait  été  plus  grande  qu'elle  ne  paraît, 
parce  que  le  canevas  doit  avoir  été,  comme  le  dit  M.  Moland, 
développé  plaisamment  par  les  Gelosi  qui  le  jouaient.  Ce  déve- 
loppement toutefois,  nous  n'en  avons  pas  connaissance  ;  et  s'il 
n'est  pas  impossible  que,  sur  le  théâtre  oii  sa  troupe  et  la  troupe 
italienne  jouaient  alternativement,  Molière  ait  vu  représenter  le 
Capitano^  un  peu  changé  par  les  libres  broderies  des  impro- 
visateurs, qui,  dans  la  scène  dont  il  s'agit,  auraient  remplacé 
les  brigands  de  terre  ferme  par  des  pirates  turcs,  ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  supposition.  Il  faudrait  faire,  en  même  temps, 
celle-ci,  que  la  scène,  ainsi  développée,  aurait  été  copiée 
par  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  joué'',  où  elle  se 
trouve  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  plaisanteries,  par- 
ticulièrement avec  le  mot  si  comique  qui  est  dans  toutes  les 
mémoires  :  «  Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  ».  Au  lieu  de 

1.  Molière  et  la  Comédie  italienne  (Paris,  1867),  p.  347- 

2.  Acte  II,  scène  vu. 

3.  Flaminio  Scala,  dit  Flatio^  fit  imprimer,  en  161 1,  son  théâtre, 
«  qui  n'est  pas  dialogué,  mais  seulement  exposé  en  simples  cane- 
vas »  [Histoire  du  théâtre  italien,  par  Louis  Riccoboni,  tome  P"^, 
p.  39). 

4.  Acte  II,  scène  iv. 
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la  conjecture,  fort  douteuse,  qu'une  même  pièce  Italienne  au- 
rait fourni  l'aventure  de  la  galère  turque  à  Cyrano  et  à  Mo- 
lière, il  est  plus  simple  de  croire,  avec  le  Menagiana\  que 
celui-ci  l'a  directement  tirée  du  Pédant  joué,  et,  pendant 
qu'il  y  était,  le  récit  que  Zerbinette  fait  à  Géronte^.  En  effet 
l'indiscrétion  de  la  jeune  rieuse  est  très-semblable  à  celle  de 
Génevote,  dans  ime  scène  entre  elle  et  le  pédant  Granger*.  Il 
y  a  pourtant  cette  différence  que  Génevote  régale  le  bonhomme 
de  sa  propre  histoire  avec  pleine  conscience  de  sa  malice,  par 
conséquent  d'une  façon  beaucoup  moins  plaisante.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  la  scène  de  la  galère  aussi  est  tout  autre- 
ment parfaite  chez  Molière. 

Ces  emprunts,  qu'il  a  fait  valoir  à  si  gros  intérêts,  n'en  sont 
pas  moins  un  honneur  pour  Cyrano.  Cet  ancien  condisciple  de 
Molière  mêlait  à  ses  extravagances  burlesques  quelques  idées 
heureuses  dont  notre  grand  comique  a  fait  son  profit  dans 
plusieurs  de  ses  pièces.  Grimarest  rapporte  qu'à  ce  propos 
Molière  disait''  :  «  Il  m'est  permis  de  reprendre  mon  bien  oii 
je  le  trouve.  »  Mon  bien  !  Ce  qui  n'appartient  vraiment  qu'à 
moi,  parce  que  seul  je  sais  le  mettre  dans  un  beau  jour  et,  le 
tirant  de  mains  inhabiles  qui  le  laisseraient  perdre,  le  faire 
vivre  et  briller  dans  des  œuvres  durables.  Quel  droit  ont  sur  ce 
bien  les  obscurs  devanciers  qui,  sans  attendre  que  l'on  vienne 
lui  donner  tout  son  prix,  s'en  sont  emparés  à  notre  préjudice  ? 

Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits  d'avance. 
Ils  nous  ont  dérobés^. 

C'est  ainsi  qu'a  été  généralement  entendue  la  revendication 
que  l'on  prête  à  Molière.  Quelques-uns  cependant  l'ont  voulu 
prendre  à  la  lettre.  Ils  ont  pensé  que  Cyrano,  après  avoir  com- 
posé des  pièces  avec  Molière,  lorsqu'ils  étaient  jeunes  tous 
deux,  s'était,  dans  la  suite,  approprié  des  scènes  de  son  colla- 

1.  Tome  II,  p.  23  et  2G  (addition  de  la  Monnoye). 

2.  Les  Fourberies  de  Scap'in^  acte  III,  scène  m. 

3.  Le  Pédant  joué,  acte  III,  scène  11. 

4.  La  Vie  dz  M.  de  Molière,  p.  1 3  et  14. 

5.  La  Métromanie^  acte  III,  scène  vu. 
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borateur*,  et  que  celui-ci,  en  les  reprenant,  a  exercé  le  même 
droit  que  les  paons  de  la  fable,  quand  ils  arrachent  au  geai 
leurs  propres  plumes,  dont  il  s'est  paré.  C'est  frapper  la  petite 
richesse  de  Cyrano  d'une  confiscation  que  la  gloire  de  Molière  ne 
demande  point,  et  dont  il  faudraitpouvoir  établir  mieux  la  justice. 

L'imitation  avouée  de  la  comédie  de  Térence  étant  princi- 
palement ce  que  s'est  proposé  Molière  dans  ses  Fourberies  de 
Scapin,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  à  y  noter  peu  d'em- 
prunts à  d'autres  sources,  après  ceux  qu'il  a  faits,  de  main  de 
maître  et  de  riche,  à  la  farce  du  Pédant  Joué.  En  voici  néan- 
moins quelques-uns,  mais  que,  vu  leur  peu  d'importance,  il 
serait  plus  facilement  permis  d'omettre  que  celui  de  la  ga- 
lère turque.  Le  plaisant  dialogue  en  vers  de  Léhe  et  d'Er- 
gaste,  qui  ouvre  la  comédie  de  Rotrou  intitulée  la  Sœur,  a 
été  simplement  mis  en  prose  dans  le  dialogue  d'Octave  et  de 
SUvestre,  par  lequel  débute  également  notre  pièce.  On  trouve 
aussi  dans  la  scène  11  de  l'acte  I  de  Scapin  un  passage  où 
Silvestre  a  dérobé  quelques  paroles  à  l'Ergaste  de  Rotrou*. 
Molière  ne  pouvait  croire  que  la  Sœur,  pour  échapper  à 
l'oubli,  eût  autant  besoin  que  le  Pédant  joué  de  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait  ;  mais  le  larcin  était  léger  ;  et  d'ailleurs  une 
imitation  bien  placée  lui  paraissait  toujours  légitime. 

On  a  reconnu  encore  une  ressemblance  assez  marquée  entre 
le  début  de  la  scène  de  la  galère,  lorsque  Scapin  feint  de  ne 
pas  voir  Géronte  et  se  désole  de  ne  pouvoir  le  rencontrer,  et 
une  scène  de  la  Emilia  de  Luigi  Groto,  où  le  valet  Chrisoforo 
joue  le  même  jeu  avec  le  vieux  Polidoro  '.  Ce  n'est  qu'un  détail, 
presque  insignifiant;  et  quand  même,  avec  celui-là,  Molière 

1.  Voyez  à  la  page  116  de  la  Retue  des  Provinces,  de  janvier 
i865,  déjà  citée. 

2.  La  Sœur,  acte  I,  scène  iv  (la  dernière  de  l'acte,  marque'e  m, 
par  faute,  dans  l'édition  originale). 

3.  La  Emilia,  acte  I,  scène  v.  —  Quelque  chose  d'à  peu  près 
semblable  se  trouve  dans  une  comédie  de  Pierre  de  Larivey,  la 
Constance,  imitée,  presque  traduite  de  l'italien  de  Glrolamo  Razzi, 
acte  IV,  scène  11.  On  peut  douter  si  c'est  Luigi  Groto  que  Molière 
a  imité.  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'' Italie,  tome  VI,  p.  188,  ana- 
lyse une  scène  où  il  y  a  le  même  jeu,  dans  la  Cassaria  de  l'Arioste 
(acte  IV,  scène  11). 
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en  devrait  quelques  autres  aux  comiques  italiens,  sa  pièce  ne 
ferait  sérieusement  souvenir  d'eux  que  par  la  substitution, 
dont  nous  avons  parlé,  de  personnages  reproduisant  les  types 
de  leur  théâtre  aux  personnages  de  la  comédie  latine. 

S'il  était  aussi  certain  qu'on  l'a  dit  que  Molière,  lorsqu'il  a 
écrit  Scapin,  ait  surtout  voulu  assurer  de  belles  recettes  à  sa 
troupe  en  attirant  le  public  par  vdie  pièce  mieux  faite  pour  lui 
plaire  que  des  chefs-d'œuvre  au-dessus  de  la  portée  du  grand 
nombre,  il  faudrait  croire  que  le  calcul  ne  s'est  pas  trouvé 
très-juste  ni  le  but  suffisamment  atteint.  Les  représentations 
de  Scopin  n'ont  pas  été  nombreuses  du  vivant  de  l'auteur. 
Après  celle  du  24  mai  1671,  qui  fut  la  première,  il  y  en  eut 
trois  dans  le  même  mois,  quatorze  dans  les  deux  mois  suivants, 
à  savoir  douze  en  juin  et  deux  en  juillet,  en  tout  dix-huit. 

Voici  les  dates  et  les  chiffres  des  recettes,  d'après  le  Registre 
de  la  Grange  : 

1  Dimanche  34  [mai  i6ji],  Sicilien  et  Scapln^  V  fois.  545*^  10' 

Mardi  26""°  Idem  et  Scapin 44o 

Vendredi    29"°°  Scapin Sgô     10 

Dimanche  3i   mai  Scapin y56 

Mardi             1  juin  Scapin 4^6  i5 

Vendredi      5"°  Scapin 297  i5 

Dimanche     7  Scapin 612  5 

Mardi             9""°  Scapin 445  10 

Vendredi    1 2  Scapin 4^2  5 

Dimanche  14  Scapin 737  i5 

Mardi           16"'  Scapin 344  5 

Vendredi    ig"«  Scapin 33o  10 

Dimanche  2  r  Scapin 370 

Mardi          23  Scapin  el  Médecins i43  i5 

Vendredi   26  juin  Scapin i85  10 

Dimanche  28"'^  Scapin 3o5 

Vendredi    17"°  [juillet]         Scapin 255        5 

Dimanclic  ig  Scapin 235        5 

Après  cette  dernière  date,  les  Fourberies  de  Scapin  ne  re- 

I .  En  marge  :  Pièce  nouvelle  de  31.  de  Molière.  — Les  deux  premières 
représentations  et  cnlie  du  23  juin  sont  les  seules  pour  lesquelles  le 
Registre  fasse  connaître  Taulre  pièce  complétant  le  spectacle. 
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parurent  plus  sur  la  scène  au  temps  de  Molière  :  non  qu'elles 
eussent  cessé  de  plaire;  mais  elles  avaient  dû  laisser  la  place 
libre  à  Psyché^  qui  fut  jouée  plus  longtemps  et  fit  entrer  beau- 
coup plus  d'argent  dans  la  caisse  du  théâtre.  On  peut  comparer 
aussi  aux  représentations,  si  tôt  abandonnées,  de  Scapin  les 
représentations  plus  nombreuses  du  Bourgeois  gentilhomme ^ 
qui  fut  repris  plusieurs  fois  en  167 1  et  1672,  lorsque  Molière 
laissait  dormir  l'autre  chef-d'œuvre  de  gaieté  :  soit  qu'il  ait 
eu  une  préférence,  facile  à  expliquer,  pour  une  pièce  qui 
lui  appartenait  plus  entièrement,  et  offrait,  au  lieu  de  types 
étrangers  et  vieillis  ou  de  pure  convention,  une  peinture  vi- 
vante d'un  caractère  du  temps;  soit  que  les  spectateurs  fus- 
sent particulièrement  divertis  par  le  spectacle  de  la  cérémo- 
nie turque,  ou  qu'ils  réglassent  volontiers  leur  jugement  sur 
celui  de  la  cour.  Celle-ci  avait  recommandé  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme par  son  suffi-age,  tandis  que  Scapin  ne  fut,  à  notre 
connaissance,  joué  devant  elle,  sous  Louis  XIV,  qu'après  la 
mort  de  l'auteur,  une  fois  de  1 680  à  1 700,  deux  fois  de 
1700  à  1715*.  Dans  ces  mêmes  années,  la  pièce  était  en  fa- 
veur à  la  ville,  où  elle  fut  jouée  (de  1673  à  1715)  cent 
quatre-vingt-dix-sept  fois'^.  Elle  a  toujours  eu,  depuis,  la 
même  popularité. 

Nous  avons  plus  haut  cité  la  Lettre  en  vers  de  Robinet,  en 
date  du  3o  mai  167 1,  jusqu'à  l'endroit  seulement  où  finit  le 
sommaire  des  espiègleries  du  rusé  valet.  La  suite  mérite  d'être 
transcrite  ;  elle  nous  fait  connaître  la  distribution  de  trois  des 
rôles  de  la  pièce  : 

....  Cet  étrange  Scapin-lù, 
Est  Molière  en  propre  personne, 
Qui,  dans  une  pièce  qu'il  donne 
Depuis  dinianclie  seulement. 
Fait  ce  rôle  admirablement  ; 
Tout  ainsi  que  la  Torriillère, 
Un   furieux  porte-rapière, 
Et  la  grande  actrice  Beauval, 

1.  Voyez,  le  tableau  des  Représentations  à  la  coiir^  à  la  page  SSj 
de  notre  tome  \". 

1.   Ihideni,  Représentations  à  la   ville ^  p.   548. 


NOTICE.  .  /joi 

Un  autre  rôle  jovial, 

Qui  vous  feroit  pâmer  de  rire. 

Au  témoignage  donc  de  Robinet,  la  ïhorillière  repre'sentait 
Silvestre,  déguisé  en  matamore,  et  Mlle  Beauval,  la  rieuse 
Zerbinette.  C'était  le  rôle  de  Scapin  qu'avec  une  verve  admi- 
rable jouait  Molière,  qui,  par  conséquent,  ne  s'était  pas  chargé 
de  celui  de  Géronte,  et  n'a  jamais  été  enveloppé  dans  le  sac 
par  Scapin,  comme  le  voudrait,  non  Boileau,  mais  une  cor- 
rection du  célèbre  vers  de  V Art  poétique^ ^  à  tort  proposée  par 
ceux  qui  ont  refusé  d'en  admettre  le  sens  hardiment  figuré. 
Boileau,  dans  son  dédain  pour  le  sac  ridicule^  ne  s'est  j)as 
inquiété  du  personnage  qui  y  entre  ;  celui  qu'il  y  a  vu  dispa- 
raître, ce  n'est  point  le  comédien  Molière,  c'est  Vauteur  du 
Misanthrope^  tombant  là  des  hauteurs  de  son  génie. 

Aous  ne  connaissons  pas  sur  les  rôles  de  la  pièce  d'autre  ren- 
seignement certain  que  celui  dont  Robinet  est  le  garant.  Aimé- 
Martin  a  cru  devoir  compléter  la  liste  des  acteurs.  Il  a  donné 
le  rôle  à' Hyacinthe  à  Mlle  Molière,  qui  aurait  pu,  ce  nous 
semble,  y  trouver  pour  elle  trop  peu  de  déveIoj)peraent;  le 
rôle  de  Nérine  à  Mlle  de  Brie,  qui,  plus  vraisemblablement, 
s'était  chargée,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  de  celui  à' Hyacin- 
tlie;  à  Hubert  le  rôle  à^Argante^  à  du  Croisy  celui  de  Géronte  ,• 
à  la  Grange  celui  de  Léandre^  qui  était  bien  dans  son  emploi. 
Voici  la  distribution,  moins  intéressante  par  sa  date,  mais 
moins  conjecturale,  du  Répertoire  des  comédies  françaises  qui 
se  peuvent  jouer  [à  la  cour]  en  i685  : 

DVMOISELLE    . 

Zerbinette Dupin, 

Hyacinthe de  Brie. 

Nékixe la  Grange. 

HOJIMES. 

Argante la  Grange. 

GÉRONTE du  Crois j. 

Octave Dauvilliers. 

Léandre Hubert. 

I .  Chant  III,  vers  899.  Le  changement  de  s'enveloppe  en  f  enveloppe 
n'est  que  dans  des  éditions  relativement  récentes.  Brossette,  sans 
le  recevoir  dans  son  texte,  semblait  le  conseiller. 

Molière,  viii  2  G 
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ScAPiN Rosimout. 

SiLVESTRE Citerin. 

Carle Brécourt. 

La  veuve  de  Molière,  la  damoiselle  Guérin,  n'est  pas  nom- 
me'e  :  ce  qui  pourrait  confirmer  les  doutes  sur  ce  qui  la  con- 
cerne dans  la  distribution  qu'on  trouve  chez  Aimé-Martin. 

Le  Mercure  de  France  de  mai  lySô^,  à  l'occasion  d'une 
reprise  de  notre  comédie  ^,  qui  n'avait  pas  été  représentée 
depuis  neuf  ans  *,  a  voulu  rappeler  par  quels  comédiens,  dignes 
d'un  souvenir,  avait  été  précédemment  joué  le  rôle  de  Scapin; 
il  en  est  un  dont  il  parle  inexactement  :  «  Molière,  dit-il,  avoit 
fait  ce  rôle  pour  Brécourt,  excellent  comédien  de  sa  troupe, 
auquel  Raisin  succéda;  et  nous  avons  vu  jouer  ce  caractère, 
pendant  longtemps,  avec  toutes  les  grâces,  la  légèreté  et  la 
finesse  possibles  au  sieur  de  la  Thorillière,  dernier  mort.  3> 
Celui  qui  créa  ce  rôle,  ce  fut,  nous  l'avons  vu,  Molière  lui- 
même;  et  jamais  il  n'avait  pu  songer  à  le  confier  à  Brécourt, 
qui  avait  quitté  sa  troupe  à  Pâques,  1664,  pour  entrer  dans 
celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Si  ce  transfuge  a  fait  plus  tard 
le  personnage  de  Scapin,  ce  ne  saurait  être  qu'à  partir  de  l'an- 
née 1682,  au  commencement  de  laquelle  il  fut  admis  dans  la 
troupe  du  Roi,  formée,  en  1680,  par  la  réunion  des  comédiens 
de  l'Hôtel  Guénegaud  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un 
règlement  fait  par  le  duc  d'Aumont,  le  12  juin  1682,  décida 
que  «  les  rôles  des  pièces  de  Molière,  grandes  et  petites,  oià 
Rosimout  joue  le  personnage  que  jouoit  feu  Molière,  seront 
triples  entre  lui,  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étoient  doubles 
entre  Rosimout  et  Raisin*.  «  Si  l'on  tenait  à  s'expliquer  l'er- 
reur que  nous  signalons  dans  le  Mercure^  on  pourrait  supposer 
que  Brécourt  avait  laissé  plus  de  souvenirs  dans  ce  rôle  que 
Rosimout  et  que  Raisin,  ses  chefs  d'emploi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  vu  que,  pour  les  représentations  qui  devaient  être 
données  à  la  cour  en  lôBo'^,  Rosimout  était  désigné  pour  ce 

1.  Pages  989-991. 

2.  Elle  avait  été  jouée  les  11,  i3  et  i5  mai  ijSd. 

3.  Depuis  le  23  avril  1727. 

4.  La  Comédie  française...,  par  'SI.  Jules  Bonnassies,  p.  60  et  61, 
à  la  note. 

5.  Brécourt  mourut  au  mois  de  mars  de  cette  année. 
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rôle  et  Brécourt  pour  celui  de  Carie,  qui  n'a  à  dire  que  quel- 
ques mots  dans  la  scène  iv  de  l'acte  II  et  au  de'nouement. 

Pierre  de  la  Thorillière,  dont  parle  le  Mercure^  e'tait  (ils  du 
premier  la  Thorillière,  qui  avait  créé  le  rôle  de  Silvestre.  II 
avait  succédé  à  Jean-Baptiste  Raisin  dans  une  grande  partie 
de  son  emploi  et  était  très-bon  comédien,  surtout  dans  les 
rôles  de  valets. 

A  la  reprise  de  1736,  l'acteur  qui  faisait  le  personnage  de 
Scapin  était  Armand  [François- Arniancl-Huguct]-^  par  l.i  nature 
de  son  talent  il  était  là  sur  son  terrain. 

Mais  ce  que  le  Mercure  de  1786  nous  apprend  de  plus  int(> 
ressant,  c'est  que  les  comédiens  Dangeville  et  Dubreuil,  qui 
représentaient  alors  Géronte  et  Argante,  jouèrent  sous  le  mas- 
que; et  il  ajoute  dans  une  note*  :  «  C'est  la  seule  pièce  restée 
au  théâtre  où  l'usage  du  masque  se  soit  conservé.  »  Cela  ne 
donnerait-il  pas  à  penser  qu'en  1671  aussi  les  deux  vieillards 
portaient  le  masque,  et  ne  devrait-il  pas  empêcher  de  croire 
Gui  Patin  mal  informé,  lorsqu'il  a  parlé  de  l'emploi  du  masque 
dans  V Amour  médecin}'>  Ce  retour  à  un  vieil  usage,  dont,  en 
France  même,  la  tradition  avait  été  autrefois  suivie  par  les 
comédiens  (un  vers  de  la  Suite  du  Menteur^  le  ])rouve),  et 
qui  a  paru  à  beaucoup  de  personnes  peu  vraisemblable  dans 
V Amour  médecin^  semblerait  assez  naturel  dans  les  Fourberies 
de  Scapin,  où  il  aurait  été  un  souvenir  de  la  comédie  ita- 
lienne, en  même  temps  que  de  la  comédie  latine.  Tout  ce- 
pendant  n'est  pas  facile  à  expliquer.   C'est  aux   deux  pères 

1.  A  la  page  991. 

2.  Voyez  la  yotice  sur  cette  pirce,  au  tome  V,  p.  267  et  268.  — 
Rappelons  que  Villiers,  dans  la  T^engeance  des  marquis,  scène  vu,  a 
parlé  du  masque  de  Mascarille  sous  lequel  Molière  «  contrefaisoit 
d'abord  les  marquis.  »  M.  Victor  Fournel  a  exprimé  des  doutes  à 
ce  sujet  [les  Contemporains  de  Molière,  tome  !""■,  p.  327,  à  la  note  4). 
"T.  Despois,  aux  pages  90  et  91  de  notre  tome  I"'",  pense,  coiûmelui, 
qu'on  aurait  peine  à  admettre  le  Mascarille  des  Précieuses  ridicules 
ayant  paru  sous  le  masque;  mais  que  s'il  s'agissait  du  Mascarille 
de  [' Etourdi  '^oué  en  province,  il  n'y  aurait  pas  les  mêmes  raisons 
d'incrédidlté. 

3.  Le  vers  291,  acte  I,  scène  m.  Voyez,  au  tome  IV  des  CEuvres 
de  Corneille,  la  Notice  du  Menteur,  p.  127. 
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seulement  que  l'on  donne  le  masque*.  Il  convenait  au  moins 
aussi  bien  à  Scapin,  le  personnage  de  la  pièce  en  qui  se  trouve 
surtout  le  type  italien.  Mais  le  Mercure  ne  le  lui  fait  pas  por- 
ter, au  temps  dont  il  parle.  S'il  le  portait,  au  temps  de  Mo- 
lière, comment  les  c(miédiens  de  1736,  voulant  apparemment 
rester  fidèles  à  la  tradition  de  1671,  s'en  sont-ils  écartés  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable?  Le  fait  est  que  nous  ne 
nous  figurons  pas  Molière  se  privant,  par  l'immobilité  des 
traits,  des  effets  qu'il  devait  produire  par  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie dans  un  rôle  qui  en  réclamait  la  vivacité  la  plus  ex- 
pressive. Mieux  vaudrait  encore  admettre  le  caprice  assez 
étonnant  qui  aurait  réservé  à  deux  rôles  cet  emploi  du  masque. 

Les  meilleures  traditions  du  rôle  de  Scapin  ont  été  continuées, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci, 
par  Dugazon  ;  plus  près  du  temps  présent,  par  le  très-vif 
Monrose,  avec  son  rare  entrain,  par  Samson,  qui  n'y  mettait 
pas  moins  d'art,  mais  moins  de  verve,  et  par  l'excellent  ac- 
teur, François  Régnier,  qui  a  toujours  brillé  singulièrement 
dans  ce  rôle,  depuis  la  première  occasion  qui  lui  a  été  don- 
née d'y  paraître,  à  la  représentation  du  22  décembre  i83i. 
A  cette  même  représentation,  Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de 
Géronte  avec  la  supériorité  que  depuis  bien  des  années  il  était 
habitué  à  y  montrer.  Nous  aimons  peu  à  louer  ici,  à  juger 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  habiles  interprètes  des  comédies 
de  Molière;  pouvons-nous  cependant,  lorsque  nous  parlons 
des  comédiens  qui  ont  été  le  plus  amusants  dans  le  person- 
nage de  Scapin,  omettre  le  nom  de  Cf)quelin  ? 

Mme  Bellecourt,  la  plus  célèbre  rieuse  de  toutes  les  sou- 
brettes de  la  Comédie-Française,  avait  été  une  Zerbinette  in- 
comparable par  son  étourdissante  gaieté  comme  par  la  vérité 
de  son  jeu.  Après  elle,  non  pas  immédiatement,  mais  plus  tard, 
on  trouva  que  Mlle  Demerson  l'égalait  presque  dans  ce  même 


I.  Nous  ne  savons  trop  si  le  chevalier  de  Mouliy  {Tablettes  dra- 
matiques^ p.  io5)  n'a  pas  voulu  parler  de  tous  les  acteurs  de  notre 
comédie  :  «  L'usage  ancien  des  masques,  dit-il,  s'est  encore  con- 
servé dans  cette  pièce.»  Veut-il  dire  qu'il  en  était  ainsi  du  temps 
même  où  il  écrivait  ses  Tablettes^  publiées  en  1752?  Ou  n'a-t-il 
fait  qu'interpréter  à  sa  manière  le  Mercure  de  1736? 
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rôle,  où  l'on  s'était  habitue  à  faire  maladroitement  des  coupures, 
et  qu'elle  rétablit  dans  son  entier*. 

La  première  édition  des  Fourberies  de  Scapin  porte  la  date 
de  1671;  c'est  un  in-12  de  2  feuillets  liminaires,  128  pages, 
et  2  feuillets  pour  l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

LK  S 

FOURBERIES 

DE 

SCAPIN. 

COMEDIE. 
Par  I.  B.  P.  Molière. 

Et  Je  vend  pour  V  Autheur, 

A     PAUIS, 

Chez  Pierre  le  Mo-nnier,  au  Palais, 

vis-à-vis  la  Porte  de  l'Eglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

Jl.  DC.  Lxxr. 

AVEC  PRII ILEGE  DV  ROY. 

Le  Privilège  est  daté  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'im- 
primer est  du  1 8  août  1 67 1 . 

La  scène  vi  de  l'acte  II  a  été  insérée  par  Champmeslé  dans 
sa  comédie  des  Fragments  de  Molière  (1682),  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  la  ISotice  de  Dom  Juan;  elle 
y  forme  la  scène  m  de  l'acte  II.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riantes. 

Parmi  les  versions  séparées  des  Fourberies  de  Scapin  nous 
en  citerons  une  en  latin  (1778),  imitation  incomplète,  destinée 
à  des  représentations  de  collège;  trois  en  italien  (1723,  1752, 
.1860),  et  une  [s.  l.  n.  d.)  en  dialecte  génois;  une  en  por- 
tugais (1780?);  une  en  roumain  (i836);  deux  en  anglais 
(1677,  1714),  la  première  par  Otway,  la  seconde  par  Ozell; 
deux  en  néerlandais  (1671,  1696);  deux  en  danois  (1787, 
184 1)  ;  une  en  suédois  (i 74 1)  ;  deux  en  russe  (i8o3,  1871); 
une  en  polonais  (1772);  deux  en  grec  moderne  (1847,  i863); 
une  en  magyar  (1793). 

I.  VOpinion  du  parterre.,  année  1812,  p.  147  et  148. 
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SOMMAIRE 

DES  FOURBERIES  DE  SCAPIN^  PAR  VOLTAIRE. 

Les  Fourberies  de  Scapin  sont  une  de  ces  farces  que  Molière  avait 
préparées  en  province.  Il  n'avait  pas  fait  scrupule  d'y  insérer  deux 
scènes  entières  du  Pédant  jové,  mauvaise  oièce  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce  plagiarlsme  ', 
il  répondait  :  «  Ces  deux  scènes  sont  assez  bonnes;  cela  m'appar- 
tenait de  droit  :  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  où 
on  le  trouve.  » 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour  une 
vraie  comédie,  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son  Art 
poétique  *  : 

C'est  par  là  que  Molière  illustrant  ses  écrits, 

Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 

Si,  moins  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures. 

Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 

Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 

Et  sans  honte  à  Térence  alliA  Tabarin. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe^. 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'a  point 
allié  Térence  avec  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il  surpasse 
Térence  ;  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple,  c'est  dans  ses  farces, 
dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que  ce  bas  comique 
était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe  *. 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Mariage 
forcé  valussent  P Avare,  le  Tartuffe^  le  'Misanthrope.^  les  Femmes  sa- 
vantes ^,  ou  fussent  même  du  même  genre.  De  plus  comment  Des- 
préaux peut-il  dire  que  «  Molière  peut-être  de  son  art  eût  rem- 
porté le  prix  »  ?  Qui  aura  donc  ce  prix,  si  Molière  ne  l'a  pas? 

I.  Tel  est  bien  le  texte  de  1789  et  de  17G4.  —  2.  Chant  m,  vers  393-400. 

3.  Voltaiie,  comme  l'on  voit,  n'adopte  pas  la  correction  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  p.  401. 

4.  Son  théâtre.  [Edition  de  lySg.) 

5.  Cette  mention  des  Femmes  savantes,  qui  n'est  pas  dans  l'édition  de 
1789,  se  lit  dans  celle  de  17G4. 


ACTEURS. 

ARGANTE*,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 
GÉRO^TE,  père  de  Léaiidre  et  de  Hyacinte. 
OCTAVE,  fils  d'Argante,  et  amant  de  lijaciiite. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte,  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBirsETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  lille  d'Argante, 

et  amante  de  Le'andre^. 
HYACINTE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Octave. 
SCAPIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe'. 

1.  Comme  le  fait  remarquer  31.  Fritsche,  ce  nom,  dans  la  Jé- 
rusalem clélh-réedu  Tasse,  est  celui  d'un  farouche  guerrier  circassien  : 
voyez  la  stance  lix  du  chant  II.  Molière  se  souvenait-il  de  l'avoir 
lu  pri'cisément  là?  En  le  donnant  à  cette  espèce  de  compère  de 
Géronte,  il  ne  semble  pas  y  avoir  attaché  de  signification  bien 
particulière;  il  ne  l'a  employé  qu'ici  et  dans  la  seconde  des  lettres 
appoitées  par  Ariste  à  la  dernière  scène  des  Femmes  sai-anles. 

2.  Et  reconnue  fille  d'Argante,  amante  de  Léandre.  (1734.) 

3.  ScAPi^",  valet  de  Léandre.  (Ibidem.)  —  Sur  le  caractère  de  ce 
zanni,  voyez  ci-dessus  la  Notice.^  p.  SpS.  —  «  Callot,  dans  ses  Petits 
danseurs^  dit  M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  227),  représente  le 
Scappîno  italien  de  son  temps,  vêtu  d'habits  amples  comme  Fiitel- 
llno^  le  masque  et  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  chapeau  à  plumes 
et  le  sabre  de  bois.  C'est  encore  ainsi  que  Donis  de  Milan,  direc- 
teur de  troupe,  jouait  les  rôles  de  valet  en   i63o".  Mais  passant 

"  Les  zaïini  dépenaillés  de  Callot,  dans  la  danse  ou  la  gesticulation  vio- 
lente où  il  les  a  si  admirablement  saisis,  agitent  autour  d'eux  d'étranges 
pans  d'étolte ;  mais  quand  ils  cessaient  ce  jeu  effréné,  ils  pouvaient  les  dé- 
nouer a?sez  largement  pour  en  faire  une  sorte  de  sac  n'accusant  presque  plus 
aucune  forme  de  leur  corps.  A  voir  l'ample  habit  de  5'c(7^^i«o,  lïdée  ])ourrait 
venir,  à  qui  voudrait  subtiliser,  qu'à  la  rigueur  il  ne  serait  pas  impossible  que 
ce  fût  là  l'enveloppe  ridicule  dont  Boilcau,  plus  ou  moins  mctaplioriquement, 
accusait  Scajiin,  et  le  poète  qui  en  forçait  le  rôle,  de  s'être  affublés  à  la  honte 
de  leur  art.  Mais  jamais,  suivant  toute  apparence,  le  costume  de  Molière  n'a 
même  vaguement  rappelé  ces  premiers  types  italiens  et  pu  suggérer  une 
pareille  comparaison  avec  eux;  c'est  bien  certainement  à  l'accessoire  des 
tréteaux  tabariniques,  au  vrai  sac  employé  par  Scapin  pour  la  plus  fameuse 
sans   doute  de  ses  fourberies  que  Boileau  entendait  faire  allusion. 


4o8  ACTEURS. 

SILVESTRE,  valet  d'Octave'. 
NERINE-,  nourrice  de  Hyacinte. 
CARLE,  fourbe  ^ 
Deux  porteurs, 

La  scène  est  à  Naples*. 

sur  la  scène  française,  avec  Molière  et  Regnard,  son  costume  se 
mélange  avec  celui  des  Beltrame,  des  Turlupin  et  des  Jodelet.  Il 
quitte  le  masque,  prend  des  vêtements  rayés  vert  et  blanc,  ses  cou- 
leurs traditionnelles....  Le  Scappino....  (planche  40)  qui  parut  sur  le 
théâtre  italien  de  Paris  en  17 16  reprit  le  costume  de  Bngliella  un 
peu  modernisé,  et  continua  les  rôles  créés  par  l'ancien  Briguelle  et 
par  Mezzetin.  »  Les  couleurs  indiquées  (p.  371)  pour  cette  planche 
datée  de  1716  sont  :  «  Toque,  veste,  culotte  blanches  à  brande- 
bourgs bleus.  Manteau  bleu  à  brandebourgs  blancs.  Bas  blancs. 
Souliers  de  peau  blanche  à  rosettes  bleues.  »  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  pauvre  gravure  mise  au-devant  de  la  pièce  dans  l'édition 
de  1682,  Molière,  sans  prendre  le  masque,  ne  portait  pas  un  cos- 
tume très- différent  de  celui  que  montrent  la  planche  de  M.  Mau- 
rice Sand  et  celle  de  V Histoire  du  tliédlre  italien  de  Riccoboni, 
reproduite  dans  le  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  ]\L  Moland 
(p.  157)  ;  il  avait  de  plus  que  le  Scapin  moderne  italien  une  fraise 
au  cou,  et  ce  qu'il  rappelait,  ce  semble,  le  mieux  par  l'habit, 
comme  il  le  rappelait  tout  à  fait  par  le  caractère  du  rôle,  c'était 
la  ligure  du  Mascarille  de  l'Étourdi,  telle,  croyons-nous,  qu'elle  a 
été  représentée,  mais  jeune  encore  et  élégante  (en  face  du  ridicule 
marquis  des  Précieuses)  dans  le  joli  frontispice  qui  orne  le  tome  I" 
du  recueil  de  1666. 

I.  Il  y  a  dans  les  éditions  de  1671,  74,  82,  et  dans  les  trois 
étrangères,  cette  interversion  fautive  :  «  Scapin,  valet  d'Octave,  etc. 
—  SiLVESTRE,  valet  de  Léandre.  » 

3.  Voyez  sur  ce  nom  aux  Acteurs  de  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
tome  VII,  p.  233,  note  4. 

3.  Carle,  ami  de  Scapin.  (1734.) 

4.  TSaples  est  aussi  le  théâtre  de  l'activité  du  Scappino  de  Vlnav- 
vertito  (voyez  tome  I,  p.  244). 


LES 

FOURBERIES   DE  SCAPIN 

COMÉDIE. 

ACTE  I. 


SCENE   PREMIERE. 
OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE, 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  ! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sil- 
vestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  revient  ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE.  % 

Avec  une  fille  du  Seigneur  Géronte  .'' 
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SILVESTUE. 

Du  Seigneur  Gérorte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires. 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune 
circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont'. 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

i\Ia  foi!  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous, 
et  j'aurois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

I.  C'était  la  seconde  fois  que  ?tIolière  imitait  le  très-beureux  début  du  dia- 
logue d'exposition  par  lequel  s'oun-e  la  Sœur  de  Rotrou  :  voyez  In  première 
scène  de  l'acte  II  de  Mélicerte,  tome  VI,  p.  i  ji,  et  la  citation  faite  en  note. 
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OCTAVE. 

Je  suis  assassiné'  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  Ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour 
moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  A'ois  se  former 
de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur 
mes  épaules  ^ 

OCTAVE. 

O  Ciel!  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-jc  faire  ?  Quelle  résolution  prendre  ?  A  quel 
remède  recourir? 

I.  Accaljlé  :  voyez,  tome  VII,  p.  54  et  note  4;  et  ci-dessus,  p.  3o4,  le 
vers  671  de  Psyché. 

1.  Le  Sganarelle  du  Médecin  volant  emploie  la  même  image;  les  deux 
phrases  ont  été  rajjprochées  tome  I,  p.  71.  Comparez  encore  plus  loin  (scène  ir 
de  l'acte  III,  p.  49^)  ^  ondée  que  Scapin  s'apprête  à  faire  pleuvoir,  et  (tome  VI, 
j).  373)  Yun/ge  dont  Mercure  menace  Sosie  au  vers  342  d\Jnijdii(rjon. 
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SCÈNE  IL 
SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE'. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  Seigneur  Octave,  qu'avez-vous?  Qu'y  a- 
t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  trou- 
blé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  je  suis  dés- 
espéré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIX. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas!   tu  ne   sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache* 


1.  OCTAVE,    SCAPIN,    SILVESTRE.    (1734.) 

2.  Que  je   la    sache.    (1674,  82,  1734.)   Corneille,  dans  ce  même  tour,  a 
employé  le  ne  au  vers  259  de  Nicomède  : 

11  ne  tiendra  qu'au  Roi  qu'aux  effets  je  ne  passe  ; 
voyez  la  seconde  des  Remarques  de  Littré  à  Tenir. 
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bientôt  ;  et  Je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'inté- 
resser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine^,  pour  me  tirer  de  la  peine  où 
je  suis,  je  croirois  t'etre  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN, 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques^  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces 
galanteries^  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de 
ressorts  et  d'intrigues',  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mais,  ma  foi!  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui,  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  afï;\ire  quim'arriva. 


1 .  Synonyme  plaisant  iTuyte  à  consoler,  à  trouver  des  consolations  ;  le  son 
inème  a  quelque  chose  de  couiique.  Le  mot  était  alors  assez  usité;  mais  on  le 
rapportait  d'ordinaire  à  des  noms  de  chose  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré 
ft   le  Lexique  de  Gènin. 

2.  Machine,  ruse  ou  expédient,  machination.  La  Fontaine  emploie  le  même 
mot,  au  sens  propre,  avec  le  même  verbe,  dans  la  fable  ii  du  livre  X,  vers  i6. 

3.  Fabriques,  fabrications,  inventions. 

4.  Prouesses,  traits  d'élégante  bravoure,  jolis  ou  aimables  tours,  beaux 
coups.  La  Flèche,  à  la  fin  de  la  i'^  scène  de  i'acte  II  de  V Avare  (tome  VII, 
p.  98),  donne  au  mot  le  mêuie  sens  ironique  :  «  Parmi  mes  confrères  <|ue  je 
vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  conimeices,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent 
tant  soit  peu  l'éclielle.  »  Com[)arez  un  peu  plus  loin  (p.  419)  le  mot  galant,  au- 
quel est  aussi  attachée  une  idée  de  hardiesse  à  la  fois  et  d'élégance  et  d'esprit. 

5.  Ouvriers  de  ressorts  et  d'intrigues  «  rappelle,  dit  A uger,  l'expression  de 
l'Ecriture  :  «  Ouvriers  d'iniquité  »  (I'^"'  livre  des  Machahées,  chapitre  m, 
verset  6;  com|)arez  même  livre,  chapitre  ix,  verset  23,  et  saint  Mathieu, 
chapitre  vu,  verset  23).  Patru,  cité  par  Littré,  a  dit  dans  son  second  Plaidoyer 
(p.  19  de  l'édition  de  1681)  :  «  Un  homme  peut-il  concevoir  ces  choses,  sans 
concevoir  en  même  temps  une  juste  indigaatioa  contre  l'ouvrière  d'un  men- 
songe si  monstrueux  ?  » 
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OCTAVE. 

Comment  ?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAP1\. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ! 

SCAPIN. 

Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIX. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi,  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire.  Baste*.  Ne  laissez  pas  de 
me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE  ". 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Seigneur 
Géronte,  et  mon  père,  s'eml)arquèrent  ensemble  pour 
un  voyage  qui  regai'de  certain  commerce  où  leurs  in- 
térêts sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  lûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvesti'e,  et  Léandre 
sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui  :  je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 


1.  Suffît  :  voyez  ci-dessus,  p.  log,  note  2. 

2.  On  a  TU  à  la  Notice  [p.  387,  p.  389  et  Sgo)  que  le  Phormion  de  Térence 
a  en  j)artie  servi  de  modèle  pour  les  Fourberies  de  Scapin;  Molière  y  a 
trouve  toute  l'histoire,  antérieure  à  l'action,  des  deux  pères  et  des  deux 
couples  amoureux.  Au  récit  pussionné  que  va  faire  Octave  et  dont  la  brus- 
querie de  Silvestre  abrégera  à  peine  la  fin,  répond,  dans  la  comédie  latine, 
le  long  récit  de  l'esclave  tiéta,  gouverneur  des  jeunes  gens,  à  son  camarade 
Dave  (scène  ii  de  l'acte  I'',  vers  G5  à  i36). 
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OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'uue 
jeune  Eg^yptienne  '  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIX. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

:  Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt 
confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille, 
que  je  trouvai  belle  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il 
vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que 
d'elle  chaque  jour;  m'exagéi'oit  à  tous  moments  sa 
beauté  et  sa  grâce  ;  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'cfforçoit 
toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spirituelles  du 
monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez, 
sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire,  et  me  blàmoit 
sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de 
l'amour.  •  :- ,j' 

scAPiN.  Jj,  ''"-•' 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller.  y." 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes, 
dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques 
plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  deman.- 
dons  ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit,  en  soupirant, 
que  nous  pouvions  voir  là  (|uelque  chose    de  pitoyable 

I.  Comme  on  en  a  été  averti  p;ir  le  j)rogi'amiiie  du  Mariage  forcé  (com- 
parez, tome  IV,  p.  76  et  78)  et  comme  cela  a  été  rappelé  dans  le  tome  VI, 
p.  143,  note  3,  Molière  appelle  Egy[>liens  les  Gipsies,  les  Tziganes,  les 
bohémiens  vagabonds  et  diseurs  de  bon  .e  aventure.  «  La  Destinée,  dit  Zerbi- 
nette  (acte  III,  scène  m,  p.  5oo),  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une  bande 
de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d'autres  choses.  » 
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en  des  personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être 
insensibles,  nous  en  serions  toucliés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante 
qui  faisoit  des  regrets',  et  d'une  jeune  fdle  toute  fon- 
dante" en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir.l 

SCAPIN. 

Ah,  ah! 

OCTAVE. 

Un  autre  ^  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoit;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante 
petite  jupe  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 
simple  futaine;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune, 
retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en 
désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules  ;  et  cependant, 
faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'é- 
toit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  les  choses. 

1.  La  servante,  touchée  de  compassion,  ne  va  pas  cependant  jusqu'aux 
plaintes,  aux  lamentations,  aux  larmes.  Génin  a  réuni,  dans  son  Lexique 
(p.  175  et  iy6),  avec  cette  locution  quelques  autres  analogues  :  faire  des 
cris  [Amphitrj^cm j  vers  366),  faire  plainte  [ibidem,  vers  QlS),  faire  des  dis- 
cours [ibidem,  vers  881  et  vers  1046  de  l'Étourdi).  Rapprochez  aussi, 
comme  emploi  défaire,  ci-après,  p.  5o6,  faire  une  vengeance. 

2.  Archaïsme  d'accord  du  participe  présent,  quoique  suivi  d'un  régime. 
On  peut  comparer  à  ce  féminin,  avec  semblable  élision,  le  vers  iSag  de 
V AnJromaque  de  Racine  : 

Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie, 

en  remarquant  seulement  que,  le  régime   dépendant   plutôt   de   voie  que  de 
pleurante,  ce  mot  est  là  plus  adjectif  verbal  que  participe  présent. 

3.  Une  autre.  (167/,,  82,   1-34.)  Voyez  ci-dessus,  la  note  i  de  la  page  293. 
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OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  dis,  tu  Tau- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oli  !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout  à  lait  cbarmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables 
qui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  à  pleurer  une 
grâce  touchante,  et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du 
monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle 
appeloit  sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui 
n'eût  rame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ail!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée, 

SCAPIN. 

Assurément  :  le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de 
là;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de 
cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trou- 
voit  assez  jolie'.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 

I.  Souvenir  des  vers  109  et  HO  de  Térence  : 

Ille,  qui  illain  ainubut  fidicinam,  tantummodo  : 
'    Salis,  inqiùt,  scita^st.  » 

Molière,  vin  2^ 


4i8  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

il  m'en  parloit,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet 
que  ses  beautés  avoient  fait  sur  mon  âme. 

SlLYESTHE^, 

Si  VOUS  n'abrogez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à 
demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  niots^.  Son  cœur' 
prend  feu  dès  ce  moment.  Il  ne  sauroit  plus  vivre,  qu'il 
n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  homme  au 
désespoir.  Il  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'affaire. 
On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien,  et  sans  appui, 
est  de  famille  honnête  ;  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser, 
on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte 'dans  sa  tète,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SC.IPIN. 

J'entends. 

SILVESTKE. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et 
l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui®  avec  la  fille  que 
le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on 
dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

I.   SiLVESTRE,  à  Octave.  {i;3'|.) 

1.   iMème  vivacité   de  dialogue,    dans  la  Sœur  de  Rotiou  (ac'e  I,  scène  iv, 
marquée  lu,  par  faute,  dans  l'original)  «  : 

ERGASTE,  à  son  maître  Lèlie. 
Si  de  ce  long  récit  vous  n'al)rége7,  le  courSj 
Le  jour  aclièvera  plus  tôt  que  ce  discours. 
Laissez-le-moi  finir  avec  une  parole. 

3.  A  Scapin.  Son  cœur.    {1734.) 

4-   11  délibère  :   comme  ci-dessus,  au  vers  3^7  de  Psjché. 
;).  De  lui,  de  son  maître,  d'Octave,  auquel  seul  on  peut  songer  et  qu'un 
geste  doit  naturellement  indiquer. 

"  Voyez  ci-dessus,  à  la  Notice,  p.   3y8. 
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OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  rindigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je 
me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  C'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer. 
N'as-tu  point  de  honte,  toi*,  de  demeurer  court  à  si  peu 
de  chose  ?  Que  diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme 
père  et  mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tète, 
forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante^,  quelque 
honnête  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  affaires?  Fi! 
peste  soit  du  butor  !  Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurois 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n'étois  pas 
plus  grand  que  cela^,  que  je  me  signalois  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVESTUE. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

1.  L'apostrophe  s'adresse  si  évideiiinient  au  valet,  que,  contre  son  habitude 
aux.  endroits  même  les  plus  clairs,  l'édition  de  1784  s'est  dispensée  (nous  le 
remarquons  comme  simple  curiosité)  d'intercaler  :  A  Silvestre. 

2.  Jolie,  fine,  spirituelle  et  hardie  tout  ensemble  :  voyez  ci-dessus,  p.  41 3, 
note  4. 

3.  Même  expression,  s'expliquant  par  un  même  geste,  qu'au  vers  2.58  de 
VEcole  des  femmes  (tome  III,  p.  181)  et  que  ci-dessus  (p.  iGSj  à  la  scène  m 
de  l'acte  IV  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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SCÈNE    HT. 
HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

IIYACIXTE. 

Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  tic  dire  * 
à  Nériae?  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut 
vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte,  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  ]Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi, 
de  quelque  infidélité,  et  n'ctes-vous  pas  assurée  de 
l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  mais  je 
ne  le  suis  jjsls  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh!  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa 
vie  ? 

HYACINTE. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes 
font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 
qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes,  et  je  sens  bien 
pour  moi  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

I.  Ce  que  Silvestre  vient  de  dire  est-U  vrai?  On  a  déjà  vu  cette  inversion, 
dans  une  phrase  non  interrogative,  au  vers  SgS  des  Fâcheux  (tome  III, 
p.  65)  : 

....  S'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 

Muosieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 
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HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais 
je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les 
tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi. 
Vous  dépendez  d'un  père,  qui  veut  vous  marier  à  une 
autre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai,  si  ce 
mallieur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  lielle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  et  je  me  ré- 
soudrai à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même',  s'il  est 
besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans 
l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on 
me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  souhaiterois  que  la 
mer  l'écartàt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie,  mon  aimable  Ilvacinte,  car  vos  larmes  me 
tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer  le 
cœur^ 

IIVACIXTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
au  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

HYACIXTE. 

Il  ne  sauroit  m'ètre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 


1.  Et  la  vie  même. 

2.  Sans  me  percer  le  cœur.  (1674,  82.) 
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scapin'. 
Elle  n'est  pas"'  tant  sotte,  ma  foi!  et  je  la  trouve  assez 
passai  )lc. 

OCTAVE^. 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloit, 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveil- 
leux. 

SCAPIX. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  foit  tous  deux, 
peut-être  — 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIX. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien^? 

HYACIXTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Al- 
lez, je  veux  m'emplover  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que 

SCAPIN. 

Chut!    Allez- vous-cn"',  vous,  et  soyez  en  repos.   Et 


1.  ScAPiN,  à  part.  (1734.) 

2.  Elle  n'est  point.  (1674,  Sa,  17  J^.) 

3.  Octave,  montrant  Scapin.  (1734.) 

4.  SCAPi.v,  à  Hjacinte.  Et  vous,  ne  dites-vous  rien?  (^Ibidem.) 

5.  Chut!    {Parlant  à  lijacinte.)    Allez-vous-en.   (1GS2.)    —   [A    Octave.) 
Chut!  [A  Hjracinte.)  Allez-vous-en.  (1734.) 
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vous',   préparez-vous  à  soutenir  avec   fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 
et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPI^-. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
vous  mener*  comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous 
composer  par  étude ^.  Un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à 
répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  pourra  *  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons. 
La  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

1.  Parlant  à  Octave.  Et  vous.  (i73o,  33.)  — 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,    SCAPIN,    SILVESTRE. 

ScAPlx,  à  Octave. 
Et  vous.  (1734.) 

2.  De  jieur  que,  se  fondant  sur  votre  faiblesse,  il  ne  s'Iinbitue  de  plus  en 
plus  à  l'idée  de  pouvoir  vous  mener....  Prendre  pied,  prendre  du  pied,  c'est 
s'établir  sur  une  base  solide.  Malherbe,  dans  un  passage  quelque  peu  para- 
phrasé de  Vépitre  lxxxii  de  Sénèque  [tome  II,  p.  (336),  a  donné  à  la  locution 
un  sens  très-approchant  de  s'enraciner  :  «  Il  n'est  rien  plus  aisé  que  de  dire 
qu'il  faut  mépriser  la  mort,  ni  rien  plus  malaisé  que  de  le  faire....  Les 
impressions  que  nous  en  avons  de  longue  main  ont  trop  pris  de  pied,  »  sont 
trop  profondes.  Prendre  quelque  partie  pied  de  faire  quelque  chose  doit  équi- 
valoir à  y  prendre,  y  trouver  le  point  d'appui  nécessaire  ;  mais  cette  expres- 
sion figurée  ne  parait  pas  avoir  été  d'un  usage  fréquent. 

3.  De  vous  composer  par  étude,  de  composer  par  avance  et  avec  soin  tout 
votre  air,  toute  votre  attitude,  toute  votre  contenance.  Auger  ne  doutait  pas 
que  cette  phrase  ne  dût  être  réunie  à  la  suivante  :  «  Tâchez  de  vous  com- 
poser par  étude  un  peu  de  hardiesse.  »  II  n'a  cependant  pas  osé  faire  la  cor- 
rection, et  il  n'en  était  pas  besoin. 

',.  Sur  ce  qu'il  pourra.  (ij34.)  .> 
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SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi  ? 

SCAPIN. 

Bon'.  I  m  agi  nez- vous  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à 
lui-même,  «  Comment,  pendard,  vaurien,  inlàme,  fils 
indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroître 
devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements  %  après 
le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est  dû?  le  respect 
que  tu  me  conserves?  »  Allons  donc.  «  Tu  as  l'inso- 
lence, fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de  ton 
père,  de  contracter  un  mariage  clandestin?  Réponds- 
moi,  coquin,   réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles 


ANTIPHO. 

Ohsecro, 
Quid  si  adsimulo.'  Su  lin  'fst? 

CIETA. 


Garris. 

ANIIPHO. 


Satin''  est  sic  ? 

Non. 


f^oltu/n  conletiijilarnin:,  hem/ 


ANTIPHO. 

Quid  si  sic? 

GETA. 

Piopemodum . 

ANTIPIIO. 

Quid  si  sic? 

CETA. 

Sat  est. 
Hem,  istuc  serva ;  et  veihum  verho,  par  pari  ut  respondecis^ 
Ne  te  iratus  suis  sxvidicis  prolelet. 

(Térence,  Phormion,  acte  I,  scène  iv,  vers  209-213.) 
2.   A  cet  endroit,  déportements,  avec  l'adjectif  ionj,  a  encore  le  sens  indiffé- 
rent, mauvais  ici  par  ironie  seulement,  d\tctions,  de  conduite,  où  il  est  pris  au 
vers  903  du  Misanthrope   (tome    V,    p.    5o2).   Nous  avons  plus  i)as  (acte  I[, 
scène  i]  le  mot  avec  mauvais. 
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raisons.'    »    Oh!   que  diable!   vous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C'est  queje  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

se  A  PI  X. 

Eh!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 

SCAPIX. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

()  Ciel!  je  suis  perdu." 

SCAPIX. 

Holà^!  Octave,  demeurez.  Octave!  Le  voilà  enfuie 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

1.  Rien,  dans  les  anciennes  éditions,  ne  marque  le  discours  intercalé,  qui, 
en  effet,  se  distingue  bien  par  le  sens. 

2.  Il  s'enfuit.  (1G82,  9't  B.) 

3.  SCÈNE  V. 

SCAPIX,    SILVESTKE. 
SCVPIN. 

Holà!  {1734.) 

4.  A  remarquer  ce  participe  passé,  au  sens  neutre,  d'un  verbe  qui,  dans  le 
reste  de  sa  conjugaison,  ne  s'emploie  que  léflécbi.  —  La  fiu  de  la  scène  iv  de 
l'acte  1"'  du  Phonnion  (vers  199-218)  contient  toute  l'idée  de  la  j)artie  de  cette 
scène  qui  suit  la  sortie  d'Hyacinthe;  eu  particulier,  l'excellent  trait  de  la  fuite 
d'Octave,  après  ses  assurances  de  fermeté,  s'y  trouve;  mais  Molière  n'v  a 
pas  peu  ajouté  en  imaginant  la  prosopopée  si  vive  de  la  semonce  paternelle, 
mise  en  action  par  Scapin,  et  que,  dans  la  scène  suivante,  en  présence  du 
père  lui-même,  le  fourbe  rappellera  h  Silvestre  avec  la  plus  comique  impu- 
dence. On  a  TU  à  la  Notice  de  Doin  Juan  (tome  V,  p.  23)  qu'une  scène  de 
Cicognini  offre  un  exemple,  bien  dramatiquement  plaisant  aussi,  d'une  sem- 
blable épreuve  assez  mal  soutenue  par  celui  qu'elle  doit  aguerrir. 
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SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


SCENE   IV. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

argante'. 
A-t-ou  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là? 

SCAPIN". 

Il  a  déjà  appris  raffaire^,  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tête,  que  tout  seul  il  en  parle  haut. 

ARGANTE  '. 

Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

SCAPIN^. 

Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE. 

Je  voudrois  bien   savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN  ". 


Nous  y  avons  songé  ^. 


1.  SCENE  VI. 

ARGANTE,   SCAPIN,   et  SILVESTRE  dans  le  fond  du  théâtre. 
Argante,  se  crojant  seul.  {1734.) 

2.  ScAPiN,  à  Silvestre.  [Ibidem.] 

3.  Par  l'oncle,  personnage  qui  ne  paraît  point,  mais  dont  il  a  été  question 
au  début  de  la  scène  i  et  à  la  fin  du  récit  de  Silvestre  (p.  410  et  p.  418). 

4.  Aegante,  se  crojant  seul.  (1734.)  La  même  indication  est  répétée 
dans  l'édition  de  1734,  à  chaque  reprise  d'Argante,  jusqu'au  moment  où  il 
aperçoit  Silvestre. 

5.  ScAPiN,  à  Silvestre.  (1734.) 

6.  ScAPix,  à  part.  [Ibidem.)  La  même  indication  est  répétée  dans  l'édition 
de  1734,  jusqu'à  ce  que  Scapin  s'adresse  à  Argante  :  «  Monsieur,  je  suis  ravi.  » 

7.  DEMIPIIO. 

....  Quid  mihi  dicentP  aut  qnani  causant  reperient? 
Demiror. 

GETA. 

Atqiii  reperi  jam  :  aliud  cura. 
(Térence,  Phormion,  acte  11^  scène  i,  vers  234  et  235.) 
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ARGANTE. 

Tâcheront-ils  de  me  iiici-  la  chose  ? 

se  A PIN. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN. 

Celui-là*  se  pourra  faire. 

ARGANTE. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN. 

Peut-être. 

ARGANTE. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

ARGA^TE. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGA>TE . 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fds  en  lieu  de  sijretc, 

SCAPIX. 

Nous  V  pourvoirons  '. 

ARGANTE. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouei^ai  de  coups. 

1.  Au  sens  neutre,  cela,  cette  dernière  cliose.  Celui-là,  neiitralement 
comme  ici  et  même  le  féminin  celle-là,  avec  ellipse  d'un  substantif  non 
exprimé,  mais  facile  à  suppléer,  s'emploient  ainsi  absolument,  dans  le  lan- 
gage familier.  Voyez  les  exemples  donnés  par  le  Dictionnaire  de  Littré,  a  la 
fin  de  l'article  concernant  ces  pronoms  composés. 

2.  Tout  le  début  en  apartés  de  la  i'=  scène  de  l'acte  11  de  Tèrence  {versiZl- 
238)  doit  être  rapproché  de  cette  première  partie  de  la  scène  de  Molière. 
Le  dialogue  qui  va  s'engager  entre  Scapin  et  Argante  n'est  jjas  sans  quelque 
ressemblance  avec  la  suite  de  la  scène  latine  :  Phédria,  l'un  des  amoureux, 
assisté  de  l'esclave  Géta,  y  prend  auprès  de  son  oncle  Démiphon  la  défense 
du  fils  de  celui-ci,  d'Antiphon,  l'autre  amoureux;  il  s'agit  également  de  faire 
accepter  par  le  père  le  prétendu  mariage  forcé  que  le  fils  a  contracté. 
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silvestre\ 
J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit*. 

ARGANTE^. 

Ah,  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens^. 

SCAPIX. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  Vous  avez^  suivi  mes  ordres  vrai- 
ment d'une  belle  manière,  et  mon  fds  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence. 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (a  Silvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne 
dis  mot. 

SCAPIX. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGAXTE. 

!\Ion  Dieu  !  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 


1.  Silvestre,  à  Scapin.  (1734.) 

2.  DEJUPHO. 


O  Geta 


Monitor! 

GETA. 

p^ix  tandem. 

(Tcrence,  Phormion,  vers  233  et  234.) 

3.  Argan'TE,  apercevant  Silvestre.   {1734.) 

4.  DEMIPHO. 

IIo! 

Bone  custos,  salve,  columen  vero  Jamilise^ 
Cui  commenilavi  Jllitiin  iiinc  ahiens  meum. 

(Térence,  Phormion,  .icte  11,  scène  i,  vers  28G-288.) 

5.  Bonjour,  Scapin,  {A  Silvestre.)  Vous  avez.  (1682,  1734.) 
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ARGÂNTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui,  Monsieur? 

aiigaiste'  . 
Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment  quelque  petite  chose  !  Une  action  de  cette 
nature  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père? 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûP.  Quoi?  tu  ne  trouves  pas  que  j'aye 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

1.  Argante,  montrant  Silvestre.  (1734.) 

2.  Dans  l'édition  originale  et  dans  celle  de  1682,  io«  ici  et  ci-après,  p.  471. 
Voyez  une  autre  orthographe  ci-dessus,  p.  lOi,  note  i. 
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SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la 
chose,  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  que- 
reller votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  ré- 
primandes je  lui  ai  faites,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur 
le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit^ 
baiser  les  pas  ?  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand 
ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi  ?  je  me  suis  rendu  à  la 
raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant 
de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y 
a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence"-  qu'il 
leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  : 
témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons, 
malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  de  son 
côté  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si 

I.  Dont  il  devroit.  (1682.)  —  2.  Et  n'ont  pas  toujours  la  prudence.  (!734-) 
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vous-même  n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans 
votre  temps,  fait  des  fredaines  comme  les  autres.  J'ai 
ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autrefois  un  compa- 
gnon^ parmi  les  femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  ^ 
avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en 
approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGANTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous^,  d'être 
aimé  de  toutes  les  femmes).  Il  la  trouve  charmante.  Il  lui 
rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galam- 
ment, fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  pa- 
rents, qui,  la  force*  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRE  '. 

L'habile  four])e  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'aJDTaire  se  soit  ainsi  passée. 


1.  Un  bon  compagnon.  (1674,  82,  1734.)  —  Au  lieu  de  la  leçon  originale, 
Littré,  6°,  cite  cette  correction  où  bon  est  inutilement  ajouté  au  mot  compa- 
gnon., qui,  absolument  et  sans  adjectif,  a  le  sens  que  lui  donne  la  variante. 

2.  L'expression  s'est  déjà  présentée  et  a  été  expliquée  à  la  scène  il  de 
l'acte  II  de  la  Princesse  ifElide  (tome  IV,  p.  169  et  note  2).  Il  semble  qu'on 
en  peut  rapprocher  ce  de  construit  avec  le  verbe  refléchi  par  Mme  de  Sé- 
vigné  (tome  V,  1678,  p.  474)  '■  «  Je  voudrois....  que  cela  se  fît  de  galant 
homme,  »  galamment,  comme  sait  s'y  prendre  un  galant  homme,  comme  de 
galant  homme  à  galant  homme. 

3.  Car  il  tient  de  vous.  (1674»  82,  I734-) —  4^   Silvestre,  à  part.  (1734.) 
5.   La  figure  est  claire,  une  arme,  un  moyen  quelconque  de  contraindre. 
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SCAPIN*. 

Demandez-lui'  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire, 

ARGANTE  ^. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRE. 

Oui,  Monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIX. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma- 
riaiïe. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ! 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIX. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi?  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence*  qu'on  a  faite  à  mon  fils  ? 

1.  Sc.\Pi\,  montrant  Silvestre.  (1734-) 

2.  Demandez-le-lui,  comme  ci-dessus,  p.  pS,  au  Bourgeois  gentilhomme, 
a  donnez-moi  »,  pour  donnez-le-moi  :  omission  du  pronom  fréquente  alors  dans 
le  langage  ordinaire  :  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Sévigné, 
tome  I,  p.  xt,rs-i,i.  Au  reste,  aujourd'hui  même,  dans  ces  sortes  de  tours 
avec  donner,  demander,  cette  ellipse  est  encore  du  bon  usage. 

3.  Argante,  à  Silvestre.  (1734.) 

4.  IS'était  pour  moi,  on  pourrait  croire  qu' Argante  veut  dii'C  :  «  Je  n'ob- 
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SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accoi-d? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIX. 

Votre  iils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
pable de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fait  faire'  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela. 
Ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père 
comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur,  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Ta  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

tiendrai  pns  le  redressement,  la  réparation  de  la  violence...»?  »  Mais,  pût-il 
rester  le  moindre  doute,  l'emploi  très-net  que  Scapiu  fait  plus  loin  ([>.  45-^) 
de  ces  mêmes  mots  :  «  la  raison  de  la  violence  »,  prouve  surabondamment 
qu'il  faut  entendre  ainsi  la  phrase  :  «  Je  n'aurai  pas  à  alléguer,  à  faire  va- 
loir en  ma  faveur,  la  raison,  le  motif  puissant  tiré  de  la  violence...?  » 

I.  a  II  faudrait,  à  l'indicatif,  a  dit  Auger  :  qu'il  a  eVe,  que  c'est,  et  qu'on 
lui  a  fait  faire.  »  C'est  là  une  pure  subtilité  grammaticale  :  affaiblir  ainsi 
l'affirmation  par  le  mode,  quand  on  fait  parler  autrui,  est  fort  correct  et  du 
meilleur  usage. 

"■  Sur  la  locution  avoir  raison  ou  la  raison  de  quelque  chose  en  avoir 
satisfaction,  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  II,  p.  266. 

Molière,  viii  28 
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SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je'. 

ARGAîiTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 


ARGANTE. 

SCAPIN. 

ARGANTE. 


Moi. 
Bon. 
Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non, 

ARGANTE. 

Non  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Hoy  ^  !  Voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  déshériterai  pas 
mon  fils. 

1.  Ce  qui  suit  jusqu'il,  exclusivement  :  Finissons  ce  discours  (p.  436),  est 
omis  dans  rédition  de  1G82  (et  sa  série  :  1697-1  733),  sans  doute  parce  que  cette 
partie  du  dialogue  est  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  le  Malude  imagi- 
naire, acte  I,  scène  v.  —  «  Dorine  du  Tartiiffi:  (acte  II,  scène  11)  et  Toinette  du 
Malade  imaginaire  (acte  I,  scène  v)  soutiennent  de  même,  l'une  à  Orgon,  l'autre 
à  Argan,  qu'ils  n'effectueront  pas  le  mariage  projeté  par  eux  pour  leur  lille. 
Entre  le  Malade  imaginaire  et  les  Fourberies  de  Scapin,  c'est  plus  qu'une  imita- 
tion, une  ressemblance:  c'est  une  répétition.  Tout  le  passage,...  jusqu'à  cette 
boutade  d'Ai-gante  :  «  Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux,  » 
se  trouve  mot  pour  mot  dans  le  ]\Jalade  imaginaire,  a\ec  celte  seule  àïKèrence 
qu'Argan  parle  de  mettre  sa  fille  dans  un  coui'ent,  et  qu'Argante  parle  de  déshé- 
riter son  Jils....  Les  éditeurs  de  1G82  ont  jugé  à  propos  de  retrancher  des  Four- 
beries de  Scapin  tout  ce  passage,  qui  existe  pourtant  dans  l'édition  originale  de 
1671.  Est-ce  \Iolière  qui  l'a  transporté  lui-même  dans /d  Malade  imaginaire? 
Sont-ce  les  comédiens  après  sa  mort?  On  ne  sait....  »  [IVote  d'Auger.) 

2.  Ouais!   (1734.)  —  Il  se  rencontre   dans  nos  vieux   textes  bon  nombre 
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SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGANTE.  J 

Qui  m'cu  empêchera  ? 

SCAPIN. 

Vous-même.  ,     ' 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  sou  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANTE. 

Je  ne   suis   point  bon,  et  je    suis  méchant  quand  je 

d'iaterjections  que  les  dictionnaires  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  donner.  Celle-ci 
manque  dans  Littré,  pour  ne  parler  que  de  lui. 
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veux.  Finissons  ce  discours  qui  m'échauffe  la  bile.*  Va- 
l'en,  pendartl,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  Seigneur  Géronte,  pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.*  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fds 
unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  le  Ciel 
m'a  ôtée,  pour  la  faire  mou  héritière! 


SCÈNE  V^ 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voihï  l'affaire 
eQ  bon  train  ;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse* 
pour  notre  subsistance,  et  nous  avons,  de  tous  côtés, 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends. 
Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  gar- 
çon. Campe-toi  sur  un  pied.  ]\[cts  la  main  au  côté.  Fais 
les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre^. 

I.  A  Silvestre.  (1734.)  —  2.  A  part.  [Ibidem.) 

3.  SCÈNE  VII.  [IbLlem.) 

4.  Activement  sans  doute  :  le  besoin  d'argent  nous  presse.  Ou  peut-on 
supposer  le  verbe  neutre  et  le  régime  indirect  :  l'affaire  de  l'argent  nous  est 
pressante,  urgente,  il  nous  faut  au  plus  vite  de  l'argent? 

5.  Encore,  si  je   ne  me  trompe,  un  petit  trait  de  satire  coutro  les  corné- 
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Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  dé- 
guiser ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  ni'aller  point  brouiller 
avec  Ja  justice, 

SCAPIN. 

Va,  va  :  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 


dlens  de  l'Hùtel  de  Bourgof;ne  :  du  moins  c'est  à  peu  près  de  la  niênie  ata- 
nière  que  .Molière  les  peint  dans  V Inipi  omptu  de  Fersailles.  {JSote  d\luger.] 
Voyez  à  la  sccne  i  de  cette  pièce,  tome  111,  p.  SgG-Sgy. 


FIN    DU    PUKMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 
GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons 
ici  nos  gens  aujouitriiui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 
rante m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près 
de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fdle  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt 
étranf^ement  les  mesures  que  nous  avions  prises  en- 
semble, 

AUGA^TE. 

Ne  vous  mettez  pas  eu  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi  !  Seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

ARGAATE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déj^ortements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 
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AR GANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

ARGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez,  en  jjrave  père,  bien  moriginé  '  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joue  le  lour  qu'il  vous  a  lait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginé  le  vôtre? 

GÉRONTE. 

Sans  doute,  et  je  scrois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
moriginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  eh? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu'esl-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  Seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  pi'ompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et 
que  ceux  qui  veulent  gloser,  doivent  bien  regarder  chez 
eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

I.  L'édition  originale  a  ici  morigéné,  mais  quatre,  puis  dix  lignes  plus  bas, 
moriginé.  Les  restes  de  1G74,  82,  94  B,  1734  ont,  aux  trois  endroits,  mo- 
rigène. Seule,  de  la  série  de  1682,  l'édition  de  17 18  porte  il  ces  trois  en- 
droits moriginé;  c'est  aussi  la  leçon  de  1675  A,  84  A;  voyez  la  même 
forme,  tome  VII,  p.  458,  à  l'acte  V,  scène  i  des  Amants  magnifiques. 
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ARGANTE. 

On  VOUS  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE, 

Et  quoi  encore  '  ? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit^,  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter 
un  avocat,  et  aviser  des  biais^  que  j'ai  à  prendre^.  Jus- 
qu'au revoir. 


SCENE  IL 
LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE '. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut 
faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consen- 

I.  Mais  encore,  mais  de  grâce,  quoi? 

•2.  Dans  le  dépit  où  il  me  voyait,  me  voyant  si  chagrin  pour  mon  compte. 

3.  Et  délibérer  avec  lui  au  sujet  des  biais,  voir  quel  biais  prendre.  Avec 
de,  le  verbe  a  le  même  sens  qu'avec  à,  ou  du  moins  un  sens  bien  voisin  : 
voyez  Lictré,  4°. 

4.  ....  Pour  résoudre  avec  vos  maîtres 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

{L'Étourdi,  acte  IV,  scène  i,  vers  1292  et  1293.) 
Il  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

(Ibidem,  acte  IV,  scène  vi,  vers  1642.) 

5.  SCÈiNE  II. 

GEBOSTE,  seul.  (1734.) 
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tement  de  son  père   est  une  action   qui  passe  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer.  AIi^  !  vous  voilà. 

LÉANDRE,   en   courant  à  lui  pour  l'embrasser    . 

Ail  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  re- 
tour ! 

GÉROISTE,  refusant  de  l'embrasser    . 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que.... 

GÉRONTE,  le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE, 

Quoi?  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrasseme+its  ! 

GÉRONTE. 

Oui  :  nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voye  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

GÉnONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  *? 

1.  SCÈNE   III. 

CÉROJiTE,    LÉaJJDRE. 
GÉRONTE. 

Ah!  (1734.) 

2.  LéK:iT>Rz,  courant  à  Géronle  pour  Vembrasser.   (^Ihidem^ 

3.  GÉRONTE,  refusant  Wembrasser  Lèandre.  [Ibidem.) 

4.  Qu'est-ce  donc  qui  s'est  passé  ici?  (1G74,  82,  1734.) 
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LÉANDUE. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  dans  mon  absence^  ? 

LÉANDRE, 

Que  voulez- vous,  mon  père,  que  j'aye  fait? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

INIoi,  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose  ? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉAXDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mou  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE. 

Scapin  ! 

GÉRONTE. 

Ah,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vuider  cette  af- 

I.  Pendant  mon  nbsence?  (iG74>  82,  1773.)  Molière  employait  indiffé- 
remment les  deux  prépositions  :  voyez  plus  haut,  à  quelques  lignes  d'inter- 
valle, dans  la  scène  iv  du  l"  acte  (p.  428  et  429),  "  pendant  mon  absence  » 
et  «  dans  mon  absence  » . 
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faire,  et  nous  allons  Texaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende 
au  logis.  J'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah!  traître, 
s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon 
fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais  te  résoudre  à  fuir  de 
ma  présence. 


SCENE  IIL 
OCTAVE,  SCAPIN,  LÉ  ANDRE. 

LÉANDRE  * . 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  clioses  que  je 
lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  je  jure  le  Ciel^  que  cette  trahison  ne  demeu- 
rera pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin"*,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  ! 
Que  tu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  Ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mou  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah,  ah!  vous  voilà.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver. 
Monsieur  le  coquin. 

SCAPIX. 

i\Ionsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

1.  SCÈNE  IV. 
LIÏANDRE,  seul.  (1734.) 

2.  Nous  avons  ce  même  emploi  de  jurer,  activement,  pour  «  prendre  à 
témoin  par  serment,  »  dans  la  scène  iv  du  IIP  acte  de  Dn;n  Juan  (tome  V, 
p.  i55).  Littré,  i°,  en  cite  divers  exemples,  tous  des  seizième  et  dis-sej>tième 
siècles. 

3.  SCKNE  V. 
octave,   léasdbe,  scapix. 

Octave. 
Mon  cher  Scapin.  (i;34.) 
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LÉANDRE,  en  mettant     l'épée  à  la  main. 

Vous  faîtes  le  méchant  plaisant.  Ah!  je  vous  appren- 
drai  

SCAPIN,   se  mettant  à  genoux. 

Monsieur. 

OCTAVE,  se  mettant  entre-deax  pour  empêclier  Léandre  de  le  frapjjcr   . 

Ah!  Léandre. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN '. 

Eh  !  Monsieur. 

OCTAVE,  le  retenant*. 

De  grâce. 

LEANDRE,   voulant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point'. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LEANDRE,   voulant  le  frapper'. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ? 

OCTAVE,  le  retenant    . 

Eh  î  doucement. 

LEANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  lu  m'as  joué,  ou  vient  de  me  l'ap- 
prendre;   et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que   l'on  me 

1.  LÉANDRE,  mettant,  etc.  (1734.) 

2.  De  frapper  Scapin.  [Ibidem.) 

3.  ScAT'ix,  à  Léandre,  [Ibidem.') 

4.  Octave,  retenant  Léandre.  [Ibidem.) 

5.  Ne  le  maltraite  point.  (1734,  mais  non  1773.) 

6.  LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  (1734.) 

7.  Octave,  retenant  encore  Léandre.  [Ibidem.) 
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dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confes- 
sion de  ta  propre  bouche,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée 
au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur-là?   • 

LÉA^iDUE. 

Parle  donc. 

se A PIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur? 

LÉAISDRE. 

Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

se  A  PIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDUE,  s'avancant  pour  le  frapper   . 

Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,    le  retenant". 

Léandre. 

se AFIN. 

Hé  bien!  INIonsleur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de 
vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques 
jours;  et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et 
répandis  de  l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s'étoit  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne, 
et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

se  A  PIN. 

Oui,  JMonsieur  :  je  vous  en  demande  pardon. 


î.   Pour  frapper  Scapin.  (1-34.) 

1.  Octave,  retenant  Léandre.  [Ibidem. 
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LÉ\NDRE. 

Je  suis  bien  aise  crapprendre  cela;  mais  ce  n'est  pas 
l'afFaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN, 

Ce  n'est  pas  cela,  Monsieur? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui*  me  touche  bien 
plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ialt  autre 
chose. 

LEANDRE,   le  voulant  frapper'. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIX. 

Eh! 

OCTAVE,  le  retenant^. 

Tout  doux. 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaiues  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis 
mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de 
sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'avoient  dérobe  la  montre. 
C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  ser- 

1.  Une  autre  affaire  encore  qui.  (i-3',.) 

2.  Léaxdre,  voulant  frapper  Scapin.  [Ibidem.) 

3.  Octave,  retenant  Lêundre.  [Ibidem.) 
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viteur  fort  fidèle  vraiment.  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela* 
que  je  demande. 

SCAPIX. 

Ce  n'est  pas  cela? 

léandhe. 
Non,  infâme  :  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN^. 

Peste  ! 

LÉA>'DUE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

scAPm. 
Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

I,EANDRE,    voulant    frapper    Scapin . 

Voilà  tout  ? 

OCTAVE,  se  mettant  aa-devant  ". 

Eh! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  oui,  iMonsieur  :  vous  vous  souvenez  de  ce 
loup-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉAiN'DRE. 

Hé  bien  ? 

SCAPIX. 

C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C'étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,   seulement  pour  vous   faire   peur,   et 


1.  Cela  encore.  (1734.) 

2.  Scapin,  à  part.   {^Ibidem.) 

3.  Octave,  se  mettant  au-devant  de  Léandrc.  [Ibidem.) 
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vous  ôter  Tenvie  de  nous  faire  courir,  toutes  les  nuits, 
comme  vous  aviez  de  coutume*. 

LÉANDUE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mou  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIX. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non,  Monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant^. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité'. 

1.  On  a  déjà  rencontré  ce  tour  à  la  fin  de  la  scène  xi  du  Sicilien:  voyez 
tome  VI,  p.  265,  et  note  2. 

2.  Que  je  tiens  pourtant....  (1^34.)  —  Il  y  a  sans  doute  dans  cette  va- 
riante intention  de  corriger,  ;i  cause  de  le,  au  lieu  de  la;  mais  rien  de  plus 
correct  que  ce  pi'onom  neutre  après  chose. 

3.  «  La  confession  si  comique  de  Scapin,  dit  Cailhava  dans  ses  Etudes  sur 
Molière  (1801,  p.  2~'i),  est  imitée  de  Pantalon  père  de  Jamille,  canevas 
italien.  Un  fils  de  Pantalon  vole  un  étui  d'or  sur  la  toilette  de  sa  belle-mère  : 
l'on  accuse  Arlequin,  on  le  menace  de  le  faire  pendre,  s'il  n'avoue  son  larcin  ; 
il  se  met  à  genoux,  et  déclare  une  infinité  de  vols  dont  on  ne  l'avoit  pas 
soupçonné.  »  Cailliara  n'ajoute  à  ce  rapprocbement  aucune  indication  sur  le 
temps  oii  le  canevas  de  celte  scène  a  été  tracé  ou  recueilli,  ni  sur  le  temps 
où  il  a  été  développé  par  les  comédiens,  soit  dans  leur  langue,  soit  dans  la 
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SCÈNE  IV. 

CARLE,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE'. 

CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâ- 
cheuse pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CARLE. 

Vos  Egyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette,  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé 
de  venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux 
heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous 
ont  demande  pour  elle,  vous  l'allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 


nôtre".  On  ne  peut  se  fier  à  une  assertion  aussi  absolument  dénuée  de  preuves; 
il  n'y  avait  nulle  difficulté  à  trouver  place  dans  les  vieux  cadres  italiens  pour  ua 
bon  trait  nouveau,  et  Palaprat,  très-bien  informéj  a  constaté  que  le  théâtre 
italien  qu'il  avait  vu  fermer  en  1697,  «  de  son  vivant  fut  toujours  le  singe  et  le 
copiste  de  ce  qui  avoit  réussi  sur  la  scène  Françoise î".  »  Voyez  le  chapitre  de 
M.  Moland,  auquel  il  est  renvoyé  ci-dessous,  note  a;  la  Notice  de  Sgimarelle, 
tome  II,  p.  1.^5  et  146  ;  et  la  Notice  de  V Avare,  tome  VII,  p.  29  et  3o. 
I.  SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,    OCTAVE,    CABLE,    SCAPIN.    (1734.) 

*  A  partir  des  dernières  années  de  Molière,  les  Italiens  se  mirent  à  inter- 
caler des  morceaux  ou  des  scènes  en  français  dans  leurs  pièces,  à  jouer  même 
des  pièces  entièrement  écrites  dans  notre  langue  :  voyez  le  Molière  et  la  Co' 
médie  italienne,  de  M.  Moland,  p.  298  et  suivantes  ;  le  Théâtre  français 
sous  Louis  XI f^,  de  M.  Despois,  p.  63  et  suivantes;  et,  dans  la  Revue  libérale 
de  mai  iGS!J,  p.  267  et  2G8,  un  article  de  M.  Pougin  sur  la  Comédie  italienne. 

*  Voyez,  au  tome  I'^'  des  OEuvres  de  Palaprat  (1712),  la  pi'éface  intitulée 
Discours  sur  le  Ballet  extravagant  (une  de  ses  pièces),  p.  53. 

MOLIÈKE.    VIII  2Q 
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LÉANDRE. 

Ail  !  *  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCAPIN,   passant  devant  lui  avec  un  air  fier    . 

«  Ail  !  mon  pauvre  Scapin.  »  Je  suis  «  mon  pauvre 
Scapin  »  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  pis  encore,  si  tu  me  Tas  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez-moi  votre 
épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
servant  mon  amour, 

SCAPIN. 

Point,  point  :  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable,  qui  vient  à  bout 
de  toute  chose. 

SCAPIN. 

Non  :  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à 
me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

1.  SCÈNE  vu. 

I.ÉA>DRE,    OCTAVE,    SCAPIN. 
LÉANDRE, 

Ah!  (1734.) 

2.  Scapin,  se  levant,  et  passant  fièrement  devant  Léandre.  [Ibidem.) 
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LÉANDRE. 

Je  te  conjure  cFoublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonncr,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  Timproviste,  un  affront  comme  ce- 
lui-là ! 

LÉANDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  foi  !  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois ,  ne  soyez  point  *  si 
prompt. 

I.  Ne  soyez  pas.  (1734.) 
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LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas*  en  peine.   Combien  est-ce  qu'il 
vous  faut  ? 

LÉANDRE. 


Cinq  cents  écus. 

Et  à  vous  ? 

Deux  cents  pistoles. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 


SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères'.  Pour^  ce  qui  est 
du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée;*  et  quant 
au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y  faudra 
moins  de  façons'  encore,  car  vous  savez  que,  pour  l'es- 
prit, il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu®!  grande  provision,  et 
je  le  livre^  pour  une  espèce  d'homme  à  qui   l'on  fera 


I.  Ne  vous  mettez  point.  (1734»  mais  non  I7;3.) 

a.  GETA. 

Quantum  opus  est  tibi  argentiP  eloquere. 

PHAEDRIA. 

Solse  Irigiiita  minœ. 


GETA. 

Age^  âge,  inventas  reddain. 

(Térence,  Phormion,  acte  III,  scène  m,  vers  556  et  558.) 

3.  A  Octave.  Pour.  (1734.) 

4.  A  Léandre.  [Ibidem.) 

5.  De  façon.  (iGja  A,  82,  84  A,  94B,   i;34.) 

6.  Gi-ace  à  Dieu!  (1734.) 

7.  Encore  un  terme,  comme  celui  de  Sbrigani  (tome  VII,  p.  243  et  note  3), 
qui  semble  pris  de  la  langue  des  trafiquants  :  c'est  une  marchandise  que  je 
vous  donne  ea  la  garantissant  pour...,  que  vous  pouvez  prendre  de  ma  main 
comme.... 
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toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point  :  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soup- 
çon de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  l'opinion  de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour 
la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin. 

SCAPIN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  :  vous  mo- 
quez-vous ?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Com- 
mençons par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en 
tous  deux.^  Et  vous,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 


SCENE    V^ 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN*. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE*. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération^  !  s'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah,  ab, 
jeunesse  impertinente  *  ! 


1.  A  Octave.  {1734.) 

2.  SCÈNE  Vlir.  [Ibidem.) 

3.  Scapin,  a  part.   [Ibidem.) 

4.  Argaxte,  se  croyant  seul.  (Ibidem.) 

5.  De  réflexion,  de  circonspection. 

6.  Malavisée,  inconsidérée.  «  O  fils  impertinent,  as-tu  envie  de  me  ruiner.'  » 
dit  aussi  Harpagon,  dans  l'Avare  (tome  VII,  p.  l54).Un  peu  plus  loin  (p.  455), 
o  ce  mariage  impertinent,  »  c'est  ce  mariage  venant  si  mal  à  propos  a  la  tra- 
verse, ce  sotj  cet  absurde  mariage.  On  a  vu  le  mot  ci-dessus,  au  Bourgeois  gen- 
tilhomme (j),  l3i),  cil  l'on  peut  l'entendre  au  sens  de  malséant,  choquant  : 
«  Vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes  qui  lient  à  tout  propos?  » 
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SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

AUGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bon  de 
s'y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents*  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer 
sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte, 
son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qu'il  ne  lui  est  point  arrivé',  l'imputer  abonne  fortune'. 
Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma 
petite  philosophie;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis, 
que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 
aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 

1.  Forcer  son  esprit  à  repasser,  comme  dit  Amphitryon  (au  vers  14G4, 
tome  VI,  p.  439),  sur  tous  les....  accidents.  Au  vers  146^»  il  se  sert  du  même 
verbe  qu'ici  :  «  Ma  jalousie....  me  promène  sur  ma  disgrâce,  »  avec  changement 
de  rapports  :  la  volonté  met  ici  l'esprit  en  mouvement  ;  là  c'est  elle  et  l'es- 
prit qui  cèdent  à  une  obsession. 

2.  Ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé.  (1682,  1734.)  —  Le  second 
(ju^il  de  l'édition  originale  et  de  la  suivante  pourrait  être  une  faute.  Pour  cet 
archaïsme,  alors  assez  commun  (et  qu'on  rencontrera  ci-après,  p.  489),  de 
que,  régime  d'un  premier  verbe,  suivi  de  qui,  sujet  d'un  second,  voyez  les 
Lexiques  de  la  collection,  celui  de  la  Rochefoucauhl ,  par  exemple,  à  Qui,  4°» 
p.  35r. 

3.  La  «  parole  »  est  en  effet  «  d'un  ancien  »,  comme  vient  de  diie  Scapin, 
qui,  à  tout  hasard,  fait  le  savant;  elle  est  de  Térence;  chez  lui,  c'est  le  vieux 
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aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m'arriver^  j'en  ai  rendu  grâce*  à  mon  bon  destin  '. 

ARGANTE  '*. 

Voilà  qui  est  bien.   Mais  ce  mariage  impertinent  qui 

Démipbon  qui,  arrivé  aussi  en  ruminant  sur  la  scène,  fait  d'abord  pour  lui- 
même  ces  réflexions,  que  l'esclave  Géta,  se  tenant  à  l'écart  avec  un  troisième 
interlocuteur,  babille  ensuite  à  sa  manière, 

DEMIPHO, 

liane  tandem  uxorem  duxit  Antiplio  înjussu  meop... 

O  Jacinus  audaxf 

Ita  sum  îrritatus,  animuni  ut  nequeam  ad  cogitandum   instituere. 
Quamohiem  omnes,  quum  secundx  res  sunt  maxunie,  tu/ii  inaxume 
Meditari  secum  oportet  quo  pacio  adversam  xrumnaniferant, 
Pericla,  damna,  exsilia  ;  peregre  rediens  semper  cogite t 
Aut  filî peccatum,  aut  uxoris  mortem^  aut  morbum  Jilix  ; 
Communia  esse  hxc^fieri  passe  :  ut  ne  quid  anima  sit  novum. 
Quidquid  prseter  speni  eveniat,  omne  id  deputare  esse  in  lucro. 

[Phormion,  acte  II,  scène  i  »,  vers  23i,  233,  240-24G.) 

1.  Comparez  plus  loin  :    «  si  tu  manques  à  être  racheté,   »  si  tu  n'es   pas 
ne  peux  pas  être  racbeté. 

2.  Grâces.  (1697,   1710,  18,  3o,  33,  3.;.) 

3.  GETA. 

.      .      .     Incredibiîe  est  quantum  herum  anteo  sapientia, 
Meditata  mihi  sunt  omnia  mea  incommoda  :  herus  si  redierit, 
Molendum  usque  in  pistrino ;  vapulandum  ;  hahendum  compedes  ; 
Opus  ruri  faciundum;  horum  nilal  qitidquam  accidel  animo  novum, 
Quidquid  prxter  spem  eveniet,  omne  id  depatabo  esse  in  lucro. 

[Phormion,  acte  II,  scène  r,  vers  247-25i.) 

4.  Pour  la  suite  de  cette  scène,  Molière  a  trouvé  dans  la  scène  ni  de 
l'acte  IV  du  Phormion  (vers  608  et  suivants)  un  plan  et  de  bien  jolis  détails 
de  dialogue  à  imiter.  La  situation  là  est  semblable.  Touché  du  désespoir 
amoureux  de  Phédria,  cousin  et  ami  dévoué  de  son  jeune  maître  Antiphon, 
l'esclave  Géta  s'est  fait  fort  de  soutirer  à  Démiphon,  son  vieux  maître,  père 
d' Antiphon,  une  grosse  somme  d'argent  ;  il  trouve  le  vieillard  et  son  frère 
Chrêmes  consultant  ensemble  sur  les  moyens  de  faire  rompre  le  mariage  con- 
tracté, à  leur  grand  chagrin,  par  Antiphon;  le  fourbe  se  présente  en  négo- 
ciateur heureux  de  cette  rupture;  il  raconte  qu'il  a  obtenu  du  parasite  Phor- 
mion, auteur  de  la  comédie  judiciaire  dont  le  sot  mariage  a  été  le  dénoue- 
ment, qu'il  s'emploierait  lui-même  à  le  défaire  et  recueillerait  la  femme  ré- 
pudiée; seulement  Phormion  aussi  est  engagé  de  parole  avec  une  femme  un 
peu  mieux  dotée,  et  c'est  l'équivalent  de  la  dot  à  laquelle  il  renoncera  pour 
épouser  la  plus  pauvre,  ce  sont  les  quelque  quarante  mines  nécessaires  à 
l'acquittement  de  ses  dettes  et  à  un  établissement  raisonnable  de  son  petit 
ménage  qu'il  demande  en  retour  du  service  rendu.  Géta,  dans  le  rôle  duquel 
aucun  trait  ne  révèle   une  profondeur  de  malice  comparable    à   celle    dont 

<»  Il  a  été  indiqué  plus  haut  (p.  427,  note  2)  que  cette  même  scène  de  Té- 
rence  correspondait  en  partie  à  la  scène  iv  de  l'acte  I  de  Molière. 


456  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

trouble  celui  que  nous  voulons  faire  est  une  chose  que 
je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tàclic- 
rcz,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines  \ 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagiin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incli- 
nation particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves*  de  profession,  de  ces 

Scapin  donne  tant  de  preuves,  Géta  qui  n'a  pas  non  plus,  il  s'en  faut,  le 
Qon  d'une  parole  aussi  prompte  et  mordante,  montre  beaucoup  d'adresse  et 
d'esprit  à  proposer  et  à  faire  accepter,  une  à  une,  les  conditions  pécuniaires 
mises  par  le  parasite  à  son  concours;  il  réussit  à  jouer  les  deux  vieillards.  Il 
est  Trai  que  le  second  n'est  qu'une  ombre  d'adversaire  :  gagné  du  premier 
mot,  concédant  tout,  payant  la  plus  grosse  part,  avançant  encore  le  reste,  il 
aide  plutOt  à  abuser  l'autre  duj)e.  Géta  n'a  pas  recours  d'ailleurs  au  prin- 
cipal mojen  que  fait  deux  fois  valoir  Scapin  avec  un  si  comicpie  acharne- 
ment. Dans  la  grande  colère  du  valet  contre  la  scélératesse  et  l'avidité  des  gens 
de  justice,  Molière  est  tout  à  fait  original. 

1.  S'enfoncer  dans  des  épines,  comme  qui  dirait  s'' enfoncer  dans  des  hui- 
liers, dans  un  hois  fourré,  plein  d''arhusles  épineux.  Figurément,  c'est  s'enga- 
ger dans  une  affaire  pleine  de  difficultés  et  de  désagréments.  [Xote  cPAuger.) 

2.  Avec  l'addition  des  mois  «  de  profession,  »  brave  est  bien  ici  syno- 
nyme, comme  si  conmiuuément  l'italien  ii'onique  bravo^  de  spadassin,  coupe- 
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gens  qui  sont  tous  coups  d'épée  \  qui  ne  parlent  que 
d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un 
homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce 
mariao^e,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  ofTroit  la  raison 
de  la  violence  ^  pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  donneroit^  auprès  de 
la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis. 
Enfin  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté 
l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'ajuster 
l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il  donnera  son  consen- 
tement à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh!  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi  ^  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

]\Iais  encore  ? 


jarret.  «  Brave,  dit  Furetière  (1G90),  se  prend  aussi  en  mauvaise  part  et  se  dit 
d'un  bretteur,  d'un  assassin,  d'un  homme  qu'on  emploie  à  toutes  sortes  de 
méchantes  actions;  »  et  l'Académie  {1694)  :  «  On  s'en  sert  aussi  dans  un  sens 
odieux.  //  a  toujours  des  braves  à  sa  suite  pour  exécuter  ses  violences.  » 

1.  C'est-à-dire  qui  sont  entièrement,  qui  ne  sont  que  coups  d'épée.  L'édi- 
tion de  1734  chan;^'e  tous  en  tout;  mais  c'est  l'occasion  de  rappeler  qu'au 
sens  adverbial,  l'accord  était  alors  ordinaire,  même  parfois  avec  amphibo- 
logie; nous  l'avons  vu  mainte  fois  chez  Molière,  et  ci-dessus  dans  un  vers  de 
Corneille  (1800  de  Psjché,  p.  348)  : 

Tous  morts  qu'ils  sont. 

2.  Le  motif  tiré  de  la  violence  faite  à  votre  jeune  fils  :  voyez  plus  haut, 
p.  4^2,  et  note  4. 

3.  Donneroieiit .  (1734.)  Mais  le  verbe,  dans  les  éditions  de  1671,  74,  82, 
et  dans  les  trois  étrangères,  est  bien  ainsi  au  singulier,  ne  s'accordant  qu'avec 
le  premier  des  sujets  qui  suivent. 

4.  Hé,  quoi.'  (i;34.) 
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SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  *  cinq  ou  six  cents  pis- 
toles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer"!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit^.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pa- 
reilles propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous 
n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq 
ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours, 
voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence  '*. 
«  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir 
pour  rarmée.  Je  suis  après  à  "  m'équiper,  et  le  besoin  que 
j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir,  malgré  moi,  à 

1.  Il  ne  parloit  pas  de  moins  qae  de...;  on,  comme  on  dirait  plutôt  et  plus 
logiquement  aujourd'hui  :  de  moins  que  cinq  ou  six,   etc. 

2.  Vovez  ci-dessus,  p.  92,  la  fin  de  la  scène  iv  de  l'acte  II  du  Bourgeois 
gentilhomme  ;  et,  au  tome  I  (acte  IV,  scène  vi,  de  V Étourdi),  la  note  i  de  la 
page  214. 

3.  CHREMES. 

Perge  eîoqui. 

GETA. 

A  primo  homo  însanihat. 

DEMIPHO. 

Cedo,  quid  postulat  ? 

GETA. 

Quid?  yimium  quantum  libuit. 

CHRE3IES. 

Die. 

GETA. 

Si  q  uis  daret 
Talentum  magnum. 

DEMIPnO. 

Immo  malum,  hercle  !  ut  nil  pudetJ 

GETA. 

Quod  dixi  adeo  ei. 

(Térence,  Phormion,  acte  IV,  scène  ni,  vers  640-644-) 

4.  GETA. 

Ad  pauca  ut  redeam,  ac  jnittam  illius  ineptias. 
Hase  denique  ejusfuit  postrema  oratio. 

[Ibidem,  vers  64"  et  648.) 

5.  Je  suis  occupé  à...,  en  train  de....  «  11  [Buclianan]  étoit  après  à  écrire  de 
l'éducation  des  enfants.  »  (Montaigne,  livre  I,  chapitre  xxv,  tome  I,  p.  233.)  On 
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ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de  service, 
et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raison- 
nable* à  moins  de  soixante  pistoles.  » 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

«  Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
à  vingt  pistoles  encore.» 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

«  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  va- 
let^, qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

ARGANTE. 

Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  '  !  il  n'aura  rien 
du  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur. 

ARGANTE. 

Non,  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

trouvern  plusieurs  exemples  de  cette  locution  dans  le  Lexique  de  la  langue 
de  Malherbe  [\\  semble  néanmoins  y  avoir  préféré  être  après  de....);  Racine 
l'a  employée  dans  l'une  de  ses  dernières  lettres  (1698,  tome  VII,  p.  236-237)  : 
M  Pendant  qu'on  étoit  après  à  me  saigner.  » 

1.  A  peu  près  passable. 

2.  W  lui  faut  aussi  un  cbe-val  pour  monter  son  valet.  (1G74,  82,  9'+  B,  1734.) 

3.  Qu'il  aille  se  promener.  Même  locution  au  vers  1193  du  Dépit  amou- 
reux (tome  Ij  p.  481)  : 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  qu'il  se  promène. 
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ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  soit,  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN. 

«  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por- 
ter   » 

ARGANTE. 

Oli!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  Monsieur 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez 

ARGANTE. 

Non!  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN*. 

Eh!  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 

I .  Voyez,  sur  le  passage  qui  suit,  l'intéressant  commentaire  qu'en  a  fait 
M.  Eugène  Paringault;  il  l'appuie  de  nombreuses  citations  empruntées  à  nos 
anciens  jurisconsultes,  tirées  d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  pu  être  feuil- 
letés par  Molière  (p.  la  à  21  de  la  Langue  du  droit  dans  le  théâtre  de  Mo- 
lière). Nous  avons  surtout  mis  à  profit  ces  pages  pour  l'explication  de  bon 
nombre  des  termes  spéciaux  dont  Scapin  fait  un  si  divertissant  étalage.  — 
«  A  jieine,  dit  M.  Paringault  (p.  12  et  i3),  quatre  ans  sont-ils  écoulés  depuis 
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résolvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice \*  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  jurisdic- 
tion'",  combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d'animaux  ravissants^  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer,  sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a 
pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  cliose, 
ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet^  au  meilleur  droit 
du  monde  ^.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,   et  vous 

la  mise  à  exécution  de  l'ordonnance  [V Ordonnance  civile  de  1667  préparée  par 
Pussort),  quand  Molière  fait  représenter  les  Fourberies  de  Scapin,  et  les 
griffes  du  monstre, 

....  vainement  par  Pussort  accourcies, 
Se  rallongent  déjà  toujours  d'encre  noircies". 

Qu'on  juge  de  ce  rallongement  par  ce  que  rapporte  Scapin....  Ce  tableau  ré- 
vèle la  situation  faite  alors  aux  plaideurs  et....    un   ensemble   de  corruptions 

retracé  avec  vivacité  dans  la  forme,  mais vrai  au  fond.  »  —  L'énuméra- 

tion  des  mêmes  abus,  quelque  chose  du  mouvement  même  des  deux  tirades  de 
Scapin  se  ti-ouve  dans  une  pièce  en  vers,  intitulée  l'Adieu  du  plaideur  à  son 
argent,  que  M.  Edouard  Fournier  a  réimprimée  au  tome  II  de  ses  Variétés 
historiques  et  littéraires  (p.  197-21O  :  l'original  en  est  sans  lieu  ni  date,  mais 
il  en  a  été  vu  une  édition  de   1624). 

1.  «  En  première  ligne  venait  la  plaie  des  degrés  de  juridiction,  si  nom- 
breux qu'ils  éternisaient  les  procès.  On  lit  dans  Chenu  *  :  «  Tant  de  degrés  de 
a  jurisdlction  et  de  juges  d'appel  rendent  les  procès  immortels  et  les  provi- 
«  gnent  en  sorte  qu'un  plaideur  a  passé  en  misère  tout  son  âge  et  consommé 
«  tout  son  bien  auparavant  qu'il  puisse  obtenir  jugement  en  dernier  ressort, 
«  tellement  qu'il  lui  seroit  plus  exjjédient  de  tout  quitter  que  de  plaider,  » 
(M.  Paringault,  p.  i3  et  14.) 

2.  Au  sujet  de  cette  orthographe,  alors  commune,  voyez  les  Lexiques  de 
la  collection  ;  entre  autres,  celui  de  la  Rochefoucauld ^  p.  xril  et  note  i, 

3.  Voj'ez  le  même  Lexique,  p.  xiv. 

4.  11  y  a  un  exemple  analogue  de  cette  énergique  métaphore  dans  VExcuse 
à  Ariste,  de  Corneille  (vers  II  et  12,  tome  X,  p.  yS),  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  au  commencement  de  iGS^  : 

....  Qu'une  froide  pointe  à  la  fin  d'un  cou])let 
En  dépit  de  Phébus  donne  à  l'art  un  soufflet. 

5.  «  Les  cadeaux  jouaient  alors  leur  rôle  dans  l'administration  de   la  jus- 

"  Boileau,  le  Lutrin,  chant  V  (l683),  vers  67  et  58. 

*  Au  Livre  des  offices  de  France-,  édition  de  1620,  p.  1 182. 
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vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné 
de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre 

tice,  et..,.  Molière  se  rencontre  avec  Racine,  qui  en  avait  parlé  avant  lui.  On 
connaît  le  passage  où  Dandin  dit  à  Léandre,  son  fils"  : 

....  Compare,  prix  pour  prix. 
Les  étrenaes  d'un  juge  à  celles  d'un  marquis. 

Charondas  n'est  pas  moins  sévère  que  Molière  dans  ce  passage  f>  :  «  Nous 
«  voyons  la  France....  être  aujourd'hui  très-mal  renommée  pour  les  corrup- 
«  tions  qui  aveuglent  les  juges  et  les  magistrats:  tellement  qu'il  semble  que  les 
a  diverses  lois  et  ordonnances  qu'on  y  publie  pour  l'administration  de  la  jus- 
o  tice  et  institution  de  nouveaux  officiers  ne  sont  que  nouveaux  appâts  pour 
«  nourrir  et  affriander  (que  je  parle  ainsi)  les  procès,  qui  est  le  malheur  fatal 
a  de  la  France.  »  L'institution  de  nouveaux  offices,  créés  moyennant  finance,... 
a  été  une  des  causes  de  la  dégradation  de  la  magistrature  du  temps....  11  y  en 
avait  une  autre....  dans  l'institution  des  épices  (vojyez  plus  loin)....  Comme  si 
ce  n'était  pas  assez  des  dîmes  prélevées  sur  les  procès  par  les  juges,  il  y  avait 
encore  à  graisser  le  marteau  chez  eux  <^  et  à  jeter  quelque  pâture  à  leurs  clercs 
ou  secrétaires.  Voici  ce  que  nous  marque  sur  cet  usage  un  jurisconsulte  du 
temps  <*:  «  En  plusieurs  maisons  de  Messieurs  les  grands  magistrats  de 
a  France,  l'entrée  est  vénale,  et  faut  avec  argent  acheter  de  Monsieur  le  clerc, 
«  secrétaire  ou  autre  serviteur,  la  permission  de  monter  en  la  chambre  de 
o  Monsieur  et  de  parler  à  lui«.  »  —  Comme  les  juges,  et  plus  qu'eux  encore, 
les  procureurs  étaient  suspects  de  corrujition^....  Pussort  déclare  en  en  parlant 
(à  une  des  conférences  tenues  pour  la  préparation  de  Vimporlanle  Ordonnance 
de  1667)  9  :  «  Qu'il  pouvoit  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  mais  qu'uni- 
«  versellement  on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  la  cause  de  tous  les  désordres  de 
a  la  justice.  »  11  dit  ailleurs  ''  :  a  Qu'il  falloit  bien  que  leurs  dxoits  fussent  grands, 

"  Les  Plaideurs,  1668,   actel,  scène  iv,  vers  gS  et  94. 

*  Voyez  (p.  I  de  l'édition  de  1637)  V Avant-propos  des  Réponses  et  déci- 
sions du  droit  français ,  par  Charondas  le  Caron,  jui'isconsulte  parisien. 

<:  On  se  rappelle  le  monologue  du  Petit-Jean  des  Plaideurs  (vers  9  à  20). 

<^  Charondas  le  Caron,  au  livre  I,  chapitre  xxiv  (p.  lG5  de  l'édition  de 
1637)  de  ses  Pandectes  ou  Digestes  du  droit  français. 

e  Pussort,  dans  les  conférences  de  1667  (p.  49  du  Procès-verhal  indiqué  à 
la  note  g),  pai-lant  des  abus  facilités  par  certain  règlement,  dit  :  «  Qu'il  fau- 
droit  passer  par  les  mains  des  clercs  des  rapporteurs;  que  ce  sont  ces  gens-là 
qui  causent  les  plus  grands  dérèglements  de  la  justice;  qu'ils  exigent  des  par- 
ties de  plus  grands  droits  que  ceux  qui  appartiennent  à  leurs  maîtres.  » 

f  M.  Paringault  rapporte  ici  sur  les  procureurs  et  avocats  un  passage  amu- 
sant de  la  Vraie  histoire  comique  de  Francion  (p.  n3  et  114  de  l'édition  de 
M.  Colombey)  et  plusieurs  autres  de  la  scène  bien  connue  des  deux  procu- 
reurs, M<=  Brigandeau  et  M'=  Sang<;ue,  dans  le  Mercure  galant  (ou  la  Comé- 
die sans  titre)  de  Boursault  (i683,  acte  V,  scène  vu). 

9  Voyez  le  Procès-verbal  de  ces  conférences,  p.  3"2  de  l'édition  de  1776; 
elles  avaient,  sans  aucun  doute,  beaucoup  occupé  les  esprits  dans  le  monde 
judiciaire  et  même  dans  tout  le  public,  et  il  n'est  pas  probable  que  le  secret 
des  discussions  eût  été  bien  scrupuleusement  gardé. 

''  Ibidem,  p.  376. 
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cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera 
par  contumace  Mes  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le 
clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde,  vous   aurez  paré 


a  et  l'avantage  qu'ils  trouvent  dans  leur  profession  devoit  être  fort  considérable, 
«  puisqu'ils  y  devenoient  fort  accommodés  en  peu  de  temps.  »  —  Après  les  pro- 
cureurs venaient  leurs  clercs,  dont  le  stage....  devait  durer  dixans....  Pendant 
ce  long  temps  de  cléricature,  ils.,,,  ne  pouvaient  [d'après  les  règlements)  re- 
cevoir de  leurs  procureurs  aucune  autre  rétribution  que  celle  des  assistances 
qui  se  donnaient  ordinairement  aux  maîtres  clercs  sur  les  dépens....  A  côté 
de  ces  droits  licites,  il  y  avait  pour  le  clerc  des  gratifications  qui  l'étaient 
moins;  on  avait  d'ailleurs  pour  lui  des  égards,  et  Cbicanneau  n'oublie  pas 
plus  le  clerc  que  le  procureur  "•...,  —  Dans  les  greffes  du  temps,...  les  habi- 
tudes de  rapacité  paraissaient  être  les  mêmes  que  chez  les  procureurs.  Le  Fa- 
buliste n'est  pas  seul  à  nous  dire  du  greffe  que 

C'est  proprement  la  caverne  au  Lion  *. 

Vers  le  même  temps,  en  effet,  Pussort  ne  soulevait  aucune  opposition  en  émet- 
tant.... [PlH'Ïs  que  certains  dépôts  ne  devaient  pas  être  faits  entre  les  mains  du 
greffier  et  en  le  motivant  sur  ce)  «  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  diflicilo  que  de 
tirer  de  l'argent  des  greffes  ''.  »  —  Au  bas  de  l'échelle  judiciaire  se  trouvaient 
les  sergents....  Les  officiers  s'appelaient  sergents  dans  les  justices  subalternes 
et  laiissiers  dans  les  cours  supérieures....  C'est....  l'Ordonnance  de  1(367  1^' 
exigea  impérativement,  pour  la  première  fois,  qae  les  sergents  sussent  écrire.  » 
(M.  Paringault,  p.  14-19.)  Anciennement,  dit  Loyseau  <*,  cité  par  M.  Parin- 
gault  (p.  19,  note  2),  les  sergents  «  faisoient  verbalement  devant  le  juge  le 
rapport  et  relation  de  leurs  exploits,  ainsi  appelés  pour  cette  cause,  et  non 
pas  actes,  parce  qu'ils  consistent  en  fait  et  non  en  écriture.  »  Le  nom  d'ex- 
ploit resta  à  l'acte  écrit. 

I.  On  a  déjà  vu  (à  la  scène  x  de  l'acte  II  de  Pourceaugnac,  tome  VII, 
p.  3i4  et  note  i)  qu'on  ne  distinguait  pas  alors  comme  aujourd'hui  la  contu- 
mace et  le  défaut.  «  On  se  servait....  quelquefois,  dit  M.  Paringault  (p.  26 
et  27),  du  terme  de  contumace  en  matière  civile  pour  signifier  défaut.  Les 
frais  qui  avaient  été  faits  pour  faire  payer  un  défaut  faute  de  comparoir  ou 
de  défendre  étaient  a]>]}e[es  frais  de  contumace .    » 

«  A  la  scène  vi  de  l'acte  I  des  Plaideurs,  vers  170. 

*  Voyez,  dans  la  Fontaine,  la  fin  du  conte  v  du  livre  If. 

c  Page  266  du  Procès-verbal.  Ailleurs,  ajoute  M.  Paringault,  il  parle  «  de 
grandes  exactions  qui  se  commettoient  dans  les  greffes  »  (p.  383  du  Procès- 
verh  il). 

<^  Au  1"  livre  du  Droit  des  offices,  chapitre  iv,  n"  36  de  la  seconde  édition 
{i6i3). 
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tout  cela*,  vous  serez  ébahi  que*  vos  juges  auront  été 
sollicités^  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par 
des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  Monsieur,  si  vous  le 
pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée 
d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux 
Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPIX. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de 
son  homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

AR GANTE. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPIN. 

Oui. 


1.  Détourné,  évité  tout  cela.  Nous  avons  déjà  plus  haut  rencontré  plusieurs 
fois  ce  verbe  en  ce  sens  : 

....  Songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage, 

[Tartuffe,  acte  II,  scène  iv,  Ters  793,  tome  IV,  p.  454.) 
«  J'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  ré- 
solu de  contenter.  »    [V Amour  médecin,  acte  Y,  scène  i,  tome  V,  p.  3i3.) 
Voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille. 

2.  Même  tour,  emjiranté  à  Rabelais,  qu'aux  vers  121  et  122  de  VÉcole  des 
femmes  (tome  111,  p.  167  et  note  i)  : 

Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

3.  Voyez,  dans  notre  tome  V,  p.  454,  la  note  2,  au  vers  188  du  Misan- 
thrope, «  Les  sollicitations  étaient  si  bien  de  mise,  dit  M.  Paringault  (p.  20), 
qu'il  y  avait  alors  en  titre  des  solliciteurs  de  procès,  sorte  d'agents  d'affaires 
se  targuant  volontiers  d'un  crédit  qu'ils  n'avaient  pas  et  de  connaissances 
pratiques  qui  leur  manquaient  également.  Molière  complète  ailleurs  ce  qu'il 
dit  des  sollicitations.  »  Après  avoir  cité  le  vers  186  et  les  vers  489-492  du 
Misanthrope,  M.  Paringault  rappelle  que,  «  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas 
(scène  v,  au  début),...  un  magistrat....  annonce  lui-même  qu'il  est  tout  prêt  à 
faire  état  d'une  sollicitation  au-devant  de  laquelle  il  va,  » 
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ARGANTE,  se  promenant  en  colère  le  long  du  théâtre    . 

Allons,  allons,  nous  plaiderons'. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion 

AUGANTE, 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter.... 

ARGA^TE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIX. 

INIais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  Targent  :  il  vous 
en  faudra  pour  Texploit^  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle'; il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la 
présentation  "" ,  conseils'',  productions,  et  journées  du  pro- 
cureur; il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac',  et 

1.  Argante,  se  promenant  en  colère.  (i-34-) 

2.  DEMIPHO. 

Sexcentas  proinde  scribito  jani  milii  dicas. 
Ml  do. 

(Térence,  Phormion,  acte  IV,  scène  m,  vers  667  et  668.) 

3.  L'exploit  introductif,  ouvrant  l'instance. 

4.  Pour  l'enregistrement  :  voyez  M.  Piiiingault,  p.  35,   note  i. 

5.  «  Présentation,  en  ternies  de  Pratique,  s'est  dit  de  L'acte  par  lequel  un 
procureur  déclarait  se  présenter  pour  telle  partie.  Il  y  avait  un  greffe  ou  se 

faisaient  les  présentations....  On  dît  auloxirà^hai  constitution  d\ivoué.  »  [Dic- 
tionnaire de  V Académie,   1878.) 

6.  Le  premier  président  de  Lamoignon  explique  à  la  conférence  de  16G7 
(p.  375  du  Procès-verbal)  :  «  Que  le  droit  de  conseil  étoit  de  12  sols  parisis, 
c'est-à-dire  de  i5  sols,  qui  seprenolent  par  le  procureur  du  défendeur  à  cause 
des  défenses  qu'il  faut  fournir  sur  chaque  demande;  et  ainsi  autant  de  de- 
mandes, autant  de  droits  de  conseil  de  la  part  du  défendeur.  Que  le  droit  de 
consultation  étoit  de  48  sols  parisis,  c'est-à-dire  un  écu,  et  se  passe  pour 
chaque  demande  que  l'on  forme,  comme  le  droit  de  conseil  pour  les  défenses. 
Que  CCS  droits  sont  pour  les  procureurs,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que 
l'on  donne  aux  avocats,  qui  seront  toujours  payés  des  consultations  qu'ils  fe- 
ront. » 

7.  Le  dossier,  les  pièces  ou  les  liasses  de  pièces  renfermées  alors,  non  dans 
des  chemises  ou  cartons,  mais  dans  des  sacs,  o  Cette  espèce  de  métonymie, 
dit  Auger,  existe  dans  plusieurs  phrases  de  palais  et  dans  plusieurs  proverbes, 
tels  que  retirer  le  sac,  communiquer  le  sac,  juger  sur  l'étiquette  du  sac,  c'est 

Molière,  vni  3o 
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pour  les  grosses*  d'écritures;  il  vous  en  faudra  pour  le 
rapport  des  substituts;  pour  les  épices"  de  conclusion; 
pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts'^, contrôles,  signatures, et  expéditions 
de  leurs  clercs  \  sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il 
vous  faudra  faire^.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

la  meilleure  pièce  de  son  sac,  etc.  »  Voyez  sur  ces  sacs  de  procès  le  chapitre 
XLii  du  tiers  livre  de  Rabelais  (édition  de  M.  Marty-Laveaux,  tome  II, 
p.  199-201);  les  plus  jolis  passages  en  ont  été  cités,  tome  II,  p.  i5i  des 
OEuvres  de  Racine,  au  vers  "2  des  Plaideurs. 

1.  Les  copies. 

2.  «  Le  mot  d'épices,  dit  M.  Paringault  (p.  i5),  vient  de  ce  qu'autrefois 
celui  qui  gagnait  son  procès  donnait  au  juge  du  sucre,  des  dragées  et  des 
confitures,  par  pure  gratification.  »  Plus  tard  converties  en  argent,  devenues 
a  présent  de  nécessité...,  de  véritables  frais  du  procès,  on  les  fait  tomber  sur 
celui  qui  a  perdu  son  procès,  et...,  pour  mieux  en  assurer  le  payement,  on 
exige  que  celui  qui  a  gagné  les  avance....  Les  épices  étaient  le  droit  payé 
aux  juges  pour  avoir  vu  et  jugé  les  procès  par  écrit;  pour  les  procès  qui  se 
jugeaient  à  l'audience,  ils  n'avaient  rien.  »  Il  ne  leur  revenait  rien  non  plus 
pour  les  arrêts  sur  requête  (rendus  sans  qu'il  y  ait  eu  contradiction).  «  L'or- 
donnance de  ne  pas  prendre  des  épices  pour  les  arrêts  sur  requête,  dit  Lamoi- 
gnon  aux  conférences  de  1667  (p.  ^6),  n'avoit  point  été  observée  ;  mais....  le 
Parlement  ayant  depuis  peu  fait  un  règlement  pour  le  même  sujet,  il  étoit  in- 
variablement gardé.  »  De  là  sans  doute  le  vers  satirique  des  Plaideurs  (1668, 
acte  I,  .scène  vu)  :  ISotre  ami  Drolichon.... 

Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête, 

3.  Pour  la  façon,  la  rédaction  ou  copie  de  l'appointement  de  l'affaire,  puis 
des  sentences  et  arrêts  successivement  rendus  par  le  juge  de  première  et  de 
dernière  instance.  —  L'appointement  était  la  décision  préparatoire  ordonnant 
que  le  jugement  ne  sei-ait  rendu  qu'après  le  rapport  de  l'un  des  juges,  qui 
résumait  soit  une  instruction  écrite,  soit  l'examen  des  pièces  remises  par  les 
parties. 

4.  Des  clercs,  commis,  secrétaires  de  «  tous  ces  gens-là  ». 

5.  «  Il  n'y  a  rien  d'omis  dans  ce  tableau  des  actes  delà  procédure.... Nous 
ferons  remarquer  seulement  que....  la  présentation....  avait  été  abrogée  par 
l'ordonnance  de  1667  ;  mais.,.,  les  frais  de  représentation  furent  rétablis  par 
un  édit....  d'avril  1695.  —  On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  voir  figurer  les 
droits  de  timbre  dans  la....  récapitulation  des  frais  de  justice...;  mais....  le 
papier  et  le  parchemin  timbrés  n'existaient  pas  encore  :  ce  n'est  qu'en  1678 
qu'ils  furent  établis  en  France.  »  (M.  Paringault,  p.  21.)  —  Dans  le  Roman 
bourgeois  de  Furetière  (1666,  tome  II,  p.  81  et  82  de  l'édition  de  M.  Pierre 
Jannet),  un  plaideur  fait  à  cette  manière  de  détailler  les  dépens,  pour  en  gros- 
six-  le  compte,  l'application  d'un  bon  trait  des  farces  italiennes,  a  II  m'a  fait 


ACTE   II,   SCENE  V.  467 

AUGANTE. 

Comment,  deux  cents  pistoles? 

SCAPIN. 

Oui  :  vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul  en 
moi-même  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous 
en  aurez  de  reste  *  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans 
compter  les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyei-  que  les  sot- 
tises que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plai- 
sants d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étois  que  de 
vous"",  je  fmrois  les  procès. 

AUGANTE. 

Je  ne  donnerai  point ^  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 


voir  que  pour  un  mèuie  acte  il  y  avoit  cinq  ou  six  articles  séparés,  par  exem- 
ple pour  le  conseil,  pour  le  mémoire,  pour  rassignatlon,  pour  la  copie,  pour 
la  présentation,  pour  la  journée,  pour  le  parisls,  pour  le  quart  en  sus,  etc.; 
et  il  m'a  dit  ensuite  qu'il  s'imaginoit  être  à  la  comédie  italienne  et  voir  Scu- 
ramoucbe  hôtelier  coaijiter  à  son  hôte  pour  le  chapon,  pour  celui  qui  Ta 
lardé,  pour  celui  qui  l'a  châtré,  pour  le  bois,  pour  le  feu,  pour  la  broche,  etc.  » 

1.  Il  vous  en  restera  dans  votre  poche,  vous  en  sauverez. 

2.  On  a  déjà  vu  cette  locution,  comme  ici,  avec  que  (tome  V,  p.  3o4)  à  la 
!'■''  scène  de  V Amour  médecin,  et,  sans  que,  «  si  j'étois  de  mon  lils  »,  au  vers  3.3 
du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  40l). 

3.  Je  ne  donnerai  pas.  (1734-)  1 
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SCÈXE   VI. 
SILVESTRE,  ARGAXTE,  SCAPIN*. 

SILVESTRE  ". 

Scapin,  i^iis-moi^  connoÎLre  un  peu  cet  Argantc,  qui 
est  père  d'Octave . 

SCAPIN. 

Pourquoi,  Monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  metlre  en  procès^ 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIX. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
(lit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par   la   mort!  par   la   tète!    par  la   ventre'^!    si  je    le 

1.  SCÈNE  IX. 

ARGA^fTE,    SCAPIX,    SII.TESTHE,    déguisé  en  spadassin.    (1734.) 

2.  SiLV£STRE,  déguisé  en  spadassin.  (1682,  94  B.) 

3.  Scapin,   faites-moi.   (1674,  82,  1734.) 

4.  On  dit  être  en  procès;  on  peut  donc  dire  mettre  en  procès  comme  on  dit 
metlre  en  cause,  [yote  d'Auger.) 

5.  Bleu,  altération  volontaire,  comme  on  sait,  du  mot  Dieu'^,  s'est  sans 
doute  joint  surtout  d'abord  à  des  noms  féminins,  comme  mort,  tête  et  vertu; 
par  nne  fausse  analogie  avec  les  exclamations  :  par  la  morbleu,  par  la  i-er- 
tubleUj  on  a  dit  ensuite  par  la  corbleu  (vers  10  de  Sganarelle),  par  la  sang- 
bleu  (vers  773  du  Misanthrope,  tome  Y,  p.  494  ;  f  *"  '<ï  samhleu,  à  Ylin- 
promptu,  tome  III,  p.  421  et  422);  finalement,  ces  jurons  adoucis  ont  été 
abrégés  en  par  la  mort,  par  la  tête,  par  la  sang,  par  la  ventre.  Plus  ancienne- 
ment, ou  par  exception,  on  disait  d'une  façon  plus  naturelle  par  le  corbleu, 
par  le  ventrebleu  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré  à  Corbleu,  Ve>ïrebleu; 
on  a  TU  dans  une  variante  de  l'édition  de  1682  (à  la  première  des  deux  pages 
que  nous  venons  de  citer  de  V Impromptu  de  Versailles)  par  le  san^-hleu! 

"  Comparez,  au  tome  V,  p.  1 01,  fin  de  la  note  4. 
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trouve,  je  le  veux  échiner',  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,   pour  n'être   point  vu,  se  tient,  en   tremblant, 

couvert  de  Scapiii    .) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point'. 

SILVESTRE. 

Lui?  lui  ?  Par  la  sang!  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  lui 
donnerois  tout  à  l'heure'  de   l'cpée ^  dans  le  ventre.*^ 

Qui  est  cet  homme-là? 

sr-.APiN, 
Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui  '. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,   Monsieur,  au  contraire,  c'est'*  son  ennemi  ca- 
pital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

I.  Échi'gner.   [Les  Fragments  de  Molière".)  —  Échiner  e^i  tléjà  plus  haat, 
p     ^5^.  —  Le  jeu  de  scène  qui  suit  n'e^t  pas  ilans  les  Fragments. 
■2.   En  tremblant,  derrière  Scapin.   {173;.) 

3.  Hé  Monsieur,  c'est  un  honnête  homme;  peut-être  ne  vous  cramdra-t-il 
point.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

4.  Dans  l'édition  originale  il  y  a  In  faute  :  loute  à  l'heure;  et,  ."t  la  phrase 
suivante,  un  double  cet  :  l'un  finit  une  ligne,  l'.iutre  commence  la  suivante. 

5.  Je  lui  donnerois  de  l'épée.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

6.  Apercevant   Argante.  (1734.) 

7.  Ha!  Monsieur,  ce  u'est  pas  lui.  [Les  Fragments  de  Molière.)  —  «  Au 
théâtre,  on  fait  dire  tout  de  suite  après  à  Argante  :  «  Non,  Monsieur,  ce 
«  n'est  pas  moi.  »  Cette  naïveté  est  risible  et  naturelle  ;  elle  peut  échapper  a 
un  vieillard  troublé  par  la  frayeur.  MaU  est-il  nécessaire  de  prêter  des  pbi- 
s:interies  à  Molière?  est-il  permis  de  le  faire?  »  [Note  d\-luger,  1824.)  Les 
comédiens  répétaient  un  trait  de  Monsieur  Je  Pourceaugnac  :  voyez  acte  W, 
scène  iv,  tome  VII,   p.  327. 

8.  De  ses  amis  ?  —  Au  contraire,  c'est.  [Les  Fragments  de  MoUère.) 

o  Sur  ces  Fragments,  dont  Champmeslé,  en  les  cousant  tant  bi^en  que  mal, 
a  fait  une  comédie,  voyez  la  Notice  de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  53  et  5.',,  et  p.  72). 
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SILVESTRE. 

Ail,  parbleu!  j'en  suis  ravi.  *  Vous  êtes  ennemi,  Mon- 
sieur, de  ce  faquin  crArganle,  eh  ? 

SCAPIN. 

Oui,  oui,  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE   lui  prend  rudement  la  main'. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurois  faire  ^,  qu'avant  la 
lin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Ai'gante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIX. 

IMonsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes  *. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIX. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 
parents,  des  amis,  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secours  contre  votre  ressentiment^. 

SILVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je 

demande,    (il  met  l'épée   à   la   main,    et  pousse  de  tous  les   côtés, 
comme  s'il  y  aroit  plusieurs  personnes   devant  lui    .)  Ah,   tctc!  ah, 

1.  A  Argnnte.  [i-'i^.] 

2.  Ce  jeu  de  scène  n'est  pas  dans  les  Fragments,  —  Silyestre,  secouant 
rudement  la  main  (TArgante.  (1734.) 

3.  Que  je  sais  faire.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

4.  Monsieur,  ces  sortes  de  choses  ne  sont  guère  souffertes,  et  il  y  a  bonne 
justice  en  cas....  [Ibidem.] 

5.  A  perdre.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas  un  homme  sans  amis,  et  il  pourroit 
trouver  quelque  appui  contre  votre  ressentiment.  [Ibidem.) 

6.  Dans  les  Fragments  de  Molière,  où  un  Juge  remplace  Argante  :  H  met 
répée  à  la  main,  et  pousse  des  bottes  de  tous  cotes,  et  devant  les  jeux  du  Juge; 
ce  jeu  de  scène,  ainsi  modifié,  est  placé  quelques  lignes  plus  bas,  avant  les 
mots:  «  Allons,  morbleu!  »  —  L'édition  de  1734  n'a  ici  (\i\c\e&  mais:  Mettant 
Pépée  à  la  main,  et  met  la  suite  plus  loin  :  voyez  la  note  4  ci-contre. 
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ventre!  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son 
secours!  Que  ne  paroît-il  à  mes  yeux*  au  milieu  de 
trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je*  fondre  sur  moi 
les  armes  à  la  main!'  Comment,  marauds,  vous  avez 
la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi?  Allons,  morbleu! 
tue,  point  de  quartier.  '*  Donnons.  Ferme.  Poussons. 
Bon  pied",  bon  œil.  Ah!  coquins,  ah!  canaille'',  vous  en 
voulez  par  là;  je  vous  en  ferai  tàter  votre  soûl.  Soute- 
nez, marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette 
autre.  A  celle-ci.  A  celle-là.  '  Comment,  vous  reculez? 
Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme. 

SCAPIN. 

Eh,  ch,  eh!  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas**. 

SILVESTUE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  ^. 


1.  Que  ne  paroît-il  ici  à  mes  yeux...?  [Les  Fragments  de  Molière.) 

2.  Que  ne  le  vois-je...?  (Ibidem.) 

3.  Se  mettant  en  garde.  (1734.) 

4.  Poussant  de  tous  les  côtés ^  comme  s^il  avait  plusieurs  personnes  à  com- 
battre. [Ibidem.) 

5.  Dans  l'édition  originale,  hic,  faute  évidente. 

6.  Donnons  ferme  ;  poussons  ;  bon  pied,  bon  œil.  Ah  !  canaille.  [Les  Frag- 
ments de  Molière.) 

•j.  Se  tournant  du  coté  d'Argante  et  de  Scapin.  (1734.) 
8.  Pied  ferme.  —  Nous  n'en  sommes  pas.  [Les  Fragments  de  Molière.) 
g.  «  Le  comédien  Rosimond,  dans  la  Dupe  amoureuse,  comédie  {en  un  acte) 
jouée  en  1670",  un  an  avant  les  Fourberies  de  Scapin^  a  employé,  dit  Auger, 
....  le  même  mojen  que  Molière  dans  cette  scène.  Une  suivante  rusée,  qui 
▼  eut  délivrer  sa  maîtresse  d'un  vieillard  ridicule  qui  l'obsède,  dit  au  valet 
Carrille  [scène  vin)  : 

Dis-moi,  pourrois-tu  bien  faire  le  fier-à-bras? 
Ne  parler  que  de  sang,  de  fer  et  de  trépas.** 

CARRILLE. 

Te  moques-tu  de  moi?  La  chose  est  si  facile  ! 
Combien  en  voyons-nous  d'exemples  à  la  ville? 
S'il  ne  faut  que  jurer  un  ventre,  un  têtebleu, 
Laisse  faire  Carrille  et  tu  verras  beau  jeu; 
Et  si  pour  mettre  mieux  à  bout  ton  entreprise, 

<•  Sur  le  théâtre  royal  du  Marais,  et  imprimée  au  commencement  de  1671  : 
l'Achevé  est  du  9  février. 
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SCAPIN. 

Hé  bien',  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles".  Ob  sus^!  je  vous  soubaite 
une  bonne  fortune  *. 

ARGANTE,    tont  tremblant. 

Scapin. 

SCAPO. 

Plaît-il? 

ARGA>TE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles, 

se  A  PI  X. 

J'en  suis  ravi,  pour  l'amour  de  vous. 

AHGAXTE. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi, 

SCAPIX. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas  pour 
votre  bonneur  que  vous  paroissiez  là,  ajDiès  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je 
craindrois  qu'en  vous  faisant  connoître,  il  n'allât  s'aviser 
de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

Tu  crois  qu'un  ton  gascon  soit  encore  de  mise. 
Je  puis  facilement.... 

MARINE. 

Cela  ne  nuira  point,  i 
Carrllle,  h  la  scène  x,  revient  «  habillé  en  Capitan,  »  et  jure,   en  son  gascon, 
«  par  la  sang  diavle  »  et  «e  par  la  sangvleu  ». 

1.  SCÈNE  X. 
argaxte,  scapix. 

Scapin. 
Hé  bien.   (i^34.) 

2.  Voilà  bien  du  sang  répandu  pour  une  bagatelle.  [Les  Fragments  de 
Molière.) 

3.  Or  sus.  (1^34.) 

4.  Je  vous  souhaite  bonne  chance.  Une  bonne  fortune  a  été  employé,  à  la 
scène  11  de  l'acte  V  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  197),  dans  le  sens 
d'u«e  heureuse  destinée  :  «  11  est  digne  d'une  bonne  fortune,  »  il  mérite  d'être 
heureux. 
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se  A  PIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais 

scApm. 

Parl)lcu,  ^Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
honnête  homme  :  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ceci  j'ai  d'autre 
intérêt  que  le  vôtre,  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous 
voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mole  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès 
cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires. 

AR GANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  ^Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  davan- 
tage^  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 


I.  Ainsi  que   le  remarque  Aimé-Martin,   les   fausses  hésitations  de  Scapin 
appellent  celles  d'un  esclave  de  Plaute  dans  la  nn'me  situation  : 

NICODULUS. 
Cai/e  hoc  tihi  iiiiruni,  Chrysale  ;  i,  fer  fdio. 


CHUVSALUS. 

Non  equidcm  adcipiam  ;  firoin  tu  quxras  qui  ferat 
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SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d  y  aller.  *  Et  un".  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah,  ma  foi!  le  voici.  Il  semble  que  le 
Ciel,   l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 


Nolo  ego  mîlii  credi. 

NICOBULUS. 
Cape  vero  :  odiose  fucis. 

CHRTSALUS. 


T^on  equideni  capiam. 


Morare. 


NICOBULUS. 

At  quseso. 

CHRYSALUS. 

Dico  ut  res  se  habet. 

KICOBULUS. 


CHRYSALUS. 

Nolo,  inquam,  aurum  concredi  mihi. 
Vel  da  aliquem  qui  me  servet. 

NICOBULUS. 

Ohe,  odiose  yacU. 

CHRYSALUS. 

Cedo,  si  necesse  ''st. 

[Les  Bacchis,  acte  IV,  scène  ix,  vers  1011-1018.) 
«  NicoBULE.  Prends  cet  or,  Clvrysale,  et  tu  le  porteras  à  mon  fils....  Chrt- 
SALE.  Je  ne  prendrai  rien  ;  cherchez  un  autre  commissionnaire.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  me  confie  rien.  Nicobule.  Prends  donc,  tues  insupportable.  Chrysale. 
Non,  vous  dis-je,  je  n'en  veux  point.  Nicobule.  Je  t'en  prie.  Chrysalb.  Je 
vous  dis  ce  qui  en  est.  IS'icobule.  Tu  nous  fais  perdre  bien  du  temps.  Chry- 
sale. Je  ne  veux  pas,  vous  dis-je,  me  charger  de  cet  or.  Ou  bien  envoyez  avec 
moi  quelqu'un  qui  me  surveille.  Nicobule.  Ah!  h  la  fin,  tu  m'impatientes. 
Chrysale.  Donnez  donc,  puisqu'il  le  faut.  [Traduction  de  Sommer.) 

1.  Seul.  (1734.) 

2.  Et  un,   c'est  ainsi  qu'il  faut   dire  ;  mais  on  dit  plus  communément  et 
d'un,  pour  l'euphonie.  Molière  a  déjà  dit  dans  V Étourdi  (vers  441  et  442)  : 

Et  trois  : 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

(Note  d'Auger.)  L'euphonie  n'y  est  pour  rien;  voyez,  dans  Littré  (à  De,  12" 
fin),  l'exemple  :  et  de  deux,  où  il  n'y  a  point  d'hiatus  à  éviter.  C'est  une  auti-e 
ellipse.  Scapin,  s'il  achevait  l'expression  de  sa  pensée,  dirait  probablement: 
o  et  un  (neutralement)  de  fait,  ou  un  (au  masculin)  de  pris,  qui  est  pris;  » 
l'ellipse  avec  de  prête  à  des  explications  plus  diverses,  diverses  selon  l'occur- 
rence. 
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SCÈNE    VIP. 
GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN^. 

O  Ciel  !    ô    disgrâce    imprévue  !    ô   misérable    père  1 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE^. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  Sei- 
gneur Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN  '. 
Où  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune ? 

GÉRONTE  '". 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

Eu  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trou- 
ver. 

GÉRONTE. 

]Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puisse  point  deviner. 

% 

1.  SCÈNE  XI.  (1734.) 

2.  ^CPiPi-s,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte.  (1682,  1734.) 

3.  Géronte,  à  ;;<j/-/.  (1734.) 

4.  Scapin,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Géronte. 
[Ibidem.) 

;").  Géronte,  courant  après  Scapin.  [Ibidem.) 
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GRRO>TE  '. 

Ilolà  !  cs-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas'? 

SCAPIN. 

Ah!   Monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencon- 
trer ^. 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIX. 

^lonsieur 

GÉROXTE. 


Quoi 


SCAPIX. 

Monsieur,  votre  fils 

GERONTE. 

Hé  bien!  mou  fils 

SCAPIX, 

Est  tombe  dans    une    disgrâce   la   plus    étrange   du 
monde. 

GEROKTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l'ai    trouvé    tantôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 


1.  GÉRONTE,  arrêtant  Scapin.  (1734.) 

2.  Pour  ne  me  pas  voir  :   comparez  ci-dessus,  p.  1 19  et  note  i. 

3.  Lisette,  dans  V Amour  médecin  (scène  ^^  de  l'acte  I),  et  Sbrigani,  dans 
Pourceaugnac  [scène  ri  de  l'acte  III].,  entrent  de  même  en  scène,  feignant  de 
ne  pas  voir  celui  qu'ils  cherchent,  et  se  répandant  en  exclamations  bruyantes 
sur  sa  prétendue  infortune.  Toinette,  du  Malade  imaginaire,  agit  à  peu  près 
de  même,  lorsqu'elle  annonce  la  mort  supposée  d'Argan  à  sa  femme  et  à  sa 
fille  successivement,  afin  de  mettre  à  l'épreuve  leur  sensibilité  {acte  III,  scènes 
XII  et  Xlll).  Ainsi  Molière  a  employé  quatre  fois  au  moins  le  même  jeu  de 
scène.  (_Voie  d'Auger.)  On  a  vu  à  \z  Notice,  ci-dessus,  p.  39S  et  note  3,  que 
les  exemples  n'en  manquaient  pas  dans  le  théâtre  italien.  L'Épidique  de  Plante, 
qui  a  bien  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Scapin,  joue  le  même  em- 
pressement en  voyant  venir  le  vieux  maître  qu'il  se  propose  de  duper,  dans 
la  scène  li  de  l'acte  II,  vers  178-185. 
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à  propos;  et,  cliercliant  à  flivertir*  cette  tristesse,  nous 
nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.^Là,  entre  au- 
tres plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur 
une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc 
de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé;  il  nous  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  ^  ? 

SCAPIN. 

Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
fds  en  Alger  ^. 

GÉRONTE, 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  doux  heures. 

1.  Détourner,  dissiper  :  voyez  au  vers  3o3  des  Fâcheux,  tome  III,  p.  5? 
et  note  4. 

2.  En  tout  cela.  (1G74,  82,   1734.) 

3.  A  Alger.  (1734.)  —  Mais  voyez  la  remarque  de  M.  Marty-Laveaux,  au 
tome  I,  p.  354  du  Lexique  de  la  langue  de  Corneille.  L'usage  de  la  préposi- 
tion e;i,  dit-il  d'après  Ménage,  «  fut  longtemps  général  devant  les  noms  de 
\ille  commençant  par  nue  voyelle.  » 

Je  serai  marié,  si  l'on  veut,   en  Alger. 

(Corneille,  le  Menteur,  vers  17  12.) 
J'écrivis  en  Argos  pour  hâter  ce  voyage. 

(Racine,   vers  94  (Tfjjhigcnie.) 
«  Irène  se  transporte  à  grands  frais  en  Epidaure.    »  (La  Bruyère,  de  V Homme, 
n"  35,  1(394,  tome  II,  p.   23.)  —  «  Les  Provençaux,  dit  M.  Adelphe  Espagne 
(dans  la   brochure  souvent  citée  au  tome  YII,  à  Pourceaitgnac,  p.   14),  évi- 
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GÉRONTE. 

Ah  le  pendarcl  de  Turc,  m'assassiner  de  la  façon'  ! 

SCAPIN. 

C'est  à  vous,  Monsieur,  d'aviser  promptemeut  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des 
gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  per- 
sonnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un 
serviteur  fidèle. 

SCA.PIN. 

Quoi,  Monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoyé  mou 
fils,  et  que  tu  te  mets""  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'ayc 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

tcnt....  ces  hiatus  de  deux  a  terminal  et  initial  de  mot';  consécutifs.  Ils  disent 
en  Avignoun,  en  Aies,  en  Ate^  pour  à  Avignon,  à  Alais,  à  Agde.  » 

1.  De  cette  façon-là,  comme  au  vers  20+  du  Misanthrope  et  nombre  d'au- 
tres fois. 

2.  Et  que  tu  te  mettes.  (1734.) 
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SCAPIX. 

Eh!  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  el 
vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens,  que 
d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de 
votre  fils  ? 

GÉROXTE, 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  ^lonsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉROXTE. 

Tu  dis  qu'il  demande 

SCAPIX. 

Cinq  cents  écus. 

GÉr.OXTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIX. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc. 

ge'roxte. 
Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIX. 

Oui,  Monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

géronte. 
Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  cheval  ^  ? 

SCAPIX. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉROXTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère^? 

SCAPIX. 

Il  est  vrai;  mais  quoi?  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses. 
De  grâce,  jNIonsieur,  dépêchez. 

I.  C'est-à-dire  facilement,  partout.  Xotre  exemple  est  le  seul  que  cite  Littré 
de  cette  locution  proverbiale. 
3.  Dans  cette  galère?  (1734.) 


GERONTE. 


se  A  PIN. 
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GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

Tu  l'ouvriras. 
Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN, 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  jjour  al- 
ler racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. 

Elî!  Monsieur,  rêvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous  savez 
le  j)eu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère*? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
(le  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  1  heure  que 
je  parle,  on  t'emrnène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel 
me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai 
pu  ;  et  que  si  tu  manques  à  être  racheté  ■,  il  n'en  faut 
accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

1.  Dans  cette  galère  ?  (1734.) 

2.  Voyez  ci-dessus,  p.  455  et  note  i. 
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GERONTE. 

Atteiuls,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  Monsieur,  je  tremble  que  l'heure 
ne  sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAPIN. 

Non  :  cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère*? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison,  mais  hàtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai.  Mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ail,  maudite  galère! 

SCAPIN'. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie,  (il  lui  pîéseme  sa 

bourse,    qu'il  ne  laisse   pourtant   i)as    aller;   et,   dans  ses    transports,    il   fait 
aller  son  bras  de  côté  et  d'autre,  et  Scapin   le   sien  pour  avoir  la  bourse'.) 

Tiens.  Va-t'en  racheter  mou  fils. 


1.  Dans  cette  galère?  (173',.) 

2.  Scapin,  à  part.  [Ibidem.) 

3.  Tirant  sa  bourse  de  sa  poche,  et  la  présentant  à  Scapin,  [Ihideni.) 

Molière,  viii  3i 
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SCAP1N^ 

Oui,  Monsieur. 

GÉnONTE  *. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN^. 


Oui. 

Un  infâme. 

Oui. 


GÉRONTE*. 


SCAPIN 


GERONTE  ". 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE '. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE  *. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie'. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

1.  ScAPiN,  tendant  la  main.  (1734.) 

2.  GÉRONTE,  retenant  la  [sa,  1773)  bourse  qu'il  fait  semblant  de  vouloir 
donner  à  Scapin.  [Ibidem,^ 

3.  ScAPix,  tendant  encore  la  main.  [Ibidem.) 

f^.  GÉRONTE,  recommençant  la  même  action.  [Ibidem.) 

5.  Scapin,  tendant  toujours  la  main.  [Ibidem.) 

6.  GÉRONTF,  de  même.  [Ibidem.) 

7.  GÉRONTE,  de  même.  [Ibidem.) 

8.  Géroste,  de  même.  [Ibidem.) 

f).  Que  je  ne  les  lui  donne  pas  et  ne  les  lui  donnerai  jamais,  quoi  qu'il  ar- 
rive; qu'il  m'en  devra  compte  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Littré  cite 
de  ce  plaisant  contraire  d'à  la  vie  à  la  mort  un  autre  exemple,  de  Marivaux  : 
«  Vous  voj'ez  bien  ces  vingt  sols-là,  Marianne  :  je  ne  vous  les  pardonnerai 
jamais,  ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort.  »  [La  Vie  de  Marianne  ou  les  Aventures  de 
Mme  la  comtesse  de  ***,  1731,  11*"=  partie,  p.  90.) 
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GÉRONTE*. 

Et  que  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de 
lui. 

SCAPIX. 

Oui. 

GERONTE  remet  la  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en  va  ^. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAI>I\,  allant  après  lui  ^ 

Holà  !  ^Monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIIV. 

Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SC.iPIN. 

Non  vraiment,  vous  l'avez  i-emis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faii'e  dans  cette  galère?  Ah,  mau- 
dite galère  !  traître  de  Turc  à  tous  les  diables  '"  ! 

SCAPIN  ^. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arra- 


1.  GÉno?{TE,  (îe  même.  (i-3^.) 

2.  GÉRONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en,  allant.  [Ibidem.') 

3.  SCAPiN,  courant  après  Gérante.  [Ibidem.) 

4.  Un  canevas  de  Flaniinio  Scala  qui  aurait  pu  fournir  l'idée  principale  de 
cette  scène  a  été  indiqué  ci-dessus,  p.  SgG  de  la  Notice.  Mais  c'est,  on  l'a  éga- 
lement vu  à  la  Notice,  p.  Sgfi-Byj,  une  scène  célèbre  du  Pédant  joué  de  Cyrano 
Bergerac  que  Molière  a  eu  tout  à  fnit  l'intention  de  refaire  dans  la  sienne; 
l'original  d'une  copie  si  supérieure  nous  semble  assez  intéressant  pour  en  de- 
Toir  être  à  peu  près  tout  entier  rapproché,  et  nous  le  donnons  à  V Appendice, 
p.  519  et  suivantes. 

5.  ScAPi.y,  seul.  (i;34.) 
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che;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux  qu'il 
me  paye  en  une  autre  monnoie  Timposture  qu'il  m'a 
faite  auprès  de  son  fils. 


SCENE  viir. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé  bien!  Scapiu,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  en- 
treprise ? 

LÉINDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN". 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN^. 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉAN'DRE  veut  s'en  aller  '. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir,-  et  je  n'ai  que  faire  de 
vivre,  si  Zerl)inette  m'est  otce. 

SCAPIX. 

îlol;:,  holà!  tout  doucemeuL.  Comme  diantre"'  vous 
allez  vite  ! 

LÉANDRE  se  retonnie  ^'. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

I.  SC!'-NF.  XII.  (173',.)  —  2.  ScAPis,  à  Octave.   [Ibidem.) 

3.   Sc\Tiy,  à  Léandre.  [Ibidem.)  — 4-  Léandre,  voulant  s' en  aller.  [Ibidem.] 

5.  Molière  a  mis  le  mot  dans  lii  bouche  de  la  Flèche  et  dnns  celle  de  Fro- 
sine,  à  la  scène  m  de  l'acte  I  et  h  la  scène  i  de  l'acîe  IV  de  V Avare  (tome  VU, 
p.  63  et  p.  r58). 

6.  LÉ4^'DRE,  se  tournant.  (1734.)  —  Se  retournant.  (i7y3.) 
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SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE  revient*. 

x\li!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez  à  moi  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il 
m'a  fait. 

LÉAiVDUE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez^  devant  témoin. 

LEANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons  en^  promptement  acheter  celle  que  j'adore*. 


1.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  T734. 

2.  On  pourrait,  après  ce  qui  précède,  s'attendre  à  permettez.  }t\a\.s  promet" 
tez,  qui  du  reste  se  comprend  bien,  est  le  texte  de  toutes  les  éditions.  «  Vous 
me  promette/,  de  me  laisser  faire  ;  »  ce  qu'a  dit  Scapln  implique  :  «  vous  me 
promettez  de  ne  pas  me  punù",  de  ne  me  rien  faire.  » 

3.  En-,  avec  les  cinq  cents  écus.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  que  les  éditions 
s'accordent  à  joindre  cet  adverbe  pronominal  à  allons,  dont  il  est  entièrement 
indépendant. 

4.  11  ne  s'agit  point  précisément  de  l'achat  d'une  esclave.  Zeibinette  est 
seulement  entre  les  mains  d'Egyptiens,  de  Bohémiens,  et  comme  une  des  leurs 
(voyez  son  récit,  plus  loin,  p.  5oû).  Léandre  ne  l'en  délivre,  ne  la  rachète  pas 
moins  (comme  il  le  dit  à  la  scène  xi  de  l'acte  111,  p.  5l3)  d'une  sorte  de 
captivité.  Voyez  d'ailleurs  sur  l'existence  probable  de  l'esclavage,  ou  la  pré- 
sence d'esclaves  en  Sicile  et  au  pays  de  Naples,  au  commencement  encore  du 
dix-septième  siècle,  ia  Jt'oiice  du  Sicilien,  tome  VI,  p.  218  et  suivantes. 


FIX   DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HYACINTE  ^ 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit"  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons,  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié  ^. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  :  on  y  court  un 
peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 


1.  IIyacinte,  à  ZerZ'ineï/c.  (r73j.) 

2.  Qui  ne  soit.  [Ihidem.) 

3.  Qu'on  me  fait  des   avances  d'amitié,   et,  dans  la   réplique  de  Scapin, 
d'amour. 
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SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre*  mon  maître  main- 
tenant; et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  pas- 
sion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  m'assurer*  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ; 
et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'a- 
voir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coû- 
ter autre  chose  que  de  l'argent  ;  et  pour  répondre  à  son 
amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de 
sa  foi  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas 
été  homme  à  me  mêler  de  cette  aflaire,  s'il  avoit  une 
autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACINTE"'. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contriijuer  encore 
à  faire  naître   notre  amitié;   et  nous  nous  voyons  toutes 


I .   Contre  continue  bien  l:i  métaphore  à''attaqiier,  d'où  suit  se  défendre. 

1.  Me  donner  assurance,  confiance.  Nous  avons  vu  s'assurer  avec  le  sens  de 
prendre  confiance,  aux  vers  io3  du  Dépit  amoureux  et  655  de  Dont  Garde  de 
Navarre  (devenu,  avec  quelque  changement,  mais  non  de  cette  expression,  le 
vers  1460  du  Tartuffe.) 

3.    IIyacinte,  à  Zerbinette.  (1734.) 
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deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la 
même  infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  savez  de 
qui  vous  êtes  née  ;  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous 
pouvez  faire  connoître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement 
au  mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais  pour  moi,  je  ne  ren- 
contre aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  l'on 
me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien'. 

HYACINTE. 

INIais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut^  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires, 
c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mé- 
rite ne  sert  de  rien. 

HYACINTE. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lors- 
que l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes 
dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  ti'anquilhté  en  amour  est  un 
calme  désagréable  ;  un  bonheur  tout  uni  nous  devient 
ennuyeux;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie^  ;  et  les 

I.  L'argent,  la  fortune.  —  2.   Ce  que  l'on  peut.  (i;34.) 
3.   Mme  de  Sévigné  léunis^ait  haut  et  bas  comme  une  sorte    de  nom  com- 
posé invariable  :  «    Il  eut   de  grands   haut   et  bas  dans  sa  vie,  »    c'est-à-dire 
plusieurs  fois  du  haut  et  du  bas  dans  sa  vie,  de  grandes  vicissitudes.   (Lettre 
autographe  de  1690,  tome  IX,  p.  528.) 
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difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ar- 
deurs, augmentent  les  plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on 
m'a  dit  qui*  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es 
avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu 
sais  qu'on  ne  peixl  point  sa  peine  lorsqu'on  me  l'ait  un 
conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y 
voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tète  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 
goûter  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'at- 
tirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui,  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir 
risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  ". 

1 .  Voyez  un  autre  exemple  de  cette  sorte  de  pléonasme,  de  que  régime 
:ivec  un  qui  sujet,  dans  une  variante  de  l'acte  II,  scène  v,  ci-dessus,  p.  /jS^, 
note  2. 

2.  Cette  expression,  dont  le  Dictionnaire  de  Litlré  ne  cite  pas  d'autre 
exemple,   nous  paraît  pouvoL-  s'expliquer  par  son  sens   propre   et  ordinaire 
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SCAPIN. 

Hé  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SILVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté,  et  je  hais 
ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites 
des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE^. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez  :  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 


SCENE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN  ^ 

GÉRONTE. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

à^arrivée,  donc  ici  chute,  succession,  volée  de  coups  de  hâton  s' abattant  sur 
le  dos.  Il  nous  semble  moins  naturel  d'entendre,  comme  Génin,  le  mot  venue 
au  sens  de  produit  (qu'il  a  dans  Nicot),  pousse,  moisson,  récolte,  surtout  à 
Cdu^eiT attirer  auquel  il  est  associé.  Voici  au  reste  son  explication  :  k  f^enue, 
dans  la  phrase  de  Molière,  est  au  sens  de  récolte,  bonne  récolte,  parce  que  le 
grain  de  l'année  est  bien  venu.  Kicot,  au  mot  Venir  [fin],  donne  pour  exem- 
ples [de  ce  sens)  :  «  Grande  venue  de  brebis  et  abondante,  bonus  proventus.  » 
Venue  pour  bonne  venue,  ample  venue,  comme  heur,  succès,  fortune,  pour  bon 
heur,  bon  succès,  bonne  fortune.  » 

1.  ZEnBi>ETTE,  a  Scainn.  (1734) 

2.  Sur  l'origine  douteuse  de  cette  scène  du  Sac,  et  sur  les  jugements  qui  en 
ont  été  portés,  voyez  ci-dessus^  la  'Notice,  p.  Sgo-Bgâ. 
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SCAPIN. 

Votre  fils,  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous 
courrez  *  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  voudrois  pour  beaucoup  que  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

SC.iPIN. 

A  riieure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à 
la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort 
à  faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a 
résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous 
et  vous  ôter""  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous 
les  côtés,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même 
deçà  et  delà  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent 
ceux  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les 
avenues  de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droit ^, 
ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

1.  Vous  courez.  (1674,  82,  1734.)  —  Il  est  bien  possible  que  la  leçon 
courrez  de  l'édition  originale  et  des  trois  étrangères  ne  soit  qu'une  faute 
d'impression  de  la  première,  reproduite  par  les  trois  autres,  ou  qu'une  faute 
d'orthographe  (le  présent  écrit  par  deux  r). 

2.  Et  de  vous  oter.  (1734.) 

3.  Sur  la  forme  droit,  qui  revient  plus  loin  (p.  498)  dans  cette  scène, 
voyez   tome   III,  p.  4i5,  note  2. 
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GÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  JMonsieur,  et  voici  une  étrange  affaire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu  à  la  tête, 

et....    Attendez,    (il  se  retourne,  et  fait   serublant   d'aller  voir  au 
bout  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne'.) 

GÉRONTE,  en  tremblant. 
Eh? 

SCAPIN,  en  revenant^. 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉnONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine  ? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  ^  risque,  moi, 
de  me  faii'e  assommer. 

GÉRONTE. 

Eli!    Scapin,  montre-toi  sei^viteur  zélé  :  ne  m'aban- 
donne pas,  je  te  prie, 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire*  que  je  me  suis  trouvée' 

I.   Scapin  fuît  [faisant,   i^jS)  semblant  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre 
s'il,  etc.  (1734.) 

■2.    Scapin,  revenant.  [Ibidem.) 

3.  Cûurerois,  dans  les  éditions  de  1671,  74,  75  A,  82,  84  A,  l73o,  33. 

4.  Au  sens,  tiès- familier,  d'  «  objet  ».  De  non   moindre  familiarité  est  le 
«   quelque  chose  »  du  couplet  suivant  de  Scapin. 

5.  Que  je  me  suis  trouvé  avoir,  trouvée  sous  la  main.  La  correction  qu'on 
s'est  permise  dans  l'édition  de  1 734  :  «  que  j'ai  trouvée  »,  change  un  peu  le  sens. 
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fort  à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  clans  ce  sac  et  que  — 

GÉRONTE,   croyant   voir  rjnelqu'an . 

Ah! 

SCAPIX. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
que  vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez.' 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon 
dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose '\  et  je  vous 
porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison,  où  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte 
contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  paît.)  Tu 
me  payeras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Eh? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer*,  et  de  ne  branler  pas,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver. 


I.  Garder,  dit  l'Académie  en  1G9;,  «  sigoifie  encore  neutralement  pren- 
dre garde  qu'une  chose  n'arrive.  Gardez  de  tomber.  Gardez  lien  de  faire 
cela.  »  Comparez,  au  tome  VU  (p.  aSg  et  note  3) ,  le  début  de  Monsieur  de 
Pourccaugiiac ;  et,  au  tome  111  (p.  aja  et  253),  les  vers  1847  et  i36o  de 
VÉcole  des  femmes.  Dans  ses  éditions  3  et  4,  l'Académie  omet  g-«;Y/e/-,  au 
sens  neutre  ;  puis,  dans  ses  trois  dernières,  à  tort,  crovons-nous,  elle  ne  le 
donne  pas,  en  ce  sens,  avec  de,  mais  seulement  avec  que  et  ne. 

1.  De  n'importe  quoi. 

3.  Ayez  soin  de  ne  vous  point  montrer.  Le  vrai  sens  de  prendre  garde, 
sans  négation  à  la  suite,  est  éviter,  craindre  {île...]  :  voyez,  le  Dictionnaire 
de  Littré  à  Garde,  fia  de  5". 
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GÉROXTE. 

Laisse-moi  faire.  Je  saurai  me  tenir...*. 

SCAPIN. 

Cacliez-vous  :  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche. 
(En  contrefaisant  sa  voix.)  «  Quoi  ?  je  n'aurai  pas  l'aliantage 
clé  tuer  ce  Geronte,  et  quelqu'un  par  charité  né  m'en- 

seiirnera  pas  où  il  est?  »  (A  Géronte  avec  sa  voix  ordinaire.)  INc 
branlez   pas.  ^Reprenant  son  ton  contrefait.)    «  CatlédlS^,  je  lé 

tiouberai,  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  »  (A  Gé- 
ronte avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrezpas.  (Toatle langage 
gascon  est  supposé  de  celui  qu'il  contrefait,  et  le  reste  de  lui   .)  «  Oh, 

rhomnie  au  sac!  «  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m'enseigne^ où  put  être  Geronte.  »  Vous  cherchez  le  Sei- 
gneur Géronte?  «  Oui,  mordi  !  je  lé  cherche.  »  Et  pour 
quelle  affaire,  IMonsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui. 
«  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  de 
vaton^.  »  Oh  !  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à 
être  traité  de  la  sorte.  «  Qui,  ce  fat  dé  Geronte,  ce  ma- 
raut,  ce  velître  ?  »  Le  Seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est 
ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  vous  devriez,  s'il  vous 
plaît,  parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites, à 
moi^,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois, 
un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es 
des  amis  dé    ce  Geronte?  »  Oui,  Monsieur,  j'en   suis. 


1.  Il  n'y  a  qu'un  point  après  ce  verbe  dans  l'édition  de  ijS^. 

2.  M.  Adtlplie  Espagne  (p.  i8)  traduit  par  «  tète  (cap)  de  Dieu  »  ce 
juron  provençal,  qu'on  a  déjà  vu  au  Ballet  des  nations  (ci-dessus,  p.  21 3), 
et,  comme  ici,  dans  la  bouche  d'un  Gascon. 

3.  Cette  indicatioQ  a  été  supprimée  comme  inutile  dans  l'édition  de  1734, 
qui  met  en  itali(iue  ce  que  nous  marquons  jiar  des  guillemets.  Il  n'j'  en  a  point 
dans  les  éditions  anciennes,  et  elles  mettent  en  italique,  sans  parenthèses,  les 
indications  qui  sont  ici  en  petit  texte  et  entre  parenlhéses. 

4.  Je  te  baille  (jeté  donne)....  et  enseigne-moi. 

5.  Dé  vùton.  (1-34.) 
G.  Parlant  à  moi. 
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u  Ah!  caclédls,  tu  es  de  ses  amis',  à  la  vonne  hure.  »  (il 

donne  plusieurs"  coupsde  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens.  Boilà  ce  que 

je  té  vaille  pour  lui.  »  Ah,  ah,  ah  !  ah,  Monsieur^!  Ah, 
ah,  Monsieur!  tout  beau.  Ah,  doucement,  ah,  ah,  ah*! 
<i  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part^.  Adiusias".  »  Ah  !  diable 

soit  le  Gascon    !  Ah  !  (En  se  plaignant  et  remuant  le  dos,  comme  ,  ^ 

s'il  a  voit  reçu  les  coups  de  bâton    .  )  .J^ 

GERONTE,  mettant  la  tête  hors  du  sac.  y  i^' 

Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus.  •      y-P\ 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment?  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  Monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner 

1.  Dé  ses  amis.  (ij34.) 

2.  Donnant  jilusieurs,  etc.   [Ibidcni.) 

3 pour  lui.  »   [Criant  comme  s'' il  recevait  les  con^s  de  bâton.)  Ah,  ah, 

ah,  ab,  ah,  Monsieur!  [Ibidem.) 

i.  Ah!  doucement,  ah,  ah,  ah,  ah!  [Ibidem.) 

5.  Cela  dé  ma  part.  [Ibidem.) 

6.  Sous  cette  ioniie  le  mot  est  sans  doute  gascon;  il  est  écrit  adieusitis 
(mais  peut-être  par  faute)  dans  la  brochure  de  M.  Espagne  (p.  i8),  qui  le  cite 
comme  provençal. 

7.  Tour  elliptique,  qu'on  s'explique  aisément  par  la  fréquence  d'emploi  de 
diable  interjection,  et  équivalent  à  «  au  diable  soit  le  Gascon!  » 

8.  Ce  jeu  de  scène  n'est  pas  dans  l'édition  de  173',. 
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SCAPIN  lui  remet  la  tête  dans  le  sac    . 

Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

étranger.  (Cet  endroit  est  de  même  celui  du  Gascon,  pour  le 
changement  de  langage,  et  le  jeu  de  théâtre.)  «  Partl^  !  moi  COUrir 

comme  une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de 
tout  le  jour  sti  tiable  de  Gironte?  »  Cachez-vous  bien. 
«  Dites-moi  un  peu  fous,  Monsir  Tliomme,  s'il  ve  plaist, 
fous  savoir  point  où  Test  sti  Gironte  que  moi  clierchair*?  » 
Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites- 
moi-le  vous  frenchemente",  moi  li  fouloir  pas  grande 
chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  li  donnair^  un  petite 
régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bastonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de 
son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque 
chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  «  Li 
est  assurémente"  quelque  histoire  là  tetans.  »  Point 
du  tout,  Monsieur.  «  Moi  l'avoir*  enfîe  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  ste  sac".    »   Ah!  ^lonsieur,    gardez- 

1.  ScAVX!^,Jaisant  remettre  Gérante  dans  le  sac.  (1734) 

2.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  1671,  "4)  "5  '^1  82.  84  A  :  de  même 
celui,  au  sens  de  «  comme  celui,  de  même  que  celui,  semblable  à  celui.  » 
C'est  une  vieille  construction,  dont  Littré  donne  trois  exemples  du  sei- 
zième siècle  :  «  Si  j'avols  la  force  de  mêmes  le  courage,  par  la  mort  bieu! 
je  vous  les  plumerois  comme  un  canard.  »  (Rabelais,  Gargantua,  chapitre  xm, 
tome  I,  p.  i55.)  «  Encore....  qu'il  en  vît  les  autres  nobles....  passionnés  de 
même  lui.  »  (Amyot,  p^ie  de  Coriolan,  chapitre  vu.)  «  La  plupart  de  ceux 
qui  me  hantent  parlent  de  même  les  Essais;  mais  je  ne  sai  s'ils  pensent  de 
même.  »  (Montaigne,  livre  I,  chapitre  xxv,  tome  I,  p.  23l.)  —  De  même  que 
celui,  dans  les  éditions  de  1694  B,  97,  1710,  18.  —  Toute  cette  indication  entre 
parenthèses  est  omise,  comme  la  précédente,  du  langage  gascon  (voyez  p.  494 
et  note  3),  dans  l'édition  de  1734. 

3.  Pour  pardi,  comme  dans  le  baragouin  des  deux  Suisses  de  Monsieur  de 
Pourceaugnac  (tome  VII,  ]).  SaG  et  327). 

4.  Cherchir.  (1734.)  —  5.  Fous  franchemente.  [Ibidem.) 
G.    Pour  li  donnir.  {Ibidem.)  —  Pour  li  donner.  (1773.) 

7.  Assurément.  (1674,  82,  1734.) 

8.  Moi  l'afoir.  (1734.) 

9.  Dans  sti  sac.  [Ibidem.) 
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vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu  fous  ce  que 
c'estre  là.  »  Tout  beau,  Monsieur.  «  Quement?  tout 
beau  ?  ')  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Ahi*  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi  fous,  te  dis- 
je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien^?  »  Non. 
a  Moi  pailler^  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.  » 
Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le  trole.  »  Ahi, 
alii,  alii;  ah,  Monsieur*,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'estre  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi 
à  pari  air  insolentemente.  »  Ah!  peste  soit  du  baragoui- 
neux  ^ !  Ah  ! 

GÉRONTE,    sortant  sa  tète  da  sac^. 

Ah!  je  suis  roué^. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCAPIN,  lui  remettant  sa  tête      dans  le  sac. 

Prenez  garde,    voici   une   demi-douzaine  de   soldats 

tout    ensemble,    (il    contrefait    plusieurs    personnes    ensemble^.) 

«  Allons,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  par- 
tout. N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons  parla.  Non,  par 

1.  Ah.  (173',.) 

2.  Toi  n'en  faire  rien?  [Ibidem.)  —  3.  Bailler,  donner. 

4.  Donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  recevait. 
Ah,  ab,  ah,  ah,  Monsieur.  (1734.) 

5.  BaragouineuXj  comme   au   Bourgeois  gentilhomme   (p.    117),   dans  une 
réplique  de  Mme  Jourdain,  eiijôleux. 

G.  Sa  tête  hors  du,  sac.  (1734.) 

7.  Ah!  suis  roué.  (1G74;  f.iute  évidente.) 

8.  La  tête.  (1733,  34.) 

9.  Contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.  (i;34.) 

Molière,  vm  32 
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ici.  A  gauche.  Adroit*.  Nenni.  Si  fait.  »^  Cachez-vous 
bien.  «  Ah  !  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin, 
il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Eh! 
Messieurs,  ne  me  maltraitez  point,  a  Allons,  dis-nous 
où  il  est.    Parle.   Hàte-toi.    Expédions.    Dépêche  vite. 

Tôt.  >>  Eh!  Messieurs,  doucement.  (Géronte  met  doacement 
la  tète  hors  du  sac,  et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.j    «   Si  tU  ne 

nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à  Theure,  nous  allons 
faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton'.  » 
J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  vous  découvrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu.  »  Je  ne 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en  veux  tàter*? 
Voilà....  »  Oh! 

{Comme  il  est  prêt  de  frapper,  Géronte  sort  du  sac,  et  Scapin  s'enfuit.) 
GÉRONTE^. 

Ah,  infâme  !  ah,  traître!  ah,  scélérat!  C'est  ainsi  que 
tu  m'assassines. 


1.  L'édition  de  1734  corrige  ici  en  Adroite,  bien  que  plus  haut,  p.  49ti 
elle  ait  gardé  à  droit, 

2.  A  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.  (1734) 

3.  Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

(Vers  341  et  342  à.' Amphitryon  :  voyez,  tome  VI,  p.  375,  note  2.) 
Voyez  en  outre  ci-dessus,  p.  411,  note  2. 

4-  D'être  battu.  Ah  !  tu  en  veux  tàter?  (1674)  82,  1734.) 
5.  GÉaoNTE,  seul.  (1734.) 
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SCÈNE  IIL 

ZERBINETTE,  GÉROXTE». 

ZERBINETTE^. 

Ail,  ah,  je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTE^. 

Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE*. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉROXTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela;   et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  Monsieur? 

GÉROjNTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
moi, 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment?  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

1.  Il  semble  qu'ici  encore  Molière  ait  tenu  à  perpétuer  le  souvenir  de  l'un 
des  excellent'î  cadres  de  scène  que  contient  Is  Pédiint  joué  de  Cyrano  Bt-r- 
gerac,  son  ami"  :  voyez  la  Notice^  p.  397.  Nous  donnons  à  V appendice 
(p.  524-526),  comme  suite  naturelle  d'une  [iremière  citation,  la  partie  de  la 
scène  de  Cyrano  qui  se  rapporte  à  celle-ci,  retranchant  néanmoins  du  récit  de 
l'histoire  trois  grandes  pages  qui  n'y  tiennent  nullement,  et  où,  dans  l'accumula- 
tion des  plus  lourdes  et  froides  bouffonneries,  Molière  n"a  rien  trouvé  à  pi'endre 

2.  Zekbi.nette,  riant  sans  voir  Gtronle.  (i73'(.) 

3.  Géronte,  à  part,  sans  voir  Zerhinelte.  [Ibidem.) 

4.  ZenniNETTE,  sans  voir  Garante.  [Ibidem.) 

<•  a  Molière  aimoit  Cyrano,  qui  étoit  ])'iis  âgé  (jue  lui.  »  [Manuscrit  de 
Brossette,  rapportant  ses  entretiens  avec  Coiloau,  f'  3i  v.) 
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GÉRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un 
fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'afFaire,  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egvptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  pro- 
vince, se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
Ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de 
l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à  mes  pas,  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent,  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
une  ficrié  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pen- 
sées. II  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  te  noient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 
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quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'afTaire  étoit  que  mon 
amant  se  irouvoit  clans  Tctat  où  l'on  voit  très-souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  ctoit  un 
peu  dénué  d'argent;  et  il  a*  un  père  qui,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fielTé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurois-jc  souvenir  de  son  nom  ?  Haye^  ! 
Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quel- 
qu'un de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare  au 
dernier  point? 

GKllONTE. 

Non. 

ZEUBIISETÏE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron —  route ^.  Or....  Oronte'. 
Non.  Gé —  Géi'onte  ;  oui,  Géronte,  justement  ;  voilà  mon 
vilain,  je  l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  de  cette  ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  :  il  s'appelle 
Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE^. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZEHBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir, 
que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé 
trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah  ah;  et  lui  a  dit'^  qu'en 

1.  D'argent;  il  a.  (1734.) 

2.  Ah!  [Ibidem.]  — Voyez  ci-dessus,  p.  434,  note  2. 

3.  Du  rond....  ronte.  (1697,  1710,    18.) 

4.  O....  Oronte.  (1773.) 

5.  Géronte,  à  pari.  {1734.) 

6.  Et  il  lui  a  dit.  [Ibidem.) 
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se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils,  lii,  hl,  ils  avoient 
vu  une  galère  turque  où  on  les  avoit  Invités  d'entrer; 
qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation,  ah; 
que,  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en 
mer;  et  que  le  Turc  Tavoit  renvoyé,  lui  seul,  à  terre 
dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître 
qu'il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la 
tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard^  qu'on  lui 
donne.  Ah,  ah,  ah.  11  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la 
galère  du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'al- 
ler offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah, 
ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre 
ou  cinq  vieux  liabits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah, 
ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre,  à  tous  coups,  l'imper- 
tinence^ de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion  est 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  «  Mais  (pie  dia- 
ble alloit-il  faire  à  cette  galère^?  Ah!  maudite  galère! 
Traître  de  Turc!  »  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  longtemps  gémi  et  soupiré....  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites-vous? 

GÉRO^'TE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  inso- 
lent, qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait; 

1.  De  poignards.  (Une  partie  du  tirage  de  1734,  mais  non  1773.) 

2.  L'absurde  et  ridicule  défaut  d'à  propos  et  l'impossibilité. 

3.  Dans  cette  galère.  {1734.) 
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que  l'Egyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente, 
de  dire  des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura 
lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de 
famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par 
Géronte  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 


SCENE  IV. 
SILVESTRE,  ZERBINETTE^ 

SILVESTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez^  ?  Savez-vous 
bienque  VOUS  venez  déparier  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE, 

Je  viens  de  m'en  douter,   et  je  me  suis  adressée'  à 
lui-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTIiE. 

Comment,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE, 

Oui,  j'ctois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le 

1.  ZERBIXETTE,    SILVESTRE.    (ijS/,.) 

2.  C'est-à-dire,  où  est-ce  que  tous  vous  aventurez?  comment  avez-vous  pu 
(malgré  nos  recommandations)  vous  échapper  ainsi  du  logis?  que  faites-vous 
là  étourdiment?  Il  ne  sait  pas  encore  qu'elle  a  conté  l'histoire,  mais  s'étonne 
de  la  voir  parler  au  père  de  son  amant.  Peut-être  aussi,  et  plus  probablement, 
ayant  observé  l'entretien,  et,  aux  éclats  de  rire  de  l'une,  à  l'accès  de  fureur 
de  l'autre,  n'en  augurant  rien  de  bon,  reproche-t-il  à  Zerbinette  de  n'avoir  pu 
se  tenir  de  babiller  et  rire  si  étrangement,  et  veut-il  dire  :  Où  vous  laissez- 
vous  aller?  à  quelle  fantaisie  avez-vous  donné  carrière?  à  quelle  folle  gaieté 
vous  abandonnez-vous?  Corneille  emploie  de  même  s^ échapper,  avec  ce  sens 
de  s'emporter  (à...),  se  jeter,  se  lancer  (dans...),  au  vers  474  de  Sertorius 
(tome  VI,  p.  383,  des  OEuvres)  : 

Que  direz-vous.  Madame, 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme? 

Voyez  le  Dictionnaire  de  Littré  à  l'article  Échapper,  iS". 

3.  Adressé,  sans  accord,  dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  1674,  et 
dans  les  trois  étrangères. 
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redire.  Mais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses  pour  nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue*  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZEUBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCENE   V. 
ARGANTE,  SILVESTRE  ^ 

ARGANTE^. 

Holà!  Silvestre. 

SILVESTRE*. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

ARGANTE. 

Vous^  vous  êtes  donc  accordés,  coquin;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon  fils,  pour  me  four- 
ber,  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVESTRE. 

Ma  foi  !  ^Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave 

1.  «  Je  suis  bien  aise  de  savoii-  que  vous  avez  de  la  langue,  et  cela  m'appren- 
dra h  ne  vous  plus  rien  dire.  »  (Lubin,  dans  la  scène  v  de  l'acte  II  de  George 
Bandin,  tome  VI,  p.  5440 

2.  AHGAKTE,    ZERBIXETTE,    SIL'NTÎSTRE.    (1734.) 

3.  Arga^te,  derrière  le  théâtre.   (lyjS.) 

4.  Silvestre,  à  Zerbinelte,  (1734.) 

5.  SCÈNE  VI. 
argamte,  silvestke. 

Argàkte. 
Vous.  [Ibidem.) 
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les  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune 
façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendarcl,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse*  pas- 
ser la  plume  par  le  bec'". 


SCENE  VP. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

gero:nte. 
Ah  !  Seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 

1.  Et  je  n'enïends  pns  qu'on   me  fasse...   :  vojez,  sur   cette   construction, 
tome  VII,  !>.  239,  note  2. 

2.  Je  n'entends  pas  qu'on  rue  prenne  pour  un  oison  qui  se  laisse  fiirc,  qui 

se  laisse  attraper  et  brider.  «  Votre  enfant  me  paroît  bien  jeune,  bien  neuf 

pour  soutenir  un  aussi  grand  fardeau...  :  un  régiment  de  douze  compagnies  à 
dix-huit  ans.  Sera-t-il  doux?  on  lui  passera  la  plume  i)ar  le  bec.  »  (Charles  de 
Sévigné,  dans  une  lettre  de  sa  mère  à  sa  sœur,  1690,  tome  IX,  p.  426  et  426.) 
Adrien  de  Monlluc,  dans  sa  Comédie  des  proverbes  (l633,  acte  II,  scène  m), 
dit  dans  le  même  sens  probablement,  et  dans  les  mêmes  termes  que  Charles  de 
Sévigné  :  «  Je  lui  ai  bien  passé  la  plume  par  le  bec.  »  —  «  On  appelle  un  oison 
bridé  celui  à  qui  on  a  passé  une  plume  à  travers  des  ouvertures  qui  sont 
à  la  partie  supérieure  de  son  bec,  pour  ^empêcher  de  passer  des  haies  et  d'en- 
trer dans  les  jardins C'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  de  passer  la  plume 

par  le  bec.  »  Telle  est  l'explication  de  Furetière  (1690),  et  Liltré  l'a  adoptée. 
Parfois  cependant  n'a-t-on  pas  plutôt  fait  allusion  à  la  voracité  de  quelques 
oiseaux  aquatiques,  que  l'on  voit  faire  passer  par  leur  bec  tout  ce  qu'on 
s'amuse  à  leur  j)iésenter  ou  leur  jeter,  une  plume,  une  j)aille?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  l'entendait  Brantôme,  dans  cette  phrase,  citée  par  Littré  :  «  Et 
cette  paille  en  passa  par  le  bec  dudit  marquis,  qu'il  ne  fut  fait  là  général,  et 
l'autre  si  »  ?  [Les  Vies  des  grands  capitaines  étrangers.  Ferdinand  de  Gon- 
zague,  tome  I,  p.  247  de  l'édition  de  M.  L.  Lalanne;  voyez,  p.  84  du  même 
tome,  et  au  tome  V,  p.  2l4i  de  cette  édition  de  Brantôme,  l'expression  de 
passer  la  paille  par  le  bec  à  quelqu'un,  lui  passer  celle  paille  par  le  lec, 
avec  le  sens  de  frustrer  d'une  espérance,  jouer,  duper.) 

3.  SCtlSE  VII.  (1734.) 
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ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  liorrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

AUGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉROXTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus  : 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais 
il  me  la  payera  *. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire'. 

SILVESTRE*. 

Plaise  au  Ciel  que  dans  tout  ceci  je  n'aye  point  ma 
part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur  Argante,  et 
un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre. 
Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma 
fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et  je  viens 
d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  long- 

1.  Aujourd'hui,  dans  cette  menace,  on  dit,  avec  payer,  soit  la,  soit^  peut-être 
plus  fréquemment,  le;  dans  il  me  le  payera,  le  est  un  pronom  neutre,  qui 
peut  bien  être  remplacé  par  la,  avec  ellipse  de  chose,  mot  d'un  sens  souvent 
aussi  vague  que  ce  pronom  le  employé  seul,  sans  nom.  Au  vers  1042  àe 
VEtourdi  Molière  a  déjà  dit  de  même  : 

Fût-ce  mon  proj)re  frère,  il  me  la  payeroit. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  416,  note  l. 

3.  SiLVESTRE,  à  part.  (1734.) 
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temps  de  Tarcntc,    et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans 
le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGAATE. 

!Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et 
ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé  jusques  ici*  à  tenu-  fort  secret  ce  se- 
cond mariage.  IMais  que  vois-je? 


SCENE  VIL 
NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE^ 

GÉRONTE. 

Ail!  te  voilà,  Nourrice*. 

<  4 

NERINE,  se  jetant  a  ses  genoux    . 

Ah!  Seigneur  Pandolphe,  que 

GÉROM'E. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre 
parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons 
pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fdle,  et  sa  mère? 

1.  Jusqu'ici.  (ijS',.) 

2.  SCÈNE   VIII. 

ARGANTE,    GERONTE,    kÉRIXE,    SILVESTRE.    [Tbideni.] 

3.  Ah  !  te  voilà,  Nérine.  [Ibidem.) 

4.  Se  jetant  aux  genoux  de  Gcioiite,  [Ibidem.) 
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NÉRINE. 

Votre  fille,  Monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici.  Mais  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnement  où, 
faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉROISTE. 

Ma  fille  mariée  ! 

KÉRINE. 

Oui,  Monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

TVÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  cer- 
tain Seigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

Ô  Ciel  ! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  proniptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  Seigneur  Ar- 
mante. 

^  i 

SILVESTRE    . 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  "  ! 


1.  SrLVESTRE,  seul.  (1734.) 

2.  Cette  scène  répond  à  la  scène  i  de  l'acte  V  (vers  734-764)  du  Phormion 
de  Térence,  où  le  même  incident  d'une  nourrice  et  d'une  fille  retrouvées 
amène,  mais  ne  précipite  pas  tout  à  fait  aussi  vite  la  fin  de  la  comédie. 
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SCÈNE  VIII '. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  Silvestre,  que  font  nos  gens  ? 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  TafTaire  d'Oc- 
tave est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la 
fille  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
prudence  des  pères  avoit  délibérée  L'autre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des  menaces 
épouvantables,  et  surtout  le  Seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos 
têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à  toi  :  les  fils  se  pouiToient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et,... 

SILVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

1.  SCÈNE  IX.  (173;.) 

2.  Délibérer,  activement,  avec  régime  direct  et  exprimant  l'effet  de  l'ac- 
tion, au  même  sens  où  Malherbe  emploie  ce  verbe  par  le  tour  passif  [Poésie 
xviii,  vers  53  et  54,  tome  I,  j).  71)  : 

//  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 

o  Ce  que  la  prudence  des  pères  avait  arrangé,  décidé,  résolu  en  délibérant.  » 
On  dit,  dans  une  acception  analogue,  délibérer  de....  pour  se  déterminer,  se 
décider  à.... 
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SCENE  IX. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE,  NÉRINE, 
HYACINTE*. 

GÉUONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été 
parfaite,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave,  tout  à  propos. 


SCENE  X. 

OCTAVE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  HYACINTE,  . 
NÉRINE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE'. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  Ciel.... 

3 
OCTAVE,  sans  voir  Hyacinte    . 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage 
ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous, 
et  l'on  vous  a  dit  mon  engagement. 

AnGA?<TE. 

Oui;  mais  tu  ne  sais  pas.... 

1.  SCÈNE  X. 

GÉRO>TE,  ARG\>'TE,    HYVCI>TE,   ZERBISETTE,   >ÉRI>"E,    SILVESTRE,    (lyS/,.) 

2.  SCÈNE    XI. 

ARGAXTE,    GÉRONTE,    OCTAVE,    HYACINTE,    ZERBX^ETTE, 
5ÉRINE,    SIL'^^STRE,    [Ibidem.) 

3.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  i;34. 
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OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  veux  te  dire  que  la  fille  du  Seigneur  Géronte 

OCTAVE. 

La  fille  du  Seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle.... 

OCTAVE  ' . 

Non,  ]\Ionsieur;  je  vous  demande  pardon,  mes  réso- 
lutions sont  prises. 

SILVESTRE". 

Écoutez.... 

OCTAVE. 

Non  :  tais-toi,  je  n'écoule  rien. 

ARGANTE  ^  . 

Ta  femme 

OCTAVE. 

Non,  VOUS  dis-je,  mon  père,  je  mourrai  plutôt  que  de 

quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (Traversant  le  théâtre  pour  aller 

à  elle*.)  Oui,  vous  avez  beau  faire,  la  voilà  celle  à  qui 
ma  foi  est  engagée;  je  l'aimerai  toute  ma  vie  et  je  ne 
veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'é- 
tourdi, qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTE  ■'. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé,  et  nous 
nous  voyous  hors  de  peine. 

1.  Octave,  à  Géronte.  (i73'j.) 

2.  SiLVESTRE,  à  Octuve.  [Ibidem.) 

3.  AtiGA:<TF.,  à  Octave.  [Ibidem.) 

4.  Pour  se  mettre  à  cote  d^lJyacinte.  [Ibidem.) 

5.  Hyacinte,  montrant  GJro.ite.  [Ibidem.) 
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GÉRONTE. 

Allons  chez  moi  :  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous 
entretenir. 

HYACINTE*. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez  : 
elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRON'TE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille 
sottises  de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m' excuser.  Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous,  et  je  ne 
vous  connoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment,  que  de  réputation? 

HYACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a 
rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-ou  point  que  je 
mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui 
fait  le  métier  de  coureuse. 

I.  IlvACiNTE,  montrant  Zerhinette.  (ij340 
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SCENE  XL 

LÉANDRE,    OCTAVE,    HYACINTE,    ZERBINETTE, 
ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE,  NÉRINE'. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  in- 
connue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Tai 
rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette 
ville,  et  d'honnête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont 
dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans;  et  voici  un  bracelet, 
qu  ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
ses  parents. 

ARGANTE, 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille,  que  je  perdis 
à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  l'est,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peu- 
vent rendre  assuré*. 

HYACINTE. 

O  Ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ^  ! 


1.  SCENE  XII. 

ARGANTE,    GEROXTE,    LEANDRE,    OCTAVE,    HYACINTE,    ZERBINETTE, 
NÉRINE,    SILVESTRE.    (l  734.1 

2.  Assuré.  Ma  chère  fille....  (1682.)  —  Ma  chère  fille!  (1734.) 

3.  Cette  seconde  reconnaissance,  qui  va  décider  du  sort  de  l'antre  couple 
amoureux,  n'est  point  dans  le  Phormioii  de  Téi'::'nce  ;  elle  rend  ici  facile  le  ma- 
riage qu'au  dénouement  dune  comédie  semblent  exiger  nos  moeurs  modernes  ; 
mais  \d  Zerbinette  antique  pouvait  rester  sans  famille,  les  spectateurs  S3  con- 
tentant fort  bien  pour  elle  et  son  amant  d'une  union  moins  sérieuse  et  moins 
durable. 


Molière,  vm  '  33 


5i4  LES  FOURBERIES   DE   SCAPIN. 


SCENE  XII. 

CARLE,  LÉANDRE,   OCTAVE,  GÉRONTE, 

ARGANTE,  HYACINTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE, 

NÉRINE*. 

CARLE. 

Ail!  Messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrangfe. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin .... 

GÉRONTE. 

C'est  un   coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  eu  peine  de  cela. 
En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la 
tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé 
l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a 
prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il  ? 

CARLE. 

Le  voilà. 

I.  SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,     GERONTE,     TEINDRE,    OCTAVE,    HYACINTE,    /ERBINETTE, 
MÉRINE,    SILVESTRE,    CARLE.    (l73/j.) 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 
SCAPIN,  CARLE,  GÉRONTE,  ARGANTE,  etc.*. 

SCAI'IN,   apporté    par  deux    hommes,    et   la   tète   entourée    de  linges, 
comme  s'il  avoit  été  bien  blessé    . 

Al)i,  ahi^.  Messieurs,  vous  me  voyez,...  ahi,  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Messieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  ce  qu  e 
je  puis*  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  Seigneur 
Argante,  et  le  Seigneur  Géronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAl>IN^. 

C'est  vous,  Monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé,  par  les 
coups  de  bâton  que ^. 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

(''a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups 
de  bâton  que  je 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 


I.    ARGANTE,    GERO>TE,    LEANDRE,    OCTAVE,    HYACINTE,    ZERBTNETTE, 

NÉRINE,    SCU'I.V,    SILVESTRE,     CARLE.     (ijB', .) 
a.    Comme  s'il  avait  été  blessé.  (1682,  1734.) 

3.  Ah,   ah!   (1734.)  L'édition  de    1734  a,  ici  et  partout  dans  cette  scène, 
iili  !  pour  ahi. 

4.  Tout  ce  que  je  puis.  (1674,  82,  94  B,  1734.) 

5.  ScAPiN,  à  Géronte.  (1734.) 

<i.  Par  les  coups  de  bâton...,  (1773.) 
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SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups 
de  bâton  que.... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIX. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous 

GÉROXTE. 

Tais-toi,  te  dis-je,  j'oublie  tout. 

SCAPIX. 

Hc'las!  quelle  bonté  !  ]Mais  est-ce  de  bon  cœur,  ^Ton- 
sieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que  * 

GÉRONTE. 

Eh  !    oui.  ?Se  parlons  plus  de   rien  ;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis   celte 
parole . 

GÉROKTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment,  Monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

I.  Auger  rappelle  ici  qu'à  la  scène  vi  (p.  5o6)  Géronte  vient  de  s'écrier,  ne 
voulant  pas  qu'on  en  sut  davantage  :  «  11  m'a  traité  d'une  manière  que  j"ai 
honte  de  dire.  »  Ces  mots  indiquent  bien  de  quel  air  il  a  |)u  recevoir  les  ex- 
cuses que  Scapin  a  renouvelées  cinq  fois,  avec  une  cruauté  dont  ne  donne  pas 
du  tout  l'idée,  quoi  qu'en  dise  Auger,  la  juste  et  gaie  revanche  prise  par 
Sganarelle  à  l'acte  II,  scène  u  du  Médecin  malgré  lut  (tome  VI,  p.  jS). 


ACTE   III,   SCENE  DERNIERE.  Si; 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,   pour   mieux    goûter    uotre 
plaisir. 

scapin'. 

Et  moi,   qu'on  me  porte  au   bout  de  la  table,   en  at- 
te.ulant  que  je  meure. 

I.   A  ce  moment,  au  théjtre   et  suivant  la  tiaJition  sans   doute,   Scapin   se 
met  vivement  en  pied  avant  de  se  faire  triumphalement  emporter. 


FIN     DES     FOURBERIES     DE     SCAPIN. 
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AUX 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


EXTRAITS  DU  PÉDJIST  JOUÉ  DE  CYRANO  BERGERAC 

Lti  scène  est  à  Paris,  au  collège  de  Beuinals'-. 

ACTE   II. 

SCÈNE    IV. 

(Imitée   par   Molière  dans  la  scène  vu  de  l'acte  II 
des  Fourberies  de  Scapi/i^  ci-dessus,  p.  qyS-/iH3.) 

CORBINELI  {valet  du  jeune  Granger,  fourbe),  GRANGER  [Pédant,  principal 
du  collège  de  Beauvais],  PAQUIER  {Pierre  Paquier,  Cuistre  du  Pédant, 
faisant  le  plaisant). 

CORBI>ELI. 

....  Hélas!  tout  est  perdu,  votre  fils  est  mort. 

I.  On  ne  cite  pas  du  Pédant  joué  d'édition  antérieure  à  celle  de  l654  ; 
nous  reproduisons  le  texte  de  la  réimpression  du  17  avril  1671.  Uue  allusion 
expliquée  oi-après,  p.  521,  note  i,  semble  devoir  faire  reporter  à  l'année  164  5 
la  composition  de  la  pièce.  On  peut  voir  sur  l'auteur,  Savinien  de  Cyrano 
Bergernc  (l6i9-l655),  qui  fut  condisciple  de  Molière,  et  sur  sa  comédie, 
VÉpitre  et  la  Pré/ace  mises,  par  son  ami  d'enfance  le  Bret,  en  tète  de  VHis- 
toire  comique  des  Etat  et  empire  de  la  Lune  (i665);  le  Dictionnaire  de  Jal; 
le  Ménagiana  (avec  les  additions  de  la  Monnoye),  tome  II,  p.  22-26,  et  IIJ, 
p.  240-242  ;  VHistoire  du  théâtre  francois  des  frères  Parfaict,  tome  VII, 
p.  389-394,  et  tome  VIII,  p.  1-27  ;  la  Notice  de  M.  Victor  Fournel,  au 
tome  III,  p.  879-381  des  Contemporains  de  Molière.  Voyez  en  particulier, 
sur  ces  extraits,  le  commentaire  de  M.  Fournel,  même  tome  III,  p.  391-394, 
p.  395-397,  et  ci-dessus  la  Notice,  p.  Sgô-SgS. 

2.  Le  collège  de  Beauvais,  ainsi  nommé  de  son  fondateur,  Jean  de  Dor- 
mans,  évêque  de  Beauvais,  qui  l'établit  en  1370,  était  situé  dans  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  qui,  du  collège  et  d'une  chapelle  voisine  de  saint  Jean 
l'E  tangéliste,  prit  le  nom  de  Saiat-Jean-de-Beauvais. 
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GRANGEH. 

Mon  fils  est  mort!  es-tu  liors  de  sens? 

CORBINELI. 

Non,  je  parle  sérieusement  :  votre  fils,  à  la  vérité,  n'est  pas  mort, 
mais  il  est  entre  les  mains  des  Turcs. 

GllAAGEK. 

Entre  les  mains  des  Turcs?  Soutiens-moi,  je  suis  mort. 

CORBINELI. 

A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  passer  de  la  I^orte  de 
Ncsle  au  Quai  de  l'Ecole'.... 

GKANGER. 

Et  qu^djois-tu  faire  à  l'Ecole,  baudet? 

CORBINELI. 

Mon  maître  s'étant  souvenu  du  commandement  que  vous  lui 
avez  fait  d'aclieter  quelque  bagatelle  qui  fût  rare  à  Venise  et  de 
peu  de  valeur  à  Paris,  pour  en  régaler  son  oncle,  s'étoit  imaginé 
qu'une  douzaine  de  cotrets  n'étant  pas  chers,  et  ne  s'en  trouvant 
point  par  toute  l'Europe  de  mignons  comme  en  cette  ville,  il 
devoit  en  porter  là  :  c'est  pourquoi  nous  passions  vers  l'Ecole  pour 
en  acheter;  mais,  à  peine  avons-nous  éloigné  la  côte,  que  nous 
avons  été  pris  par  une  galère  turque. 

GRAjVGER. 

Hé  !  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  Dieu  marin  !  qui  jamais 
ouït  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Cloud  ?  qu'il  y  eût  là  des  galères, 
des  pirates  ni  des  écueils? 

CORBIKELl. 

C'est  en  cela  que  la  chose  est  plus  merveilleuse.  Et  quoique  l'on 
ne  les  aye  point  vus  en  France  que  cela*,  que  sait-on  s'ils  ne  sont 
point  venus  de  Constantinople  jusques  ici  entre  deux  eaux? 

PAQUIER. 

En  effet.  Monsieur,  les  Topinambours^,  qui  demeurent  quatre 
ou  cinq  cents  lieues  au  delà  du   monde,  vinrent  bien  autrefois  à 

1 .  Aujourd'hui  a  quai  du  Louvre  »  ;  ainsi  appelé  de  l'ancienne  école  de 
Saint-Geiniain-l'Auxerrois ;  en  face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  était  la 
porte  de  Nesle  attenante  à  l'hôtel  de  Kevers  (plus  tard  de  Guénegaud). 

2.  «  Que  là  »,  dans  le  texte  suivi  ou  corrigé  par  M.  Fournel.  Nous  croyons 
que  le  nôtre,  qui  est  aussi  celui  de  i654,  l)eut  s'expliquer  :  Quoiqu'on  ne  les 
ait  pas  vus  plus  que  cela,  vus  seulement  cette  fois,  en  cette  occasion. 

3.  Cinquante  naturels  du  Brésil ,  de  cette  race  des  Topinambous  ou 
Tupinambas  [Topinambour,  forme  plus  populaire,  est  resté  le  nom  d'un  tu- 
1  ercule  comestible),  s'étaient  montrés  dans  toutes  sortes  d'exercices  et  de 
danses  aux  fêtes  données  à  Rouen,  en  i55o,  à  Henri  II  et  à  Catherine  de  i\lé- 
dicis  :  voyez  une  Fête  brésilienne  célébrée  à  Rouen  en  l55o....  de  M.  Ferdi- 
nand  Denis  (i85o).  Ils  avaient  pu  venir  jusqu'à  Paris.  Montaigne    à  la   fin 
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Paris;  et  l'autre  jour  encore  les  Poloiiois  enlevèrent  bien  la  jirin- 
cesse  Marie  en  plein  jour  à  l'hôtel  de  Nevers  ',  sans  que  personne 
osât  branler. 

CORBINELI. 

Mais  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  ceci  :  ils  ont  voulu  poi- 
gnarder votre  fils.... 

PAQUIER. 

Quoi  ?  sans  confession  ? 

CORBINELI. 

....s'il  ne  se  rachetoit  par  de  l'argent. 

ORANGER. 

Ah!  les  misérables  :  c'étoit  pour  incuter  *  la  })eur  dans  cette 
jeune  poitrine. 

PAQUIER. 

En  effet,  les  Turcs  n'ont  garde  de  toucher  l'argent  des  chrétiens, 
à  cause  qu'il  a  une  croix. 

CORBINELI, 

Mon  maître  ne  m'a  jamais  pu  dire  autre  chose,  sinon  :  «  Va- 
t'en  trouver  mon  père  et  lui  dis....  »  Ses  larmes  aussitôt,  suffo- 
quant sa  parole,  m'ont  bien  mieux  expliqué  qu'il  n'eût  su  faire  les 
tendresses  qu'il  a  pour  vous. 

GRAÎÎGER. 

Que  diable  aller  faire  aussi  dans  la  galère  d'un  Turc?  D'un  Turc  ! 
Perge  ^ . 

CORBIÎiELI. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  vouloient  pas  accorder  la 
liberté  de  vous  venir  trouver,  si  je  ne  me  fusse  jeté  aux  genoux 
du  plus  apparent  d'entre  eux.  «  Hé  !  Monsieur  le  Turc,  lui  ai-je 
dit,  permettez-moi  d'aller  avertir  son  père,  qui  vous  envoyera  tout 
à  l'heure  sa  rançon.  » 

GRVNGEK. 

Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  :  ils  se  seront  moqués  de  toi. 

du  chapitre  xxi  du  livre  I  des  Essais,  parle  de  trois  autres  Brésiliens  sau- 
Tages  qu'il  vit  aussi  à  Rouen  du  temps  de  Charles  IX. 

1.  Allusion  au  mariage  par  procuration,  célébré  au  Palais-Royal,  le  5  no- 
vembre 1645,  de  Louise-Marie  de  Gonzague,  fille  aînée  du  duc  de  iNe\ers 
Gonzague,  sœur  de  la  Palatine,  avec  le  roi  de  Pologne  Vladislas  VII  ;  une  am- 
bassade polonaise  la  mena  en  pompe  de  l'hûtel  de  Nevers  au  palais  :  voyez 
la  note  de  M.  Fournel  (p.  392),  et  un  intéressant  passage  de  sa  Notice  sur 
Raymond   Poisson   (tome  l"'  des   Contemporains  île  Molière,  p.    411  et  412). 

2.  Incutere,  faire  pénétrer  de  force,  jeter.  Cela,  cette  menace,  était  bien 
fait  pour  jeter  la  peur....  Incuter  et  plus  bas  ohtondre  ne  sont  point  là  comme 
vieux  mots  de  la  langue  :  le  Pédant  parle  latin  en  franijais. 

3.  «  Poursuis.  » 
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CORBIKELI. 

Au  contraire,  à  ce  mot  il  a  un  peu  rasséréné  sa  face,  «  Va,  m'a- 
t-il  dit;  mais  si  tu  n'es  ici  de  retour  dans  un  moment,  j'irai 
prendre  ton  maître  dans  son  collège,  et  vous  étranglerai  tous  trois 
aux  antennes  de  notre  navire.  »  J'avois  si  peur  d'entendre  encore 
quelque  chose  de  plus  fâcheux,  ou  que  le  diahle  ne  me  vînt  em- 
porter, étant  en  la  compagnie  de  ces  excommuniés,  que  je  me  suis 
promptement  jeté  dans  un  esquif,  pour  vous  avertir  des  funestes 
particularités  de  cette  rencontre. 

GRASCER. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc  ? 

PAQtJIER. 

Qui  n'a  peut-être  pas  été  à  confesse  depuis  tli  v  ans. 

ORANGER. 

3Iais  penses-tu  qu'il  soit  bien  résolu  d'aller  à  Venise? 

CORBINELI. 

Il  ne  respire  autre  chose. 

CHANGER. 

Le  mal  n'est  donc  pas  sans  remède.  Paquier,  donne-moi  le  récep- 
tacle des  instruments  de  l'immortalité,  scriptorium  scilicet*. 

CORBINELI. 

Qu'en  desirez-vous  faire  ? 

ORANGER.  - 

Ecrire  une  lettre  à  ces  Turcs. 

CORBINELI. 

Touchant  quoi  ? 

GBAKGEB. 

Qu'ils  me  renvoyent  mon  fils,  parce  que  j'en  ai  affaire  ;  qu'au 
reste  ils  doivent  excuser  la  jeunesse,  qui  est  sujette  à  beaucoup  de 
fautes;  et  que,  s'il  lui  arrive  une  autre  fois  de  se  laisser  prendre, 
je  leur  promets,  foi  de  docteur!  de  ne  leur  en  plus  obtondre-  la 
faculté  auditive. 

CORBINELI. 

Ils  se  moqueront,  par  ma  foi  !  de  vous. 

ORANGER. 

Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  suis  tout  prêt  de  leur 
répondre  par-devant  notaire  que  le  premier  des  leurs  qui  me  tom- 
bera entre  les  mains,  je  le  leur  renvoyerai  pour  rien.  (Ha!  que 
diable,  que  diable  aller  faire  en  cette  galère?)  Ou  dis-leur  qu'au- 
trement je  vais  m'en  plaindre  à  la  justice.  Sitôt  qu'ils  l'auront  remis 
en  liberté,  ne  vous  amusez  ni  l'un  ni  l'autre,  car  j'ai  affaire  de  vous. 

1 .  «  J'entends  mon  écritoire.  » 

2.  Obtundere,  i  rompre  ». 
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CORniNEf.I. 

Tout  cela  s'appelle  dormir  les  >  eux  ouverts. 

CHANGER. 

Mon  Dieu,  faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  suis?  Va-t'en  avec 
Paquier,  prends  le  reste  du  teston*  que  je  lui  donnai  pour  la 
dépense  il  n'y  a  que  huit  jours.  (Aller  sans  dessein  dans  une  galère  !) 
Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  (Ha!  malheureuse  géniture, 
tu  me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es  pesant.)  Paye  la  rançon,  et  ce 
([ui  restera,  employe-le  en  œuvres  pies.  (Dans  la  galère  d'un  Turc  !) 
Bien,  va-t'en.  (Mais  misérable,  dis-moi,  que  diable  allois-tu  faire 
dans  cette  galère  ?)  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
découjié*  que  quitta  feu  mon  père  l'année  du  grand  hiver. 

COUBINELI. 

A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous  n'y  êtes  pas  :  il  faut  tout  au 
moins  cent  pistoles  pour  sa  rançon. 

GR^NGEK. 

Cent  pistoles  !  Ha  !  mon  fils,  ne  tient-il  qu'à  ma  vie  pour  con- 
server la  tienne  ■"  ?  ^lais  cent  pistoles!  Corbineli,  va-t'en  lui  dire 
qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  s'afflige 
point,'  car  je  les  en  ferai  bien  repentir. 

CORBINELI. 

Mlle  Genevote  n'étoit  pas  trop  sotte,  qui  refusoit  tantôt  de  vous 
épouser,  sur  ce  que  l'on  l'assuroit  que  vous  étiez  d'humeur,  quand 
elle  seroit  esclave  en  Turquie,  dé  l'y-  laisser. 

GRANGER. 

Je  les  ferai  mentir.  S'en  aller  dans  la  galère  d'un  Turc  !  Hé  quoi 
faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  cette  galère?  O  •'  galère,  galère, 
tu  mets  bien  ma  bourse  aux  "alèrcs. 


SCENE    V. 
PAQUIER,    CORBINELI. 

PAQUIFR. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aller  aux  galères.  Qui  dinble  le  pressoit? 
Peut-être  que,  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  encore  huit  jours, 

1.  Teston  (l'jse  prononç:iit,  d'après  l'Académie,  en  1694),  monnaie  d'argent 
qui  ne  se  frappait  plus  et  qui  valait  de  six  à  quinze  sols  :  voyez  notre  tome  P', 
p.   181,  note  3. 

2.  Tailladé  à  la  vieille  mode. 

3.  Dis-le-moi,  et  je  suis  prêt  à  donner  la  mienne.  .Mais.... 
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le  Roi  l'y  eût  envoyé  en   si  bonne  compagnie,  que  les  Turcs  ne 
l'eussent  pas  pris. 

COIIBINICLI. 

Notre  Domine^  ne  songe  pas  que  ces  Turcs  me  dévoreront. 

l'AQUIIÎU. 

Vous  êtes  à  l'abri  de  ce  côté-là,  car  les  Mahométans  ne  mangent 
point  de  porc. 


SCENE    VI. 
GRAiNGER,    CORBINELl,    PAQUIER. 

GBANGER. 

Tiens,  va-t'en,  emporte  tout  mon  bien. 

Granger  revient  lui  donner  une  bourse^  et  s^en  retourne 
en  même  temps. 


ACTE    III. 

SCÈNE   II. 

(Imitée  dans  la  scène  m  de  l'acte  III  des    Fourberies   de   Scapirt, 
ci-dessus,  p.  499-5o3.) 

GRAINGER,    PAQUIER,    GENEVOTE*. 

GRAîiGER. 

Mademoiselle,  soyez-vous  venue  autant  à  la  bonne  heure  que  la 
grâce  aux  pendus  quand  ils  sont  sur  l'échelle. 

GEXEVOTE. 

Est-ce  l'Amour  qui  vous  a  rendu  criminel?  Vraiment  la  faute 
est  trop  illustre  pour  ne  vous  la  pas  pardonner.  Toute  la  pénitence 
que  je  vous  en  ordonne,  c'est  de  rire  avec  moi  d'un  petit  conte 
que  je  suis  venue  ici  pour  vous  faire.  Ce  conte  toutefois  se  peut 
appeler  une  histoire,  car  rien  ne  fut  jamais  plus  véritable.  Elle 

'■■■t 

1.  Notre  seigaeur  et  maître,  celui  à  qui  nous  disons  :  Domine. 

2.  Genevote  est  la  maîtresse  de  Chariot  Granger,  fils  du  Pédant  ;  Chariot 
l'épouse  à  la  fin  de  la  pièce,  malgré  son  père,  qui  est  son  rival  auprès  d'elle. 
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vient  d'arriver,  il  n'y  a  pas  deux  heures,  au  plus  facétieux  *  per- 
sonnage de  Paris,  et  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elle  est 
plaisante.  Quoi,  vous  n'en  riez  pas  ? 

GRANGER. 

ftladenioiselle,  je  crois  qu'elle  est  divertissante  au  delà  de  ce  qui 
le  fut  jamais.  Mais.... 

GENEVOTE, 

Mais  vous  n'en  riez  pas. 

GKAAGER. 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

GENEVOTE. 

Il  faut,  avant  que  d'entrer  en  matière,  vous  anatomiser  ce  sque- 
lette d'homme  et  de  vêtement ^  Figurez-vous....  Hé  bien,  Mon- 
sieur, ne  voilà  pas  un  joli  Ganymède?  et  c'est  pourtant  le  héros  de 
mon  histoire.  Cet  honnête  homme  régente  une  classe  dans  l'Univer- 
sité. C'est  bien  le  plus  faquin,  le  plus  chiche,  le  plus  avare,  le  plus 
sordide,  le  plus  mesquin Mais  riez  donc! 

GK\>GER. 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

GENEVOTE. 

Ce  vieux  rat  de  collège  a  un  fils  qui,  je  pense,  est  le  receleur 
des  perfections  que  la  nature  a  volées  au  père.  Ce  chiche  penard^, 
ce  radoteur.... 

GRANGER. 

Ah  !  malheureux,  je  suis  trahi  :  c'est  sans  doute  ma  propre  his- 
toire qu'elle  me  conte.  Mademoiselle,  passez  ces  épithètes  :  il  ne 
faut  pas  croire  tous  les  mauvais  rapports  ;  outre  que  la  vieillesse 
doit  être  respectée, 

GENEVOTE. 

Quoi,  le  connoissez-vous  ? 

GRANGER. 

Non,  en  aucune  façon. 

GENEVOTE. 

O  bien,  écoutez  donc.  Ce  vieux  bouc  veut  envoyer  son  fils 
en  je  ne  sais  quelle  ville,  pour  s'ôter  un  rival;  et  afin  de  venir  à 
bout  de  son  entreprise,  il  lui  veut  faire  accroire  qu'il  est  fou.  Il 
le  fait  lier,  et  lui  fait  ainsi  promettre  tout  ce  qu'il  veut;  mais  le 
fils  n'est  pas  longtemps  créancier  de  cette  fourbe*.  Comment?  vous 

1 .  M.  Fournel  donne  ici  au  mot,  avec  raison,  ce  semble,  le  sens  de  hurlesqu-. 

2.  Nous  faisons  ici  les  coupures  annoncét-s  ci-dessus,  p.  499i  note  i. 

3.  Penarii,  vieillard  usé  :   voyez  au  vers  6i  de  VEtourdi,  tome  I,  p.    log. 

4.  S'empresse  de  la  lui  faire  payer  en  même  monnaie,  ou  plutôt,  comme 
dit  Scapin  (  dessus,  p.  484],  «  en  une  autre  monnoie,  »  plus  qu'équiva- 
lente. 
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ne  riez  point  de  ce  vieux  bossu,  de  ce  maussadas'  à  triple   étage? 

GRAXGER. 

Baste,  baste,  faites  grâce  à  ce  pauvre  vieillard. 

GKNEVOTE. 

Or  écoute?  le  plus  plaisant.  Ce  goutteuv,  ce  loup-garou  *,  ce 
moine-bourru. . .  ''. 

ORANGER. 

Passez  outre,  cela  ne  fait  rien  à  l'histoire. 

GENEVOTE. 

commanda  à  son  fils  d'acheter  quelque  bagatelle,  pour    faire 

un  présent  à  son  oncle  le  Vénitien;  et  son  fils,  un  quart  d'heure 
après,  lui  manda  qu'il  venoit  d'être  pris  prisonnier  par  des  pirates 
turcs,  à  l'embouchure  du  go'fe  des  Bous-Hommes*;  et  ce  qui 
n'est  pas  mal  plaisant,  c'est  que  le  bon  homme  aussitôt  envoya  la 
rançon.  Mais  il  n'a  que  faire  de  craindre  pour  sa  pécune  :  elle  ne 
courra  point  de  risque  sur  la  mer  de  Levant. 

GKAXGER. 

Traître  Corbineli,  tu  m'as  vendu,  mais  je  te  ferai  donner  la  salle  *. 

1.  Maussadas,  c'est  maussade,  sans  doute  avec  une  terminaison  gasconne 
plus  sonore.  Comparez  goujat,  et  vovez  la  note  étymologique  du  Diction- 
naire de  Littré  a  ce  dernier  mot. 

2.  Cet  être  iasociable  :  voyez  tome  IV,  p.  27,   note  3. 

3.  Cet  êlre  bi/,arre  et  méchant  :  voyez,  tome  \ ,  fiu  de  la  note  a  de  la 
page  139. 

4.  «  La  fondation  du  couvent  des  Minimes  de  Chaillot,  sur  remplacement 
d'un  manoir  cédé  par  Anne  de  Bretagne,  amena,  sous  Henri  II,  la  création  du 
quai  des  Bons-Hommes,  situé  alors  hors  de  la  ville.  —  A  l'extrémité  du  quai 
de  Bllly  se  trouvait  autrefois  le  couvent  des  Bons-Hommes  ou  des  Minimes.... 
Une  partie  des  bâtiments  existe  encore.  »  (Théophile  Lavallée,  Histoire  de 
Paris,  1857,  ia-i2,  2^  série,  p.  41  et  p.  48.) 

5.  «  Le  fouet  dans  la  salle  destinée  à  cette  correction  classique,  »  explique 
M.  Fournel  (p.  397).  «  Donner  la  salle  se  disait  quand  on  fouettait  un  éco- 
lier en  public  pour  quelque  faute.  »  [Dictionnaire  de  Littré.) 
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I.  Le  titre  de  rédition  de  1G82  porte  :  «  au  mois  de  février  1672;  »  c'est 
la  date  d'une  reprise  de  la  pièce  à  la  cour,  comme  il  est  dit  ci-après,  dans 
la  Notice,  p.  53 1  et  53G. 


NOTICE. 


La  Comtesse  iV Escarbagnas  est  un  léger  crayon  de  comé- 
die. A  ne  regarder  que  ce  qui  manque  à  sa  juste  forme  de 
fable  comique,  cette  petite  pièce,  à  peine  construite,  serait  le 
moindre  des  ouvrages  de  Molière.  C'est  sans  doute  parce  qu'il 
n'y  voyait  lui-même  qu'un  simple  impromptu  qu'il  ne  l'a  pas 
fait  imprimer.  Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1682,  dans  le  second 
et  dernier  volume  de  ses  OEuvres  posthumes.  Pour  consommer, 
disait  Voltaire,  ce  qu'il  appelait  plaisamment  une  «  œuvre  du 
démon,  »  c'est-à-dire  une  vraie  comédie, 

....  II  faut  une  action. 

De  rintérèt,  du  comique,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable'. 

Par  la  nécessité  même  de  la  commande  acceptée,  la  fable, 
l'action  manquent  à  la  Comtesse  cl' Escarbagnas  ;  ce  qui  n'y 
manque  pas,  c'est  le  comique,  c'est  le  portrait  des  mœurs, 
lequel  y  est  souvent  excellent  et  digne  du  pinceau  de  Molière, 
quoiqu'il  l'ait  pu  seulement  indiquer  par  quelques  vives  cou- 
leurs, jetées  à  la  hâte  sur  la  très-petite  toile. 

Le  Roi  av^ait  demandé  un  court  dialogue  comique,  qui  ser- 
vît de  prétexte  à  un  ballet,  ou  plutôt  à  plusieurs  anciens  bal- 
lets aussi  bien  assemblés  qu'il  se  pourrait.  Cette  sorte  d'intro- 
duction aux  chants  et  aux  danses  devait  leur  laisser  la  grande 
place.  Chargé  d'une  tache  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas 
pour  la  première  fois  qu'il  devait  plier  son  génie,  Molière,  on 
n'en  peut  douter,  l'expédia  au  courant  de  la  plume^;  mais, 

1.  Le  Pauvre  Diable^  vers  203-207. 

2,  Il  dut  commencer  à  s'en  occuper  vers  la  fin  d'octobre  1671. 
A  la  date  du  24  de  ce  mois,  l'agent  brandebourgeols  Beck  joignit 

Molière,  viii  34 
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pour  montrer  que  c'e'tait  lui  qui  était  là,  il  ne  lui  fallait  ni 
beaucoup  de  temps,  ni  un  cliamp  très-étendu.  Il  tenait  en 
réserve  bien  des  idées,  bien  des  tableaux  comiques,  et,  comme 
il  l'a  dit  dans  V Impromptu  de  Versailles^ ^  «  vingt  caractères 
de  gens  où  il  n'a  point  toucbé,  »  où  il  aurait  toucbé  dans  de 
belles  comédies,  toutes  prêtes  à  naître  encore,  s'il  n'avait  pas 
manqué  de  loisir  et  s'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus. 
De  ce  fonds  inépuisable  il  eut  bientôt  fait  de  tirer,  dans  une 
occasion  si  médiocre,  plusieurs  figures  originales,  qu'il  a  es- 
quissées dans  sa  Comtesse  d' Escarbagnas  par  un  petit  nombre 
de  touches  rapides,  et  toutefois  si  frappantes,  que  le  croquis 
laisse  entrevoir  la  grande  peinture  qu'il  pouvait  aisément  de- 
venir. 

Le  sujet  avait  été  habilement  choisi  pour  une  pièce  destinée 
à  la  cour.  Celle-ci  y  voyait  bafouées  les  femmes  de  hobereaux, 
qui,  ayant  toujours  été  tenues  loin  de  sa  politesse  élégante, 
croyaient  pouvoir  la  singer;  et  le  noble  auditoire  de  Saint- 
Germain  y  trouvait  à  rire  des  grands  airs  des  comtesses  de 
province,  du  pédantisme  des  robins  et  de  la  grossièreté  des 
financiers. 

On  a  pensé  que-  Molière  avait  développé,  comme  il  paraît 
avoir  fait  d'autres  fois,  une  petite  pièce  ébauchée  par  lui  en 
province.  Il  a  mis  la  scène  à  Angoulême.  Benjamin  Fillon  soup- 
çonnait qu'il  avait  en  effet  trouvé  là  le  modèle  de  la  ridicule 
comtesse,  et  que  celle-ci  était  une  Sarah  de  Pérusse,  fille  du 
comte  d'Escars  et  femme  du  comte  de  Baignac,  à  laquelle  Mo- 
lière a  donné  un  nom  formé  de  l'assemblage  des  deux  noms-. 
Ceux  de  ïibaudier  et  de  Harpin  lui  paraissaient  avoir  la  même 
origine  angoumoise.  Cette  remarque,  qui  semble  quelque  peu 

à  son  rapport  une  sorte  d'annexé  en  français  [Beilage'^,  recueil  de 
petites  nouvelles  et  faits  divers  sans  doute,  où  il  est  dit  :  «  Mo- 
lière travaille  par  ordre  du  Roi  à  faire  une  nouvelle  comédie,  qui 
se  puisse  ajuster  avec  ce  grand  ballet.  »  Voyez  les  intéressants  ex- 
traits des  correspondances  ou  journaux  manuscrits  de  trois  agents 
diplomatiques  allemands  publiés  par  M.  le  docteur  W.  Mangold, 
dans  le  Molière-Museum^  année  i883;  celui-ci  est  à  la  page  174- 

1.  Scène  IV,  tome  III,  p.  4i5, 

2.  Reclierclies  sur  le  séjour  de  Molière  dans  tOuest  de  la  France^  en 
1648  (Fontenay-le-Comte,  1871),  p.  i3. 
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hasardée,  a  fait  présumer  un  séjour,  très-possible  d'ailleurs,  de 
Molière  à  Angoulême  ;  et  l'on  s'est  demandé  si  ce  ne  serait 
pas  jjendant  ce  séjour  que  la  première  idée  de  notre  comédie 
aurait  été  conçue,  peut-être  même  mise  en  œuvre  dans  une 
farce.  Ce  sont  là  de  simples  conjectures.  Nous  reconnaissons 
que  la  dernière,  à  laquelle  les  autres  ont  conduit,  peut  tirer 
quelque  vraisemblance  du  rôle  de  M.  Bobinet,  qui  rappelle, 
tout  en  étant  moins  de  pure  convention*,  les  vieux  types  de 
pédants,  empruntés  autrefois  par  Molière  à  la  comédie  ita- 
lienne ;  quelque  vraisemblance  aussi  d'une  plaisanterie  gros- 
sière qu'on  regrette  de  rencontrer  dans  cette  même  scène  du 
Précepteur,  et  qui  étonnerait  moins  dans  une  des  premières 
bouffonneries  de  notre  auteur.  Mais  quand  on  admettrait  une 
ancienne  farce  de  Molière  qu'il  lui  aurait  été  commode  de 
retrouver  dans  ses  souvenirs,  pour  lui  fournir  un  sujet,  il 
importerait  peu,  tant  une  Comtesse  cV Escarhngnas,  composée, 
jouée  peut-être,  à  Angoulême,  a  du  se  transformer  pour  de- 
venir la  pièce  de  1671.  Ici,  en  effet,  plusieurs  des  caractères, 
si  peu  développées  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  ils  se 
dessinent,  ont  pris  une  vigueur  qui  dénonce  une  autre  main 
que  celle  d'un  auteur  novice  en  son  art. 

Les  éditeurs  de  16S2  se  sont  trompés  en  donnant  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  Comtesse  cV Escarbagnas^  dans  les 
fêtes  de  Saint-Germain,  la  date  de  février  1672.  C'est  celle 
d'une  reprise  de  la  pièce  à  la  cour^.  La  vraie  date  est  le  2  dé- 
cembre 1671. 

1.  L'auteur  de  la  Vie  de  3IoUère  qui  a  été  placée  en  tète  du 
tome  I"  de  ses  OEinres  publiées  en  1725,  à  Amsterdam,  dit  (p.  96)  : 
«  On  m'a  assuré  que  le  caractère  de  Bobinet  est  un  trait  de  ven- 
geance contre  un  bon  ecclésiastique  nommé  Gobinet,  célèbre  par 
des  écrits  de  piété,  qui  se  déchaînoit  contre  la  Comédie  et  les 
Spectacles.  »  Il  s'agit  du  docteur  Cbarles  Gobinet,  principal  du 
collège  du  Pk'ssis-Sorbonne,  mort  en  1690.  Il  est  auteur  de  Vln- 
stritction  de  la  jeunesse  en  la  piété  chrétienne  (l655).  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  cet  écrit,  où  ne  se  trouve  aucune  attaque 
contre  la  Comédie.  En  avalt-il,  avant  1671,  publié  d'autres,  qui 
auraient  provoqué  la  malice  de  Molière  ?  Il  y  a  eu  souvent  bien 
des  erreurs  dans  ces  imputations  de  personnalités. 

2.  Voyez  ci-après,  p.  536. 
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Philippe  d'Orléans,  frère  du  Roi,  venait  d'épouser  *  la  se- 
conde Madame,  la  princesse  palatine.  Les  nouveaux  époux  ar- 
rivèrent à  Saint-Germain  le  i"  décembre  1671,  sur  les  quatre 
heures  du  soir^.   «  Le  lendemain,  dit  Mademoiselle  de  Mont- 

pensier  dans  ses  Mémoires^ ,  on  fut  voir  Madame Le  soir,  il 

y  eut  un  ballet  que  l'on  avoit  fait  de  plusieurs  entrées,  qui  étoit 
assurément  plus  beau  que  quoi  qu'elle  eût  pu  jamais  voir  en 
Allemagne.  J'y  demeurai  ;  on  peut  croire  le  plaisir  que  j'y 
eus  :  il  n'y  avoit  pas  une  entrée  que  je  ne  me  souvinsse  des 
anciens  ballets  que  j'avois  vus,  où  étoit  M.  de  Lauzun.  »  De 
ce  témoin  forcé,  qui  ne  parle  de  son  plaisir  que  par  ironie,  les 
malheurs  de  son  cher  Puyguilhem  la  préoccupant  uniquement 
à  cette  heure,  il  n'y  avait  pas  plus  de  détails  à  attendre.  Elle 
se  souvenait  seulement  que  ce  spectacle  était  assez  beau  pour 
éblouir  une  Allemande,  et  en  avait  retenu  la  date.  Elle  est 
d'accord  ^  sur  cette  date  avec  la  Gazette  ^  qui,  après  quelques 

1.  A  Cbàlons,  le  21  novembre  1671. 

2.  Gazette  du  5  décembre  1671,  p.  iifiy. 

3.  Tome  IV,  p.  3ii  (édition  Che'ruel). 

4.  Dans  l'édition,  du  moins,  des  Mémoires  qui  rient  d'être  citée, 
et  qui  a  été  donnée  d'après  le  manuscrit  autographe.  On  sait  com- 
bien diffère  le  texte  des  éditions  précédentes.  Dans  la  collection 
Micbaud,  qui  reproduit  l'édition  d'Amsterdam  (1735),  la  date 
paraîtrait  moins  exactement  fixée  (troisième  série ,  tome  IV, 
p.  47O)  colonne  2),  s'il  n'était  clair  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  le  premier  membre  de  phrase  :  «  Le  jour  que  Madame  arriva^ 
il  y  eut  un  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on  avoit  prises 
des  anciens  ballets.  » 

5.  Gazette  du  5  décembre  1671,  p.  1168.  —  Les  dates  de  l'arri- 
vée de  Madame,  le  mardi  i*^""  décembre  1 671,  et  de  la  première  re- 
présentation du  ballet,  le  mercredi  2,  sont  exactement  données  dans 
le  rapport  de  Beck  (voyez  ci-dessus,  p.  529,  note  2)  daté  du  5  dé- 
cembre. Nous  en  traduisons  quelques  lignes  :  «  Le  soir  (du  2), 
le  Roi  fit  danser,  pour  divertir  Madame,  un  beau  ballet,  qui  a  été 
trouvé  d'autant  plus  agréable,  qu'on  y  a  réuni  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  mieux  dans  les  ballets  donnés  depuis  plusieurs  années.  On 
joua  aussi  une  comédie  contre  les  Hollandais,  et  ce  divertissement 
dura  de  cinq  heures  à  minuit  (p.  175  des  extraits).  »  M.  le  docteur 
Mangold  n'a  pas  oublié  de  noter  la  manière  bizarre  dont  Beck  dé- 
signe la   Comtesse  d' Escarbagnas,    ayant  fait    attention    surtout  au 
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détails  sur  l'emploi  de  lujourne'e  de  Madame,  à  Saint-Germain, 
le  2  décembre,  ajoute  :  «  Le  soir,  on  donna  à  cette  prin- 
cesse le  divertissement  d'un  ballet  que  le  Roi  avoit  fait  prépa- 
rer pour  la  régaler  à  son  arrivée.  >>  Ce  ballet  comj)osé,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  j^lus  beau  dans 
les  divertissements  royaux  des  dernières  années,  fut  appelé 
le  Ballet  des  ballets.  C'était  le  soin  d'enchaîner  ces  divers  frag- 
ments que  le  Roi  avait  confié  à  l'habileté  de  Molière.  Celui- 
ci  imagina  quelques  scènes,  dont  les  personnages  étaient  des 
gens  réunis  pour  avoir  le  spectacle  d'une  pièce  galante  à  inter- 
mèdes. Il  n'y  eut  donc  de  nouveau  dans  le  Ballet  des  ballets 
que  la  comédie  jugée  nécessaire  pour  servir  de  lien,  de  sou- 
dure, et  une  pastorale  qui  y  était  jointe,  et  dont  aussi  Molière 
était  l'auteur. 

Dans  le  Z/cre  du  Ballet  des  ballets  publié  en  1671  par  Robert 
Ballard  nous  ne  trouvons  l'analyse  ni  de  la  Comtesse  d' Escar- 
hagnas^  qu'heureusement  nous  possédons,  ni  de  la  Pastorale^ 
dont  la  perte  est  regrettable  ;  car  des  vers  de  Molière,  fût-il 
probable  qu'ils  n'étaient  pas  entre  ses  meilleurs,  ne  sauraient 
jamais  sans  dommage  être  perdus.  De  cette  bergerie,  dont  on 
peut  se  faire  quelque  idée  par  \a  Pastorale  comique  de  1667, 
on  ne  connaît  aujourd'hui  rien  de  plus  par  le  Liv?-e  que  les 
noms  des  personnages  et  des  acteurs. 

Comment  le  tout  était-il  disposé  ?  Le  Livre  donne  le  plan 
général,  avec  quelques  détails  incomplets,  qui  ne  fournissent 
pas  sur  tous  les  points  des  éclaircissements  suffisants.  Il  nous 
appi^end  que  la  comédie  était  divisée  en  sept  actes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  Comtesse  d 'Escarbagnas,  telle  que  nous 
l'avons,  et  si  l'on  ne  savait  pas  qu'une  pièce  y  était  intercalée, 
n'aurait  pu  admettre  cette  division.  Elle  est  aujourd'hui  en  un 
acte,  et  c'est  tout  ce  que  comportent  ses  neuf  scènes.  Évidem- 
ment le  rédacteur  du  Livre  voulait  que  sous  le  nom  de  comédie 
fussent  comprises  et  les  scènes  auxquelles,  pour  nous,  ce  nom 

passage  de  la  première  scène,  où  le  Vicomte  se  plaint  d'une  «  fati- 
gante lecture  de  toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande;  »  et 
il  dit  fort  bien  que  cette  préoccupation  singulière  montre  ce  qui 
avait  particulièrement  intéressé  l'homme  politique,  auteur  du  Rap- 
port. Supposons,  à  sa  place,  quelque  V'adius  :  il  aurait  pu  ne  voir 
dans  la  petite  pièce  qu'une  comédie  contre  Jean  Despautère. 
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convient  particulièrement,  et  la  Pastorale  qu'elles  encadraient. 
Tous  les  éditeurs  de  Molière  l'ont  entendu  ainsi.  La  supposi- 
tion qui  a  paru  plausible,  et  que  nous  adoptons  sans  peine,  est 
que  le  premier  acte,  précédé  du  Prologue,  finissait  avec  la 
scène  va  de  la  Comtesse  d' Escarbagnas^  après  l'ouverture 
des  violons,  annonçant  le  commencement  du  divertissement  re- 
présenté chez  la  Comtesse.  On  jouait  alors,  pour  celle-ci  et  pour 
tous  les  invités,  la  Pastorale^  que  l'on  doit  croire  avoir  eu 
cinq  actes,  et  qui  amenait  les  intermèdes.  Le  cinquième  acte, 
qui  se  trouvait  le  sixième  de  toute  la  comédie^  était  suivi  des 
chants  italiens  et  espagnols.  C'est  à  ce  moment  que  le  Rece- 
veur des  tailles  venait  tout  interrompre.  Ainsi  commençait  un 
nouvel  acte,  le  septième,  qui  était  composé  des  scènes  viii  etix 
de  la  comédie  proprement  dite,  et  du  «  reste  du  spectacle,  » 
comme  dit  le  Vicomte,  c'est-à-dire  du  dernier  intermède  de 
Psyché. 

L'ordre  et  la  distribution  des  actes  et  des  intermèdes  sont 
marqués  par  le  Livre,  que  l'on  trouvera  ci-après,  à  la  suite  de 
la  Comtesse  d' Escajbagnas^ . 

La  troupe  de  Molière,  appelée  à  Saint-Germain  pour  les 
fêtes  qui  devaient  être  données  à  Madame,  y  arriva  le  ven- 
dredi 27  novembre  1671,  et  n'en  partit  que  le  lundi  7  dé- 
cembre -.  Elle  représenta  quatre  fois  alors  le  Ballet  des  ballets  : 
la  première  fois  le  2,  comme  nous  l'a  appris  la  Gazette  du 
5  décembi'e'.  Celle  du  12  décembre*  parle  des  trois  repré- 
sentations suivantes.  On  lui  écrivait  de  Saint-Germain,  en 
date  du  1 1  :  «  Les  divertissements  de  la  cour  ont  été  continués 

I.  Nous  avons  abrégé  ce  Livre  ou  Livret,  que  nous  donnons  en 
appendice,  en  renvoyant,  pour  les  morceaux  pris  dans  de  précé- 
dentes pièces  de  Molière,  aux  endroits  d'où  ils  ont  été  tirés. 

a.   Registre  de  la  Grange. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  532,  note  5.  —  Beck  (ci-dessus,  note  2 
de  la  page  529)  dit,  à  la  date  du  12  décembre  (p.  175  :  nous 
le  traduisons),  que  «  le  ballet  fut  dansé  le  dimanche  précédent 
(6  décembre)^  pour  la  quatrième  fois,  en  l'honneur  de  Madame  ;  et, 
comme  on  ne  le  dansera  plus  avant  Noël,  il  est  venu,  pour  le  voir, 
tant  de  monde  à  Saint-Germain,  qu'on  pouvait  à  peine  se  remuer, 
si  grande  était  la  presse.  » 

4.  Page  1191. 
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par  le  ballet,  qui  a  été  encore  dansé  trois  fois.  »  Ce  n'était 
pas  assez  pour  la  cour,  qui,  ayant  pris  goût  au  brillant  diver- 
tissement, ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 

Les  galantes  magnificences,  offertes  à  la  nouvelle  duchesse 
d'Orléans,  n'avaient  pas  été  interrompues.  On  nous  permettra 
quelques  mots  sur  celle  qui  était  l'objet  de  ces  attentions 
royales.  Mme  de  Sévigné,  après  avoir  dit  dans  une  lettre  à  sa 
fille,  du  i3  janvier  1672*  :  «  Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des 
comédies  et  des  mascarades  à  Saint-Germain,  »  ajoutait  ceci, 
qui  semblerait  hyperbolique  :  «Le  Roi  a  une  application  à  diver- 
tir Madame  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  »  Mademoiselle  de 
Montpensier  ne  parle  pas  autrement,  lorsqu'elle  raconte^  quelle 
impression  la  Palatine  avait  faite  sur  le  Roi,  à  la  première 
entrevue  qui  eut  lieu  à  Villers-Cotterets  :  «  Il  en  revint  si 
charmé,  que  c'étoit  la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  d'agré- 
ment, qui  dansoit  bien,  enfin  que  feu  Madame  n'étoit  rien 
auprès  ;  tout  ce  qui  étoit  avec  lui  étoit  de  même.  »  Ces  cita- 
tions, quoique  se  rapportant  au  temps  des  divertissements  de 
Saint-Germain,  seraient  étrangères  à  notre  sujet,  si  quelques- 
uns  n'avaient  conçu  l'étrange  pensée  que  Molière  avait  eu  peut- 
être  la  malicieuse,  il  faudrait  dire  l'indécente  intention  de  se 
moquer  d'une  ridicule  princesse,  en  lui  montrant,  pour  sa 
bienvenue,  une  ridicule  comtesse'.  L'agrément  que  le  Roi  et 
toute  la  cour  trouvèrent  à  la  jeune  femme  aurait  dû  suffire 
pour  avertir  d'une  invraisemblance,  contre  laquelle  proteste 
d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  sait  du  bon  goût  de  Molière  et  de 
son  respect  pour  les  personnes  royales.  Lorsque  Madame  vint 
en  France,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  faut  pas  se  la  repré- 
senter prêtant  à  rire  par  les  singularités  et  la  rudesse  qu'elle 
montra  plus  tard,  ni  penser  au  portrait  tracé  par  Saint-Simon  : 
«  la  figure  et  le  rustre  d'un  suisse  '',  »  ou  à  celui  qu'elle-même, 
vieillissante,  a  fait  de  sa  laideur,  de  sa  grosseur  monstrueuse  : 
«  je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube^  »  Ce  qu'elle  eut  ainsi  d'inélé- 

I,  Lettre  237,  tome  II,  p.  465.  —  2.  Mémoires,  tome  IV,  p.  3io. 

3.  Voyez  le  Grand  dictionnaire  universel  du  .Y/.Y*  siècle^  de  Pierre 
Larousse,  à  Tartlcle  Cositesse  d'Escarbaoas. 

4.  Mémoires^  édition  in-îa,  tome  XIX,  p.  86. 

5.  Correspondance  traduite  par  M.  G.  Brunet,  tome  I,  p.  33  (an- 
née 1698). 
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gant,  de  grotesque,  si  l'on  veut,  non-seulement  ne  doit  pas  être 
antidaté,  mais  n'a  jamais  permis  de  lui  trouver  aucune  ressem- 
blance avec  cette  comtesse  d'Escarbagnas  dont  le  grotesque 
est  d'un  tout  autre  caractère,  et  à  laquelle  rien  ne  dit  que  notre 
auteur  ait  fait  donner  par  rinler])rète  du  rôle  la  disgracieuse 
tournure,  à  laquelle  on  semble  avoir  songé,  d'une  sorte  de 
Pourceaugnac  féminin. 

Au  surplus,  Molière,  quand  il  écrivit  sa  pièce,  n'avait  pas 
encore  vu  la  princesse  à  qui  l'on  voudrait  qu'il  eût  prêté,  par 
allusion,  quelques-unes  des  étranges  façons  d'une  sotte  pro- 
vinciale. Ce  n'est  pas  elle  qui  se  serait  mis  en  tête  une  pareille 
vision  d'allusion  insolente.  Aimant  passionnément  la  comédie, 
elle  a  toujours  eu  une  grande  admiration  pour  le  rare  génie 
auquel  elle  avait  dû  son  premier  amusement  dans  notre  pays. 

Après  les  mascarades  et  les  comédies  de  janvier  1672,  oià 
Molière  n'avait  pas  eu  part,  le  Roi  le  fit  revenir  à  Saint-Ger- 
main avec  ses  comédiens.  Ils  y  arrivèrent,  au  témoignage  de 
la  Grange,  le  mardi  9  février;  le  retour  de  la  Troupe  à  Paris 
eut  lieu  le  vendredi  26.  Le  Registre  constate  qu'elle  donna  le 
ballet  et  la  Comtesse  d' Escarbagnas ;  et  la  Gazette  en  fait  con- 
naître, en  ce  temps,  trois  rej)résentations  :  une  le  10  février*, 
une  le  14,  une  le  17^;  Robinet  parle  aussi  de  ces  représen- 
tations dans  sa  Lettre  en  vers  du  20  février  1672  ; 

Depuis  quinze  jours  on  redanse 
En  la  royale  résidence 
Ce  ballet,  fait  non  sans  grands  frais, 
Nommé  le  Ballet  des  ballets. 


Une 


pompeuse  rajDsodie. 


Au  reste,  Molière  Tunique, 
Molière,  lequel  fait  la  nique 
Par  son  comique  à  tous  auteurs, 
Y  joue,  avec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
Une  pièce  de  son  génie, 
Qui,  pleine  de  gais  agréments, 


1.  Gazette  du  i3  février  1672,  p.   167. 

2.  Gazette  du  20  février  1672,  p.  igi. 
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Fait  des  susdits  pompeux  fragments 

Toute  la  liaison  et  Tâme, 

Je  vous  assure,  en  belle  gamme. 

Il  ne  faut  pas  entendre  que  Molière  eût  un  rôle  dans  la  Com- 
tesse cV Escarbagnas .  Cette  pièce  n'en  avait  aucun  qui  pilt  lui 
convenir.  Loin  qu'elle  demandât  le  concours  de  toute  sa  troupe, 
ni  lui-même,  ni  Mlle  Molière,  ni  Baron  n'y  paraissaient. 

Voici,  d'après  le  Livre ^  les  noms  des  acteurs  de  la  comédie  : 

Le  Vicomte le  sieur  de  la  Grange. 

La  Comtesse I\Ille  Marotte. 

La  Suivante Mlle  Bonneau. 

Le  petit  Comte le  sieur  GauJon. 

Le  Précepteur  du  petit  Comte.  le  sieur  de  Beauval. 

Le  Laquais Flnet. 

La  Marquise   [./ulie] Mlle  de  Beauval. 

Le  Conseiller le  sieur  Hubert. 

Le  Receveur  des  tailles le  sieur  du  Croisy. 

Le  Laquais  du  Conseiller...  Boulonnois. 

A  l'exemple  de  l'auteur  du  Livret,  Robinet,  lorsqu'il  parlait 
de  l'ouvrage  de  Molière,  de  la  pièce  de  son  génie^  ne  distin- 
guait pas  de  la  come'die  proprement  dite  la  Pastorale,  où 
Molière  faisait  le  rôle  d'un  premier  Pâtre  et  celui  d'un  Turc^ 
Mlle  Molière  deux  rôles  aussi  :  la  Bergère  en  homme ^  la  Ber- 
gère en  femme;  oh  Mlle  de  Brie  était  la  Nymphe^  Riron 
V Amant  berger^  la  Thorillièi^e  le  second  Pâtre.  Si,  à  la  suite 
des  vers  de  la  Lettre  du  20  février,  qui  viennent  d'être  cités, 
nous  lisons  ceux-ci  : 

Mais  j'ai  mal  dit,  mes  cliers  lecteurs, 
Disant  qu'avec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
II  jouoit  à  sa  comédie, 

nous  ne  pouvons  nous  tromper  sur  le  sens  de  la  correction  : 
Robinet  nous  explique  qu'il  s'agit  seulement  de  l'abandon  mo  - 
mentané,  qu'une  triste  circonstance  avait  imposé  à  Molière, 
de  son  double  rôle  dans  la  Pastorale.  Madeleine  Béjard  était 
morte  le  17  février  1672',  le  jour  même  de  la  dernière  des 

I.  M.  Livet,  dans  les  notes  des  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa 
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représentations  à  la  cour  de  la  comédie  de  Molière.  Celui-ci, 
rappelé  près  de  sa  belle-mère  mourante,  était  retourné  à  Paris 
avant  ses  camarades. 

Bret  a  prétendu  que  le  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas  était  un 
de  ceux  que  Molière  avait  faits  exprès  pour  Hubert, «  excellent 
pour  ces  sortes  de  travestissements*  ».  Il  lui  a  semblé  qu'il  y 
avait  là  une  petite  excuse  (elle  serait  très-insuffisante)  de  l'in- 
décence de  la  Comtesse,  lorsque,  se  récriant  sur  le  latin  de 
Despautère,  c'est  elle  qui  fait  l'ordure^  comme  la  Climène  de 
la  Critique  de  V Ecole  des  femmes^. 

Quelques  interprètes  du  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas, 
croyant  aussi  que  Molière  l'avait  confié  à  un  homme,  en  ont 
conclu  qu'il  fallait  le  jouer  en  charge,  pour  suivre  la  tradition 
établie  par  lui-même.  Il  est  certain  cependant  qu'il  l'avait 
fait  jouer  à  Saint-Germain  par  une  jeune  femme,  par  celle  à 
qui  l'on  donnait  le  nom  de  Marotte^  ;  et  l'on  a  vu  que,  dans  la 
première  distribution,  c'était  le  rôle  du  Conseiller  Tibaudier 
qui  avait  été  rempli  par  Hubert. 

Il  n'est  sans  doute  pas  impossible  que  celui-ci  ait  plus  tard 
fait  le  personnage  de  la  Comtesse,  soit  dès  le  temps  où  la  pièce 
commença  d'être  représentée  à  la  ville  (ce  qui  seul  marque- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'auteur  permettait  que 
l'on  mît  de  caricature  dans  l'interprétation  du  rôle),  soit  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Molière,  c'est-à-dire  depuis 
1673  jusqu'à  Pâques  i685,  époque  oii  André  Hubert  prit  sa 
retraite.  ?fous  n'avons  cependant  trouvé  aucune  preuve  de  ce 
petit  fait,  et  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  une  tradition,  qui  ne  pa- 
raît pas  remonter  très-haut. 

femme ^  ou  la  Fameuse  comédienne,  p.  i5o,  dit  le  3o  novembre  1672. 
Il  s'est  trompé,  ce  qui  lui  arrive  très-rarement.  Le  Registre  de  la 
Grange  annonce  ainsi  la  mort  de  la  belle-mère  de  Molière  :  «  Le 
17  février  de  la  présente  année,  Mlle  Béjard  est  morte,  pendant 
que  la  troupe  était  à  Saint-Germain,  pour  le  ballet  du  Roi,  où  on 
joua  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  » 

1.  OEuvres  de  Molière  (1773),  tome  VI,  p.  426. 

2.  Scène  III,  tome  III,  p.  325. 

3.  Marie  Ragueneau  de  l'Estang,  qui  épousa  le  comédien  Varlet 
de  la  Grange  le  iS  avril  1672  :  voyez  ci-dessus,  à  la  Notice  de 
Psyché,  p.  260. 
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Le  8  juillet  iGy2,  la  Comtesse  cV Escarhagnas  fut  jouée, 
comme  pièce  nouvelle,  au  Palais-Royal,  avec  le  Mariage 
forcé^.  On  ne  peut  pas  douter  que  la  petite  comédie  de  1664, 
accompagnée  de  son  ballet,  n'eût  été  choisie  pour  tenir  lieu 
des  divertissements  trop  coûteux  du  théâtre  de  la  cour,  et  ne 
fût  devenue  la  pièce  dont  les  personnages  de  la  Comtesse 
cl' Escarbagnas  étaient  censés  être  spectateurs.  Il  faut  remar- 
quer que,  dans  les  treize  représentations  qui  suivirent  jusqu'au 
dimanche  7  août  inclusivement,  le  Mariage  forcé  fut  constam- 
ment inséparable  de  notre  comédie.  La  musique  du  ballet 
n'était  plus  celle  de  Lulli  :  «  Le  Mariage  forcé^  dit  le  Registre  de 
la  Grange,  qui  a  été  joué  avec  la  Comtesse  iV  Escarbagnas^  a  été 
accompagné  d'ornements  dont  M.  Charpentier  a  fait  la  musique 
et  M.  de  Beauchamps  les  ballets,  M.  Baraillon  les  habits;  et 
M.  de  Villiers  avoit  emploi  dans  la  musique  des  intermèdes.  » 

Après  le  7  août  1672,  la  Comtesse  cV Escarbagnas  ne  fut  re- 
prise qu'au  mois  d'octobre  suivant,  et  n'eut  plus  que  quatre 
représentations,  du  vivant  de  Molière,  où  l'on  en  compte, 
en  tout,  dix-huit  à  la  ville.  Les  quatre  dernières,  il  faut  le 
remarquer,  ne  furent  pas  accompagnées,  comme  les  précé- 
dentes, du  Mariage  forcé'''  : 

Vendredi  7  [octobre]  1672,  Escarbagnas  tX.  Médecins. 

Dimanche  g,  idem  et  idem^ . 

Vendredi  4  novembre,  Escarbagnas  et  le  Fin  lourdaud. 

Dimanche  6,  idem. 

Les  Médecins,  autrement  dit  V Amour  médecin,  étant  une 
comédie-ballet,  s'adaptaient  aussi  bien  que  le  Mariage  forcé 
à  la  Comtesse  d' Escarbagnas,  et  permettaient  également  d'y 
introduire  des  intermèdes  de  chants  et  de  danses.  On  ne  sait 
plus  ce  qu'était  le  Fin  lourdaud;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
se  pi^êtait  à  des  divertissements'*. 


I.   Registre  de  la  Grange.  —  2.  Ibidem. 

3.  Il  fut  fait  grand  tapage  ce  soir-là  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal,  vers  la  fin  sans  doute  de  la  représentation  de  F  Amour  mé- 
decin ;  le  gros  bout  d'une  pipe  à  fumer  fut  même  jeté  sur  le  théâtre, 
Molli"  re  étant  en  scène.  Voyez  les  Documents  inédits  sur....  Moiicre,... 
publii's  par  M.  Emile  Campardon  en  1671,  p.  3 1-47. 

4.  Nous  avons  parlé  du  Fin  lourdaud  au  tome  YII,  p.  6  et  7,  où 
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Le  28  févriei'  1678,  onze  jours  après  la  mort  de  Molière,  la 
Comtesse  d' Escarbagnas  fut  représentée  avec  les  Fâcheux. 
C'était  encore  une  de  ces  pièces  qui  avaient  leur  ballet,  et, 
comme  on  disait,  leurs  agréments.  Mais  lorsque  nous  voyons, 
en  cette  même  année  1678,  un  spectacle  composé  de  la  Com- 
tesse d' Escarbagnas  et  de  l'Avare  (26  septembre),  puis  V Ecole 
des  maris  remplaçant  l'Avare  à  côté  de  notre  pièce  (9  et 
3i  octobre),  nous  trouverions  bien  difficile  de  croire  que  ces 
comédies  fussent  données  comme  le  divertissement  préparé 
par  le  Vicomte.  On  conjecturerait  plutôt  qu'alors  ce  divertisse- 
ment était  indiqué  Simplement  par  un  peu  de  musique,  qui  en 
simulait  le  prélude. 

Quoique  la  ville  n'eût  jamais  pu  avoir  qu'une  réduction 
du  brillant  spectacle  donné  à  la  cour  dans  l'hiver  de  167 1- 
1672,  on  voit  que  la  Comtesse  d' Escarbagnas  y  fut,  dans  les 
premiers  temps,  jouée  assez  souvent  ;  ajoutons  que  le  succès 
de  cette  pièce  se  prolongea  fort  au  delà  des  années  dont  nous 
avons  jusqu'ici  parlé.  C'est  qu'elle  a  de  quoi  plaire  et  à  ceux 
qui  ne  demandent  qu'à  être  amusés  et  aux  fins  connaisseurs. 
Boileau  en  reconnaissait  le  prix;  nous  l'apprenons  de  Brossette, 
dont  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  récuser  sur  ce  point 
le  souvenir  :  «  M.  Despréaux,  dit-il  \  estime  beaucoup  la  plu- 
part des  petites  pièces  de  Molière,  surtout  sa  Critique  de 
V Ecole  des  femmes.  Il  m'a  cité  aussi  la  Comtesse  d' Escarba- 
gnas. »  Les  deux  «  petites  pièces  »  nommées  par  Brossette 
ne  sont  pas  de  celles  où  l'on  n'a  souvent  voulu  voir  que  des 
farces,  et  qui  chagrinaient  Boileau  :  ce  sont,  l'une  et  l'autre,  de 
légers  croquis  auxquels  il  ne  manque  que  des  développements 
et  plus  d'action,  pour  être  de  vraies  comédies.  Aussi  bien 
que  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  la  Comtesse  cV Escar- 
bagnas doit  être  ainsi  jugée  et  classée.  La  Harpe  rend  justice  à 

il  a  été  dit  qu'on  avait  pu  être  tenté  d'attribuer  cette  petite  pièce 
à  Molière,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  cette  attribu- 
tion fût  fondée.  Il  y  a  peut-être  à  tenir  compte  cependant  de 
cette  circonstance  que  voici  le  Fin  lourdaud  encadré,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  la  Comtesse  d' Escarbagnas,  honneur  qui  jusque-là 
n'avait  été  fait  qu'à  une  petite  pièce  œuvre  de  Molière. 

I.  Mémoires  de  Brossette  sur  Boileau  Despréaux,  dans  la  Correspon- 
dance entre  Boileau  et  /irowei/e,  publiée  par  31.  A.  Laverdet,  p.  517. 
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la  vérité  de  la  peinture  dans  le  caractère  de  la  Comtesse,  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  :  «  Ne  représente-t-elle  pas  au 
naturel,  dit-il,  cette  manie  provinciale  de  contrefaire  gauche- 
ment le  ton  et  les  manières  de  la  capitale  et  de  la  cour*?  »  Ce 
travers,  dont  Molière  avait  été  frappé  au  temps  des  pérégrina- 
tions de  sa  troupe,  il  l'avait  déjà  raillé  chez  les  deux  «  pec- 
ques  provinciales  »  de  ses  Précieuses  ridicules  ;  mais  là  son 
principal  objet  était  l'affectation  du  bel  esprit  et  l'imitation  du 
jargon  de  quelques  ruelles  fameuses.  La  Comtesse  prend  aussi 
pour  une  fidèle  copie  du  bon  ton  ce  qui  n'en  est  que  la  carica- 
ture ;  mais  elle  est  un  tout  autre  type  d'extravagante  :  entêtée 
de  la  qualité,  un  court  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  achevant 
sa  sottise,  lui  a  laissé  la  confiance  d'avoir  rapporté  dans  sa 
province  les  belles  manières  du  grand  monde.  Ce  que  la  Harpe 
aurait  dû  ajouter,  c'est  qu'à  côté  de  cette  folle,  dont  la  phy- 
sionomie est  marquée  de  traits  aussi  caractéristiques  que 
plaisants,  il  y  a  des  figures  accessoires,  plus  nouvelles  encore 
dans  l'œuvre  de  Molière,  et  qui  jusque-là  manquaient  à  sa 
galerie  d'immortels  portraits  :  nous  entendons  surtout  celles 
qui  y  font,  pour  la  première  fois,  entrer  la  robe  et  la  finance, 
le  Conseiller  Tibaudier  et  Harpin,  le  Receveur  des  tailles.  Au- 
ger,  dans  sa  judicieuse  et  fine  Notice,  vante  avec  raison  la 
force  comique  de  ces  deux  caractères  :  «  L'un,  dit-il-,  robin 
pédant,  galant  et  fade,  mêle,  dans  ses  billets  doux,  les  ex- 
pressions du  Digeste  à  celles  de  V Astrée  ;  il  sent,  l'énorme 
distance   qui    sépare  un  homme   de    robe    de  la  veuve  d'un 

homme  d'épée L'autre,  M.  Harpin,   brusque,  bourru,  dur, 

ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  finance,  n'a  pas  pour  la 
naissance  le  même  respect  que  son  doucereux  rival,  et,  comme 
s'il  était  de  notre  siècle,  pense  que  l'or  se  met  au  niveau  de 
tout,  si  même  il  ne  s'élève  au-dessus.  »  Il  fallait,  dans  une 
pièce  si  courte,  se  contenter  de  quelques  coups  de  crayon  :  ils 
ont  suffi  pour  donner  une  vérité  vivante  au  personnage  de  Har- 
pin, et  pour  faire  ressortir,  en  traits  frappants,  le  ridicule 
d'une  classe  qui  avait  échappé  jusque-là  à  la  raillerie  de  Mo- 
lière. Chamfort  avait  oublié  notre  comédie,  lorsqu'il  a  écrit  : 
«  C'est  une  chose  remarquable  que  Molière,   qui  n'épargnait 

I.  Lycée,  tome  V  (an  vu),  p.  453.  —  2.  Tome  IX,  p.  59. 
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rien,  n'a  pas  lancé  un  seul  trait  contre  les  gens  de  finance.  On 
dit  que  Molière  et  les  auteurs  comiques  du  temps  eurent  là- 
dessus  des  ordres  de  Colbert^  »  Au  reproche  d'oubli  cepen- 
dant Chamfort,  s'il  n'a  parlé  du  veto  de  Colbert  que  d'après 
de  bonnes  autorités,  qu'il  eût  bien  fait  de  citer,  aurait  pu  ré- 
pondre qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  Comtesse  cC Escarbagnas^  cette 
attaque  à  fond  contre  les  financiers  devant  laquelle  n'a  pas 
reculé  le  Sage.  Turcaret  est  une  satire  beaucoup  plus  san- 
glante et  d'une  plus  terrible  portée,  l'auteur  ne  s'y  étant  pas 
seulement  proposé  de  rendre  les  traitants  ridicules,  mais  de 
faire  justice  d'eux  comme  d'un  fléau  public.  On  a  toujours  re- 
connu néanmoins  que  la  grande  comédie  de  1 709  doit  beau- 
coup à  la  simple  esquisse  de  167 1,  fort  dépassée  par  Turcaret 
en  âpreté  satirique,  non  en  vérité  comique.  Le  Sage,  en  écri- 
vant sa  pièce,  a  si  bien  eu  sous  les  yeux  la  Comtesse  cV Escar- 
bagnas,  qu'il  y  a  même  pris  quelques  traits  du  Conseiller  pour 
les  prêter  à  son  financier.  Les  vers  galants  de  celui-ci,  son 
billet  doux  à  Philis^  ont  le  même  agrément  poétique  et  les 
mêmes  licences  de  prosodie  que  les  versets  de  M,  ïibaudier*. 
Autre  emprunt  très-visible,  si  petit  qu'il  soit  :  lorsque  le  mar- 
quis de  la  comédie  de  le  Sage  raconte  que  Mme  Turcaret  l'a 
reçu  dans  son  hôtel  :  «  Hôtel  garni  apparemment  ?  —  Oui,  hôtel 
garni*.  »  C'est  un  souvenir  de  ces  hôtels  que  Julie,  dans  la 
pièce  de  Molière,  félicite  la  Comtesse  d'avoir  pu  fréquenter  à 
Paris  :  «  Cet  hôtel  de  Mouhy,  Madame,  cet  hôtel  de  Lyon, 
cet  hôtel  de  Hollande  ^  »  Ces  imitations  incontestables,  mais 
prises  à  côté  de  ce  qui  a  surtout  frappé  le  Sage,  ne  sont  à 
citer  que  comme  des  preuves  de  la  parenté  des  deux  comé- 
dies. La  ressemblance  entre  elles  qui  ofî"re  un  véritable  intérêt 
est  celle  du  caractère  donné  par  l'un  et  par  l'autre  auteur  à 
leur  financier.  Le  Receveur  des  tailles  d'Angoulême  est  assu- 
rément l'ancêtre  du  gros  partisan  livré  aux  vengeances  du 
théâtre  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Même  in- 

1.  OEiivres    complètes  de   Chamfort^  publiées  par  Auguis  (1S24), 
tome  II,  p.  45. 

2.  Turcaret^  acte  I,  scène  iv, 

3.  La  Comtesse  (TEscarbagnas^  scène  v. 

4.  Turcaret^  acte  IV,  scène  11. 

5.  La  Comtesse  (T Escarbagnas  ^  scène  11. 
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solence  de  la  roture  opulente  et  mal  élevée,  chez  ces  enrichis 
qui  font  la  cour  aux  comtesses  et  aux  baronnes;  même  bru- 
talité de  rustres  dans  leurs  scènes  de  jalousie.  Tous  deux  font 
tapage,  tempêtent,  jurent,  quand,  chez  leur  Danaé  titrée,  ils 
ne  croient  pas  trouver  assez  de  fidélité,  ni  en  avoir  pour  leur 
argent.  Le  Sage  avait  reconnu  dans  la  rapide  indication  de  la 
figure  de  M.  Harpin  l'idée  d'une  grande  comédie.  Pour  mon- 
trer qu'elle  y  était,  il  lui  a  suffi  d'élargir  le  cadre  et  de  faire 
passer  le  personnage  du  financier  du  second  plan  sur  le  pre- 
mier. La  pièce  de  Turcaret  cependant  n'est  sans  doute  pas  tout 
ce  qu'elle  aurait  été  si  Molière  lui-même  avait  développé  le 
germe  qu'en  se  jouant  il  avait  laissé  tomber.  Mais  aurait-il  pu 
le  développer  tout  à  fait  dans  le  même  sens  que  l'a  fait  le 
Sage?  Remarquons  que  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes  : 
l'auteur  de  la  Comtesse  d'Escarbr/gnas  eût-il  eu  le  loisir  d'ache- 
ver son  œuvre,  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  raisons  qu'il 
y  eut  un  quart  de  siècle  plus  tard  pour  changer  une  légère 
raillerie  en  violente  satire. 

Quelles  que  soient  les  différences  des  deux  pièces,  celle  de 
le  Sage  n'en  est  pas  moins  un  bel  hommage  rendu  au  maître 
par  un  de  ses  meilleurs  disciples.  Turcaret  et  la  Comtesse  d^Es- 
carbagnas,  outre  les  incontestables  ressemblances  entre  le  por- 
trait du  Traitant  et  du  Receveur  des  tailles,  ont  encore  celle-ci, 
que,  suivant  la  juste  remarque  qui  a  été  faite*,  ce  ne  sont  pas 
des  comédies  de  caractère,  mais  des  comédies  de  mœurs.  Il 
est  difficile  de  trouver  un  genre  de  comédie  dont  Molière 
n'ait  pas  laissé  le  modèle  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  peu- 
vent paraître  les  plus  novateurs. 

Devons-nous  compter  Voltaire  parmi  les  auteurs  comiques, 
nombreux  sans  nul  doute ^,  qui  sont  redevables  à  la  Comtesse 

1.  yàlaln  René  le  Sage,  par  M.  F.  Brunetière,  clans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  i5  mai  i883,  p.  3g4. 

2.  S'il  faut  parler  des  étrangers,  le  Moliériste,  du  i"  août  1881, 
p.  141  >  en  cite  un,  Miller,  qui,  «  dans  sa  comédie  The  M  cm  of  laste, 
jouée  en  lySS,  a  emprunté  à  la  Comtesse  d' Escarbagnas  In  troisième 
et  la  sixième  scène.  »  Précédemment,  le  Moliériste  (i^r  août  1880, 
p.  146  et  147)  avait  dit:  «  The  Man  of  taste....  est,  en  partie,  une 
imitation  des  Précieuses  ridicules  et  de  VEcole  des  maris^  avec  deux 
caractères  pris    des  Femmes    savantes,   et   quelques    petits   discours 
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d^ Escarbagnas  ?  Le  Sage  s'en  était  inspiré,  beauconp  moins 
pour  y  faire  des  emprunts  de  détail,  que  pour  tirer  d'un  de 
ses  rôles,  secondaire  en  apparence,  mais  plus  original  que 
tous  les  autres,  le  sujet  même  d'une  de  nos  plus  célèbres 
comédies.  Voltaire,  dans  son  Enfant  prodigue^  \o\\é  en  1736, 
a  puisé  à  la  même  source  plutôt  quelques  souvenirs  qu'une 
large  inspiration,  et  n'a  pris  qu'à  la  surface  du  petit  tableau 
de  Molière  les  quelques  traits  qu'il  lui  a  fournis.  Il  est  évident 
que  sa  pièce,  où  ce  qui  manque  n'est  pas  l'esprit,  mais, 
comme  dans  toutes  ses  jirétendues  comédies,  le  véritable  esprit 
comique,  n'a  fait  venir  d'Angoulème  la  baronne  de  Crou- 
pillac  que  pour  la  rattacher  à  la  famille  de  notre  Comtesse  ; 
cependant,  si  elle  est  aussi  ridicule,  elle  l'est  d'une  tout  autre 
façon.  Pour  qu'elle  ressemble  à  la  figure,  si  bien  tracée,  d'une 
extravagante  provinciale,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  ûisse  avec 
Lise  les  mêmes  cérémonies  pour  s'asseoir  que  Mme  d'Escar- 
bagnas  avec  Julie*  :  «  Ah!  Madame.  —  Eh!  Madame^.  3>  La 
«  face  de  palais  53  du  président  Fierenfat  a  été  dessinée,  mais 
non  sans  exagération  de  caricature,  d'après  la  silhouette,  bien 
plus  fine,  du  Conseiller  Tibaudier.  Voltaire,  nous  ne  saurions 
le  regretter,  a  laissé  à  Molière  son  financier,  le  personnage  ce- 
pendant le  plus  tentant  à  imiter  de  tous  ceux  de  notre  comédie. 
On  a  peine  à  s'expliquer  que  ce  rôle  de  M.  Harpin,  le  plus 
fortement  comique  de  tous  ceux  de  la  petite  pièce,  ait  été  assez 
méconnu  par  des  comédiens  pour  être  î^upprimé  dans  quel- 
ques représentations  àthi  Comtesse  d^ Esrarbagnas.  Le  fiiit  est 
attesté  par  Cailhava',  au  temps  duquel  on  avait  imaginé  cet 
absurde  retranchement.  Auger  signale*  une  autre  foute  des 
acteurs  :  faute  moins  impardonnable,  sur  laquelle  pourtant 
il  a  bien  fait  d'appeler  leur  attention.  Le  reproche  qu'ils  lui 


de  la  Comtesse  d^Escarhagnas.  »  L'auteur  de  rHomme  de  goùt^ 
James  Miller,  a  donne',  avec  la  collaboration  de  Henry  Baker,  une 
traduction  du  the'âtre  de  Molière. 

1.  La  Comtesse  d'Escarbag-nas,  scène  11. 

2.  VEnfant  prodigue^  acte  II,  scène  m. 

3.  Études  sur  Molière,  p.  3ii,  et  de  V^rt  de  la  Comédie^  tome  II, 
p.  369,  à  la  note. 

4.  Euvres  de  Molière,  tome  IX,  p.  no  et  61. 
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paraissaient  mériter  était  celui  d'outrer,  par  des  charges  bouf- 
fonnes, tous  les  caractères  de  la  pièce.  Il  explique,  excuse 
même  un  peu,  ce  parti  pris  d'exagération  par  la  nécessité  où 
l'on  croyait  être,  de  donner,  par  une  plus  grande  gaieté,  du 
relief  à  une  peinture  de  mœurs,  dont  lu  ressemblance,  parfaite 
à  son  heure,  a  cessé  d'être  aussi  reconnaissable.  Mais  cela  ne 
pourrait-il  se  dire  de  tous  les  tableaux  de  Molière,  qui,  restés, 
dans  leurs  traits  principaux,  vrais  d'une  vérité  immortelle,  ont 
cependant  la  couleur  de  leur  époque  ?  Est-ce  une  raison  pour 
prétendre  les  raviver  en  les  dénaturant?  et  est-il  vraiment  à 
craindre  qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui  trop  pâles,  si  la 
finesse  en  est  sagement  conservée  ?  Il  est  d'autant  plus  inutile 
de  forcer  les  intentions  de  Molière  quand  on  joue  la  Comtesse 
d^Escarbagnas^  qu'il  est  loin  d'y  avoir  négligé  le  grossissement 
nécessaire  à  l'optique  du  théâtre. 

Il  était  si  habitué  à  répandre,  avec  une  sorte  d'insouciance, 
les  étincelles  de  son  esprit  sur  ses  moindres  œuvres,  qu'en 
écrivant  la  Comtesse  cV Escarbagnas,  il  a  pu  la  juger  trop  mo- 
destement, et  la  croire  aussi  éphémère  que  la  fête  royale  pcr 
laquelle  il  l'improvisait  ;  mais  elle  a  eu  la  vie  durable.  Elle  fut 
jouée  à  la  ville  deux  cent  cinquante-quatre  fois  sous  Louis  XIV, 
deux  cent  soixante  et  onze  fois  sous  Louis  XV.  On  en  compte 
trente-six  représentations  de  1774  à  178g,  dix-neuf  au  temps 
de  la  Révolution^.  De  nos  jours  les  reprises  en  ont  été  rares, 
par  la  seule  raison  peut-être  qu'elle  se  passe  difficilement  de 
l'adjonction  d'un  spectacle  dispendieux,  sans  lequel  elle  est 
trop  visiblement  l'éduite  à  l'état  de  fragment.  De  i83o  à  1848, 
on  ne  l'a  donnée  qu'une  fois,  le  17  janvier  i836,  avec  une 
comédie  de  Scribe,  Bertrand  et  Raion^  que  l'on  n'intercala  cer- 
tainement pas  alors,  comme  divertissement,  dans  une  pièce  du 
dix-septième  siècle.  Comme,  à  cette  date  de  i836,  on  se  con- 
tenta de  cette  unique  représentation,  il  faut  qu'elle  ait  eu  peu 
de  succès.  On  dit  même  que,  ce  jour-là,  Molière  fut  sifflé-,  ce  qui 
aurait  été  beaucoup  moins  fâcheux  pour  lui  que  pour  les  spec- 

1.  Voyez  le  Tableau  des  représentations  de  Molière,  aux  pages  548 
et  549  fie  notre  tome  le"". 

2.  De  la  Comédie  française  depuis  i83o,  par  M.  Eugène  Laugler, 
p.   73. 

Molière,  vm  35 
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tateurs,   eussent-ils  même  pris  prétexte  de  l'erreur  de  goût 
d'un  licencieux  passage. 

En  1864,  la  Comédie-Française  fit  reparaître  notre  ]nèce 
dans  une  représentation  plus  attrayante  que  celle  de  i836,  et 
qui  la  replaçait  dans  le  vrai  jour  où  elle  avait  été  faite  pour  se 
montrer.  On  y  inséra,  à  la  place  marquée  pour  le  spectacle 
donné  chez  la  Comtesse,  des  fragments  de  Mélicertc^.  Les 
scènes  de  cette  Comédie  pastorale  étaient  bien  choisies  pour 
nous  transporter,  autant  qu'il  se  pouvait,  dans  le  temps  où  la 
Comtesse  d' Escarbagnas  avait  été  jouée  à  Saint-Germain  avec 
ses  agréments.  Il  était  intéressant  de  rendre  ensemble  à  la  scène 
deux  ouvrages  un  peu  oubliés,  où  Molière,  bien  que  son  talent 
d'auteur  comique  et  de  poète  n'y  fût  pas  assez  libre,  n'avait 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  percer  des  traits,  ici  dans  des  pein- 
tures de  caractères  pleines  de  vérité,  là  dans  beaucoup  de 
vers  très-agréables.  Ce  curieux  spectacle  eut  trois  représen- 
tations, le  27  et  le  29  juin  et  le  3  juillet. 

La  Comtesse  d' Escarbagnas  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  le  second  volume  des  OEiwres  posthumes^  qui  forme 
le  tome  VIII  de  l'édition  de  1682.  Une  liste  des  rôles  de  la 
comédie  avait  déjà  paru  dans  le  Ballet  des  ballets  de  1671. 
Voyez  l'avertissement  qui  est  en  tête  de  V Appendice^  ci-après, 
p.  600. 

rsous  ne  trouvons  mentionnées  de  cette  comédie  qu'une  ver- 
sion séparée,  en  suédois,  de  1788;  une  en  hongrois,  de  1881, 

I.   Voyez,  au  tome  VI,  la  Notice  de  Mélicerte,  p.  147. 
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LA    COMTESSE    D'ESCARBAGNAS, 
PAR    VOLTAIRE. 

C'est  une  farce  *,  mais  toute  de  caractères,  qui  est  une  peinture 
naïve,  peut-être  en  quelques  endroits  trop  simple,  des  ridicules 
de  la  province,  ridicules  dont  on  s'est  beaucoup  corrigé  à  mesure 
que  le  goût  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui  règne  en  France 
se  sont  répandus  de  proche  en  proche. 

I.  Dans  l'Intitulé  de  l'article,  la  pièce  est  appelée  par  Voltaire 
«  petite  comédie  », 


ACTEURS ^ 

LA  COMTESSE  D'ESC ARBAGNAS. 
LE  COMTE,  son  fils  2. 
LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 
JULIE,   amante  du  Vicomte. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  conseiller»,  amant  de  la  Comtesse. 
MONSIEUR  HARPIN*,  receveur  des  tailles  %  autre  amant  de 
la  Comtesse. 

I.  Sur  la  distribution  des  rôles,  voyez  à  la  Notice  ci-dessus, 
p.  537  et  538.  Voici  ce  que  de  Beauchamps,  dans  ses  Reclierches 
sur  les  théâtres  de  France  (III«  partie,  Particularités  de  la  vie  de 
quelques  comédiens  français^  p.  175),  dit  du  plus  jeune  des  acteurs: 
«  Le  petit  Gaudon  fit  le  petit  Comte  dans  la  troupe  de  Molière 
en  1671,  dans  la  Comtesse  d'' Escarhagnas.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait 
joué  d'autre  rôle  depuis,  ni  qu'il  ait  monté  sur  le  théâtre  que  dans 
cette  occasion.  «  —  La  gravure  de  1682  est  intéressante.  Elle 
montre  réunis  tous  les  personnages  principaux,  excepté  Monsieur 
Harpin.  Le  petit  Comte,  une  miniature  de  gentilhomme,  en  grand 
habit  avec  perruque  et  épée,  récite,  la  tête  haute,  son  Despau- 
tère,  en  face  de  Monsieur  Bobinet,  qui  l'écoute  un  doigt  levé;  le 
précepteur  de  campagne  est  de  mine  assez  rustre  et  négligée,  il  a 
les  cheveux  courts,  les  bouquets  de  barbe  du  temps,  et  porte  une 
espèce  de  soutane  à  rabat  uni.  Monsieur  Tibaudier,  en  robe,  pen- 
che la  tète  d'un  air  doux.  Le  Vicomte  et  Julie  sont  tels  que  naturel- 
lement on  se  les  représente.  Ce  qui  doit  être  remarqué,  c'est  que 
la  Comtesse,  qui  était  certainement  ridicule  de  langage,  d'accent 
et  de  manières,  ne  semble  pas  l'être  de  sa  personne;  elle  est  en- 
core assez  jeune,  et  l'artiste  ne  l'a  point  dessinée  en  charge. 

2.  Le  Comte,  fils  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  (1734.) 

3.  Conseiller  au  présidial  d'Angoulême,  comme  l'avait  été  Tho- 
mas de  Girac,  un  ami  de  Balzac,  dont  parle  le  Dictionnaire  géo- 
graphique d'Expllly  (tome  I,  1762,  article  Angoulème,  p.  191). 
Les  présidiaux  répondaient  à  nos  principaux  tribunaux  d'arrondis- 
sement. 

4.  Castil-Blaze  a  fait  remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ce  nom 
et  celui  d'Harpagon  (voyez  notre  tome  VII,  p.  5i,  note  i). 

5.  Receveur  des  tailles  de  l'élection  d'Angoidême,  l'une  des  cinq 
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MONSIEUR  BOBINET,  précepteur  de  Monsieur  le  Comte. 
AXDREE,  suivante  de  la  Comtesse. 
JEANTS^OT,  laquais*  de  3Ionsieur  Tibaudier. 
CRIQUETS  laquais  de  la  Comtesse. 

La  scène  est  à  Angoulême, 

de  la  généralité  de  Limoges,  et  d'assez  grande  importance,  puis- 
que, d'après  d'ExpilIy  (p.  189),  elle  était  composée  de  269  pa- 
roisses, «  dont  la  taxe  pour  la  taille  était  de  quatre  cent  mille 
livres.   >> 

1.  Valet,  au  lieu  de  laquais,  dans  l'édition  de  1734,  ici  et  à  la 
ligne  suivante. 

2.  Le  mot  de  criquet,  ^2lt  allusion  à  une  espèce  de  sauterelle  ainsi 
appelée,  s'est  dit  et  se  dit  encore,  d'après  l'Académie  (1878),  de 
méchants  petits  chevaux  et  de  petits  hommes  maigres.  Il  est  bien 
possible  que  Molière,  en  distribuant  les  rôles,  ait  donné  à  la  Com- 
tesse le  ridicule  d'avoir  appliqué  à  quelque  gros  jeune  paysan  ■» 
ce  nom  expressif,  qu'aurait  pu  recevoir  par  plaisanterie  un  fin 
petit  laquais  vif  et  léger. 

"  Voyez  ci-après,  p.  56o,  note  4,  une  citation  d'Aimé-Martin. 
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COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER\ 


SCENE  PREMIERE. 
JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

Hé  quoi?  Madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Cléante -,  et  il  n  est 
guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE    VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  v  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de 

1.  Dans  l'édition  de  1682,  première  de  cette  pièce  et  faite  sans  doute  d'à-» 
près  un  manuscrit  de  MolièrCj  et  de  même  dans  les  impressions  de  1697, 
1710,  18,  dans  les  éditions  étrangères  de  1684  A,  1694  B,  et  encore 
dans  une  partie  du  tirage  de  1784^,  ces  mots  :  ACTE  PREMIER,  précè- 
dent ceux  de  scène  pre.\uère,  bien  que  la  petite  comédie  soit  en  un  seul 
acte.  C'est  que  la  Comtesse  iV Escarbagnas  formait  le  premier  (peut-être  le 
premier  et  le  septième)  des  sept  actes  dont,  à  la  cour,  se  composa  le  très- 
grand  Ballet  des  ballets  :  voyez  ci-après  V Appendice,  p.  600-602  ;  ci-dessus 
la  Notice,  p.  533  et  534  ;  et  ci-après,  p.  590,  note  2. 

2.  Rougir  de  honte,  Cléante.  (1734.) 

«^  Dans  l'édition  de  .1734,  la  Comtesse  d" Escarbagnas  est  placée  à  la  suite 
des  Femmes  savantes. 
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fâcheux  au  monde,  et  j'ai  été  arrêté,  en  chemin,  par 
un  vieux  importun  de  quah'té,  qui  m'a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  dé- 
biter*; et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui- 
ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m'a  fait,  avec  grand  mystère,  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  ^,  et  de  là 


1.  Comme  le  remarque  Auger,  ce  trait  rappelle  et  résume  en  quelque 
sorte  le  joli  et  vif  début  d'un  portrait  de  Théophraste  ;  la  Bruyère,  dix- 
sept  ans  plus  tard,  l'a  ainsi  traduit  (tome  1,  p.  5o)  parmi  les  Caractères  de 
Théophraste,  au  paragraphe  intitulé  du  Débit  des  nouvelles  :  «  Un  nouvel- 
liste..., lorsqu'il  rencontre  l'un  de  ses  amis,  compose  son  visage,  et  lui 
souriant  :  «  D'où  venez-vous  ainsi?  »  lui  dit-il  ;  «  que  nous  direz- vous  de 
«  bon?  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau?...  Quoi  donc  ?  n'y  a-t-il  aucune  nou- 
«  vclle  ?  cependant  il  y  a  des  choses  étonnantes  à  raconter.  »  Et  sans  lui  don- 
ner le  loisir  de  lui  répondre  :  «  Que  dites-vous  donc?  »  poursuit-il;  «  n'a- 
«  vez-vous  rien  entendu  par  la  ville?  Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  rien, 
«  et  que  je  vais  vous  régaler  de  grandes  nouveautés.  » 

2.  La  guerre  de  Hollande,  commencée  de  fait  par  nos  alliés,  par  la 
flotte  anglaise,  le  23  mars  1672,  officiellement  déclarée  par  Louis  XIV  le 
6  avril,  était  à  la  date  du  2  décembre  1671,  où  se  récita  ce  passage,  depuis 
longtemps  résolue  dans  les  conseils  du  Roi  ;  les  préparatifs  de  toute  espèce, 
les  rassemblements  et  premiers  mouvements  des  troupes  étaient  commen- 
cés, connus  de  toute  l'Europe,  et  le  journal  étranger  publiait  une  bonne 
jiartie  de  ce  qu'il  en  pouvait  apprendre.  On  voit,  par  la  correspondance  de 
Mme  de  Sévigné  "jque  ce  qu'on  appelait  communément  la  Gazette  de  Hol- 
lande était  la  Gazette  d\iinsterdiini  ;  elle  était  beaucoup  lue,  et  du  Roi  lui- 
même.  Le  recueil  paraît  en  être  devenu  des  plus  rares.  JNous  avons  parcouru, 
dans  un  des  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  certain  nombre 
de  numéros  voisins  de  la  da^e  de  notre  comédie  *,  afin  de  pouvoir  donner 
quelque  idée   des  renseignements    qu'ils  répandaient  et  qui  étaient   le  plus 

«    Particulièrement  tomes  III,  p.  218  ;  IV,  p.  322  et  323,  5  11;   V,  p.  QÎ. 

*  Les  numéros  hebdomadaires  (du  jeudi)  publiés  entre  le  5  novembre 
et  le  3  décembre,  qui  peut-être  auraieut  eu  pour  nous  le  plus  d'intérêt  et 
qu'on  peut  supposer  avoir  été  saisis  et  supprimés,  manquent  au  volume. 
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s'est  jeté,  à  corps  perdu,  dans  le  raisonnement  du  Mi- 
propres  à  alimenter  les  entretiens  et  discussions  des  nouvellistes.  Au  lO  sep- 
tembre 167 1,  on  lit  un  article  fort  aigre  et  méprisant  contre  Robinet,  qui 
avait  attaqué  la  Gazette  le  22  août  précédent.  Au  24  septembre,  il  est 
question  des  armements  du  Roi,  des  cent  trente  mille  hommes  dont  il  dis- 
posera au  printemps^  «  tant  des  troupes  qu'il  a  déjà  sur  pied  que  de  celles 
qu'il  fait  lever  dans  les  pajs  étrangers.  »  Au  22  octobre,  «  On  parle  d'une 
ligue  étroite  qui  se  négocie —  entre  l'Empereur,  la  Suéde  et  j)lusieurs 
princes  de  l'Empire....  L'Empereur  iera  tout  son  possible  pour  faire  rétablir 
le  duc  de  Lorraine  dans  ses  Etats.  »  Au  29  octobre,  on  lit  :  «  Comme  nos 
voisins  arment  puissamment,  cet  État  [des  Provinces-Unies)  est  dans  le  dessein 
d'en  faire  de  même  et  de  lever,  pour  le  printemps  prochain,  six  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins.  »  Au  3  décembre,  «  On  écrit  de  Wesel  et 
autres  places qu'il  y  arrive  tous  les  jours  des  troupes  que  nos  souve- 
rains i/es  états)  y  font  marcher  ;  et  de  Francfort,  qu'il  y  a  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  et  entre  autres  Son  Altesse  Electorale  de  Bavière,  qui  pren- 
nent ombrage  de  l'alliance  que  S.  A.  E.  Monsieur  le  Prince  Palatin  a  faite 
avec  la  couronne  de  France  par  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  ".  »  Au  10  décembre,  après  le  récit  de  l'arrestation 
de  Lauzun,  et  la  mention  du  grand  ballet  offert  à  Madauie,  à  Saint-Ger- 
main,  «  On  dit   que  le  Roi  veut  mettre  trois  corps   d'armée  en   campagne 

au  printemps  prochain S.   M.   a   déjà  tenu  des  conseils  extraordinaires 

pour  pourvoir  aux  étapes  et  à  leur  entretien.  »  Nous  n'avons  rencontré  là 
aucune  des  injures  adressées  au  Roi  que  mentionnent  la  plujiart  des  com- 
mentateurs; Molière  ne  parlait,  on  le  voit,  que  de  sottises,  ou,  suivant 
la  variante  relevée  ci-après  (p.  554,  note  2),  de  méchantes  plaisanteries. 
«  Le  ton  général  de  ces  feuilles...,  dit  M.  Hatin,  qui  a  fait  de  toutes  cts 
publications  périodiques  de  Hollande  une  étude  très-attentive*,  est  calme, 
monotone.  Ce  sont  de  simples  chroniques,  qui  s'adressent  moins  à  la  pas- 
sion du  public  qu'à  sa  curiosité.  Les  faits  y  sont  simplement  enregistrés, 
sans  presque  jamais  de  réflexions;  mais  on  comprend  qu'ils  pouvaient, 
dans  leur  vérité  même,  y  être  présentés  d'une  façon  qui  ne  plût  pas  tou- 
jours en  France.  Je  ne  prétends  pas  dire  d'ailleurs  que  la  vérité  y  fût 
toujours  resjiectée.  »  Il  est  bien  certain  qu'on  affecta  alors  de  se  plaindre 
du  journaliste  étranger.  Le  marquis  de  la  Fare  le  dit  <',  et  Voltaire  le  con- 
firme en  ces  termes  <*  :  «  Les  ministres  du  Roi  alléguaient,  pour  toute  raison, 
que  le  Gazetier  de  Hollande  avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  van 
Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV.  »  On 
confondait  sans  doute  aussi  parfois  sous  ce  nom  devenu  générique,  ce 
semble,  du  Gazetier  de  Hollande,  toutes  sortes  de  publicistes  ou  pamphlé- 

"■  Voyez  la  fin  du  chapitre  xiv  du  Siècle  de  Louis  XIF,  tome  XIX  des 
OEuvres  de  Voltaire,  p.  458. 

*  Voyez  son  intéressant  ouvrage  intitulé  les  Gazettes  de  Hollande  et  la 
presse  clandeitine  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (i865)  :  l'endroit 
cité  est  p.  79. 

«  Dans  SCS  Mémoires  (Collection  Michaud,  3'^  série,  tome  VIII),  p.  205. 

^  Au  chapitre  x  du  Siècle  de  Louis  XIF-,  tome  XIX  des  OEuvres,  p.  385. 


554  LA  COMTESSE  D'ESCARB AGNAS. 

nistère  *,  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point^.   A  Ten- 

taires  :  il  n'en  manquait  point  dans  les  sept  Provinces.  Le  marquis  de 
Sourches,  après  avoir  mentionné,  en  mars  iG85  ",  le  bruit  que  «  le  fameux 
Gazeticr  de  Hollande  »  avait  été  surpris  dans  le  Royaume  et  mis  à  la  Bas- 
tille, ajoute,  dans  une  note  rectificative,  que  «  ce  n'étoit  pas  le  grand  ga- 
zetier  qui  avoit  fait  toutes  les  gazettes  pendant  la  guerre,  mais  un  moine 
renié  qui,  s'étant  sauvé  de  France,  s'étoit  mis  à  écrire  certaines  petites 
gazettes  que  l'on  appeloit  des  lardons,  lesquelles  étoient  assez  plaisantes, 
mais  remplies  de  beaucoup  d'insolences*.  »  —  On  a  vu  à  la  Notice,  p.  532, 
note  5,  jusqu'à  quel  point  cette  tirade  avait  excité  l'attention  de  l'agent 
brandebourgeois  Beck,  soit  qu'il  l'eût  lui-même  entendue  à  Saint-Germain, 
soit  qu'elle  lui  eût  seulement  été  rapportée  avec  plus  ou  moins  d'exagé- 
ration. 

I.  Dans  une  suite  de  raisonnements  sur  le  ministère,  sur  les  desseins  ou 
les  actes  du  ministère. 

1.  Dans  l'édition  cartonnée  de  1682  (voyez  notre  tome  Y,  p.  70),  que  nos 
autres  textes  ont  suivie,  tandis  que  nous  donnons,  selon  notre  coutume,  la 
leçon  de  l'impression  non  cartonnée,  ce  passage  est  ainsi  modifié  : 

«  ....  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  Gazette 
de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tieut  que  la  France  est  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  pex'du  dans  le  raisonne- 
ment du  Ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts,  et  d'où  j'ai  cru  qu'il 
ne  sortiroit  point.  » 

11  se  pourrait  bien  qu'ici  le  carton  nous  donnât,  contre  l'ordinaire,  la 
première  rédaction  de  l'auteur.  On  ne  peut  douter  qu'au  moment  où  allait 
être  engagée  la  guerre  de  Hollande,  l'idée  n'en  ait  trouvé  des  censeurs 
convaincus,  révoltés  par  l'injustice,  ou  prévoyant  les  difficultés  ;  Molière 
s'assura  probablement  qu'il  ne  déplairait  point  en  les  raillant  sur  le  théâtre 
de  Saint-Germain;  mais  lui-même,  s'il  projeta  l'impression  de  sa  pièce, 
ou  ses  amis  qui  la  préparèrent,  purent  bien  craindre  de  constater,  avec 
cette  publicité  s'étendant  jusqu'au  dehors,  l'existence  d'une  opposition  aux 
desseins  du  Roi  :  de  là  sans  doute  les  coupures  relevées  sur  l'exemplaire 
de  premier  état.  En  16S2  cependant,  quatre  ans  après  la  glorieuse  paix  de 
Nimègue,  il  n'y  avait  plus,  ce  semble,  qu'à  laisser  honnir  ceux  qui  avaient 
été  tentés  de  prendre  le  mot  du  chroniqueur  d'Amsterdam,  et  il  serait  très- 
naturel  que  ces  passages  supprimés  d'abord  eussent  été  rétablis  par  un  carton 
approuvé  du  lecteur  officiel.  Si  à  la  cour,  en  décembre  1671,  on  avait  pu 
rire  de  ces  prédictions  de  France   battue  eu  ruine  et  de  toutes  nos  troupes 

"■  Tome  I,  p.  193,  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sous  le  règne  de 
Louis  XIF",  publiés  par  le  comte  de  Cosnac  (Hachette,   18S2). 

''  Il  s'agissait  sans  doute  de  ce  niLdheureux  Chauvigny,  dit  la  Bretonnière, 
que  Foucault,  en  1698,  tira  d'une  cage  de  bois  où  il  avait  été  enfermé  au 
Mont  Saint-Michel,  et  qui  mourut  dans  l'abbaye  après  vingt  ans  de  déten- 
tion :  voyez  les  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  publiés  et  annotés 
par  M.  F.  Baudry  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  de 
France  (1862),  p.  327. 
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tendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  Cabinet'  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'Etat  lui  laisse  voir 
tous  ses  desseins,  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne 
pénètre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
chés de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même 
s'étendent  jusques  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  il  est  in- 
formé de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  Conseil  d'en  haut  ^ 
du  Prête-Jean^  et  du  Grand  Mogol. 

défaites.,  on  était  assurément  partout  chez  nous  disposé  à  s'en  moquer  de 
meilleur  cœur  encore,  onze  ans  plus  tard,  au  souvenir  des  faits  de  guerre 
récents  et  de  la  grandeur  acquise. 

1.  Du  cabinet,  du  conseil  du  Prince.  Cabinet.,  même  tout  seul,  veut  dire, 
d'après  l'Académie  (1694),  «  les  secrets,  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  cour.  Il  entend  mieux  le  Cabinet  qu  homme  qui  soit  à  la  Cour.  V intrigue 
du  Cabinet.  »  Selon  le  Dictionnaire  de  l8;8,  le  mot  s'entend  plus  parti- 
culièrement du  conseil  où  se  traitent  les  affaires  extérieures. 

2.  a  Conseil  d'en  haut.,  où  se  traitent  ordinairement  les  affaires  d'Etat,  et 
quelquefois  les  affaires  extraordinaires  des  particuliers.  »  [Dictionnaire  de 
V  Académie,  1694.) 

3.  Toutes  nos  anciennes  éditions,  y  compris  celle  de  1734,  ont  bien  la 
forme,  assez  ordinaire  alors,  de  :  «  Prète-Jean  »,  et  non  de  «  Prètre-Jean  »; 
cette  dernière  le<jon  est  celle  de  1694  B  et  de  1773.  —  «  Prêtre-Jean,  per- 
sonnage imaginaire  que  les  Occidentaux,  dans  le  douzième  siècle,  suppo- 
sèrent être  chrétien  et  régner  dans  la  haute  Asie.  Au  quinzième  siècle,  on 
le  transporta  dans  l'Abyssinie,  qui  en  effet  est  chrétienne.  »  [Dictionnaire 
de  Littré.)  M.  Fritsche  dit  :  «  Il  a  été  démontré  dans  le  Prêtre-Jean  (Pres- 
byter  Joannes)  selon  la  légende  et  l'histoire,  par  Oppert  (Berlin,  1864),  que 
celui  que  les  écrivains  latins  du  moyen  ûge  ont  primitivement  désigné  par 
ce  nom  de  Presbjter  Johannes  n'est  autre  que  le  Korkhan  Yeliulasche,  le 
souverain  de  la  Chine  noire.  De  Korkhan,  mal  compris,  on  fît  Jorchan,  puis 
Juchanan,  qui  est  la  forme  syriaque  de  Johannes.  Oppert  explique  d'une 
façon  moins  satisfaisante  l'origine  du  titre  àe  Prêtre  [Preshjter).  Mais  peu 
importe  ici  [pour  ce  texte  de  Molière),  où  nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  de  la  forme  Prête-Jean.  Or  celle-ci  n'est  évidemment  qu'une  fran- 
cisation du  portugais  Preto  JoTio,  c'est-à-dire  «  Jean  noir  »,  signification 
qui  indique  clairement  que  le  nom  dérive  de  celui  du  souverain  des 
Chinois  noirs.  »  L'article  de  Furetière  (1G90)  fera  connaître  l'idée  que  se 
faisaient  généralement  ses  contemporains  de  l'un  ou  de  l'autre  person- 
nage légendaire.  On  appelle  Prêtre  Jean,  dit-il,  o  l'empereur  des  Abys- 
sins, parce  qu'autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  effectivement  prê- 
tres,  et  que  le   mot  de  Jean  en  leur  langue   veut  dire  roi.    Ce   sont  les 
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JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez, 
afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  ai- 
sément reçue. 

LE    VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retar- 
dement; et  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante  *, 
je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous 
voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me 
querellez;  que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse 
du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force 
n'étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en 
souffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  di- 
vertissent; que  j'évite  le  tête-à-tête  avec  cette  comtesse 
ridicule  dont  vous  m'embarrassez  ;  et,   en  un  mot,  que 


François  qui  le<;  premiers  les  ont  fait  connoître  en  Europe  sous  ce  nom,  à 
cause  qu'ils  ont  les  premiers  trafiqué  avec  leurs  sujets.  On  l'appelle  autre- 
ment le   Grand  yegus.  Son  empire   étoit  autrefois  de  grande  étendue » 

C'est  probablement  à  celui-ci  que  songe  le  Vicomte,  puisqu'il  rient  de 
mentionner  l'Afrique  avant  l'Asie,  où  règne  le  Grand  Mogol.  C'est  égale- 
ment l'Abyssin  dont  parle  Montaigne  (employant  la  forme  Prette-ian)  au 
chapitre  xlvih  du  livre  I,  tome  I,  p.  443)-  «  Il  y  a,  continue  Furetière,  un 
Prêtre  Jean  d'Asie,  dont  parle  Marco  Paolo  Vénitien  en  ses  voyages.  11  com- 
mande.... entre  la  Chine  et  les  royaumes  de  Sifan  et  de  Thibet.  [Bahe- 
lais,  au  chapitre  xxxrv  de  son  livre  II,  tome  I,  p.  382,  J'ai t  de  Presthan". 
ainsi  a-t-il   laissé  imprimer,   un  roi  de  l'Inde.)  C'est  un  royaume  dont   les 

Chinois  font  grand  état Quelques-uns    ont    dit  qu'il  étoit  ainsi   nommé 

d'un  prêtre  nestorien  dont  parle  Albéricus  vers  l'an  ii45.  Voyez  du  Cange 
sur  Joinville  [il  s^agit,  aux  chapitres  xcill  et  xciv  de  Joinville,  du  Prêtre  Jean 
vaincu  et  détrôné  par  Gengis-Khan  :  voje:  V édition  de  M.  Natalis  de  Jf'aiUy, 
librairie  Hachette,  iSSi,  p.  199, '«oie  2).  D'autres  disent  que  c'est  à  cause 
que  pour  symbole  de  sa  religion  il  a  une  main  qui  porte  une  crois.  » 
Voyez  aussi  VEssai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations  de  Voltaire,  tome  XVI 
des  OEuvres,  p.  219  et  220. 

I.  Une  excuse  plus  adroitement,  plus  spirituellement  aimable. 

a  Le  nom  est  écrit  ainsi  dans  ce  qu'on  appelle  la  «  révision  définitive 
fixée  par  Rabelais.  »  Dans  les  premières  éditions  :  Prestre  Ichan.  Voyez  la 
note  de  M.  Marty-Laveaux  sur  ce  passage,  dans  son  tome  IV,  p.  217. 
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ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons  du 
monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pourrez  faire*.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
moments  ;  car  j'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  la  Comtesse 
étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  \dle  se  faire  honneur  de  la  comédie  ^  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom. 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  jNIadame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord,  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
souffrir  notre  attachement. 

LE    VICOJITE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre 
en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comé- 

1.  Que  vous  pouvez  faire.  ([~3o,   34.) 

2.  Ce  mot  de  comédie  reviendra  plus  d'une  fois  pour  désigner  la  Pasto- 
rale-, et,  avec  ce  cadre,  les  nombreux  divertissements  de  musique  et  de 
danse  dont  le  Vicomte  se  propose  d'offrir  le  spectacle  à  Julie  :  voyez  aux 
scènes  iv  (p.  376),  v  (p.  53j),  vu  (p.  SSg),  vin  (p.  590  et  note  2),  et  compa- 
rez les  derniers  mots  de  cette  scène  i  et  de  la  dernière  scène. 
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die  fort  agréable,  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  don- 
nez aujourd'hui  me  divertira  davantage.  Notre  comtesse 
d'Escarbagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qua- 
lité, est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre 
sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a 
ramenée  ^  dans  Angoulème  plus  achevée^  qu'elle  n'étoit. 
L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule 
de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne 
fait  que  croître  et  embellir. 

LE    VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est 
point  capable  de  se  jouer^  longtemps,  lorsqu'on  a  dans 
l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens 
pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amuse- 
ment dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudroit  em- 
ployer à  vous  expliquer  son  ardeur  ;  et,  cette  nuit,  j'ai 
fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  réciter,  sans  que  vous  me  le  demandiez,  tant 
la  démangeaison  de  dire  ses  ouvragées  est  un  vice  atta- 
ché  à  la  qualité  de  poëte. 

Cest  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  à  la  torture  : 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C^est  trop  longtemps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture, 
Et  si  je  suis  i'os  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j^ endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  i>os  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes ^ 

1.  La  ramène.  (1^34.) 

2.  Plus  parfaite  en  son  genre,  plus  ridicule  achevée. 

3.  De  badiner,  de  s'amuser,  de  prendre  plaisir  à  la  feinte,  de  jouer  gaie- 
ment son  rôle. 
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KeuïUent  '  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  p 

Et  n  est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 

Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C^ en  est  trop  a  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  (pi  il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

Ldmour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte,  et  de  la  vérité  ^ . 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  pi'ennent 
Messieurs  les  poètes  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et 
de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur  peu- 
vent venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me 
donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  de- 
meurer là  :  il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à 
cacher  les  vôtres. 

1.  Feuille.  (1682;  faute  évidente,  corrigée  dans  nos  autres  éditions.) 

2.  C'est  là  un  sonnet  à  ritalienne  rempli....  de  concetti ;  mais  le  tour 
en  est  facile  et  agréable.  Il  vaut  infiniment  mieux  que  celui  d'Oronte  : 
aussi  Cléante  [le  Vicomte^  est-il  un  homme  d'esprit,  qui  ne  se  pique  point 
d'être  poëte,  ne  s'abuse  pas  sur  le  mérite  de  ses  vers,  et  ne  les  dit  qu'à  sa 
maîtresse,  pour  qui  ils  ont  été  faits,  en  se  moquant  même  de  son  em- 
pressement à  les  lui  réciter.  Oronte  avait  montré  comment  le  bel  esprit 
dans  un  courtisan  peut  être  ridicule;  Cléante  fait  voir  comment  il  peut  ne 
l'être  pas.  [Sole  d'Auger.) 
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LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu!  Madame,  marchons  là-dessus*,  s'il  vous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux  dans 
le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  Tespiùt.  Il  y  a  là  dedans 
un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous 
avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois,  avec 
tout  cela,  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner, 
et  je  vous  embarrasserois  si  je  faisois  semblant  de  ne 
m'en  pas  soucier. 

LE    VICOMTE. 

Moi,   iMadamePvous  vous  moquez,  et  je  ne  suis  pas 

si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire"^,  pour Mais 

voici  votre  Madame  la  comtesse  d'Escarbagnas;  je  sors 
par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ^,  et  vais  dis- 
poser tout  mon  monde  au  divertissement  que  je  vous  ai 
promis. 


SCENE  IL 
LA  COMTESSE,  JULIE*. 

LA    COMTESSE. 

Ail,  mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là!  toute  seule?  Il  me  semble  que 
mes  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  étoit  ici  ? 

1.  Ne  nous  hasardons  sur  ce  terrain  (qu'avec...). 

2.  Que  vous  pourriez  croire.  (1734.) 

3.  Pour  ne   la  point  trouver  sur  mon  chemin,   ne  la  point  rencontrer, 

4.  LA  C03ITESSE,  JULIE,  ANDREE  ET  CRIQUET  dans  le  fond  du  théâtre. 
(1734.)  Mais  Criquet,  que  sa  maîtresse  va  tout  à  l'heure  envoyer  à  l'anti- 
chambre, a  dû  la  suivre  assez  avant,  puis  rester  planté  derrière  elle,  ou  peut- 
être  continuer  d'aller  et  venir  avec  elle  tenant  encore  le  bout  de  sa  traîne. 
«  On  se  souvient,  dit  Aimé-Martin,   d'avoir  vu   Préville  jouer  le  rôle  de 
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JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c'est  assez  pour  lui 
de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA    COMTESSE. 

Comment,  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA    COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  Madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment  je  le  veux  quereller  de  cette  action  ;  quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'ai- 
ment rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis 
point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applau- 
dissent des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  ^Madame,  que  vous  soyez  surprise  de 
son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans 


Criquet,  le  chapeau  sur  la  tête,  la  corne  de  devant  en  l'air  comme  un 
paysan;  il  portait  la  queue  de  la  robe  de  sa  maîtresse  [ce  ne  pouvait  guère 
être  qu'ici,  à  rentrée  de  la  Comtesse),  et  il  y  prenait  des  cerises,  dont  il 
jet:iit  les   noyaux  dans  les  coulisses.  Cette  charge  était  indigne  de  la  scène 

française »  —  Hommes  et  femmes  du  bel  air  se  faisaient  accompagnerd'un 

petit  laquais,  et  la  mode  en  dura  longtemps.  On  voit  le  Destin  du  Roman 
comique,  se  promenant  à  Saint-Cloud,  faire  porter  au  sien  son  épée  et  son 
manteau  (chapitre  xvui  de  la  I'^  partie,  tome  I,  p.  icj3  de  l'édition  de 
M.  Fournel,  qui,  dans  une  note,  a  constaté  l'usage).  On  se  souvient  des 
cris  que  M.  de  Pourceaugnac,  déguisé  en  femme  de  qualité,  fait  contre  le 
petit  laquais  qu'il  se  suppose  (acte  III,  scène  il,  tome  Vil,  p.  32i;.  Les 
dames  choisissaient  sans  doute  pour  ces  enfants  d'élégants  costumes,  aux- 
quels ne  devait  guère  ressembler  celui  de  Criquet  ;  il  paraît  que  vers  la 
fin  du  siècle  elles  les  habillaient  en  petits  dragons,  puisque  c'était  de  ce 
nom  qu'elles  les  appelaient  :  voyez  dans  la  Femme  d'intrigues  de  Dancourt, 
1692,  la  scène  vi  de  l'acte  IV. 

Molière,   viii  36 
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toutes  SCS  actions,  et  rempêche  d'avoir  des  yeux   que 
pour  vous*. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  pas- 
sion assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de 
beauté,  de  jeunesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne 
puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance 
pour  les  autres.  "  Que  faites- vous  donc  là,  laquais? 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle  ?  Cela  est  étrange,  qu'on 
ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son 
monde.  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  voulez-vous 
vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon?  Filles',  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  Madame? 

LA   COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite', 
comme  vous  me  saboulez^  la  tète  avec  vos  mains  pe- 
santes! 

ANDRÉE. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 

1 .  si  ce  n'est  pour  vous,  pour  d'autres  que  pour  vous  :  voyez  ci-dessus, 
à  la  scène  xii  de  l'acte  III  du  Bourgeois  gentilhomme,  p.   i44  et  note  2. 

2.  Apercevant  Criquet.  {1734.) 

3.  SCÈNE  m. 

LA   COMTESSE,   JULIE,  ANDREE. 

La  Comtesse,  a  Andrée. 
Fille.  [Ibidem.) 

4.  Dans  la  i''"  édition  (1682),  on  a  imprimé  ici  :  «  mal-à  droite  (dans  les 
deux  étrangères,  mal  à  droite),  »  mais  plus  loin,  p.  Sjo,  dans  la  même 
I"  :  «  mnl-adroite  »,  qui  est,  aux  deux  endroits,  le  texte  de  1697,  I71O,  18. 

5.  Dans  l'humeur,  la  comtesse  provinciale  revient  invinciblement  aux 
mots  bourgeois  ou  du  terroir.  Celui-ci  est  noté  bas,  en  16941  par  l'Acadé- 
mie et  expliqué  ainsi  :  «  Tourmenter,  tirailler,  renverser,  houspiller  une 
personne  de  côté  et  d'autre  plusieurs  fois.  Comme  vous  le  saboulez.'  » 
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fort  rudement  pour  ma  tète,  et  vous  me  l'avez  déboîtée. 
Tenez  encore  ce  manchon,  ne  laissez  point  traîner  tout 
cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Hé  bien,  où  va- 
t-elle,  ou  va-t-elle  ?  que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé*  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  -Madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter 
cela  aux  ijarde-robes  ^. 

LA    COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu!  l'impertinente.  Je  vous  demande 
pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit^  ma  garde-robe,  grosse 
bète,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  Aladame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle 
une  garde-robe  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  butorde,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  ]\Iadame,  aussi  bien  que  de 
votre  grenier  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  *  il  faut  pi'endre  pour  instruire  ces  ani- 
maux-là ! 


1.  On  a  vu  ci-dessus,  p.  5o5,  note  2,  ce  que  Furetière  entendait  pro- 
prement par  oison  bridé. 

2.  Nous  n'avons  pas  vu  d'autre  exemple  de  garde-robe  employé  au  plu- 
riel de  cette  façon.  Littré  en  cite  un  de  Montaigne  (livre  I,  chapitre  m, 
tome  I,  p.  a5),  pour  «  chaise  percée  »,  mais  au  singulier.  Le  mot  pourrait 
bien  avoir  eu  au  dix-septième  siècle  le  sens  qu'avait  dès  lors  et  a  encore 
selle,  et  l'on  comprend  combien  la  Comtesse  est  choquée  de  l'acception  à 
laquelle  se  prête  ce  pluriel  de  la  réponse  d'Andrée. 

3.  [A  Julie.)  Je  vous  demande  pardon,  Madame.  (^A  Andrée.)  Je  vous  ai 
dit.  (i;34.) 

4.  SCÈNE   IV. 

la  comtesse,  julie. 
La  Comtesse. 
Quelle  peine,  (Jhideni.) 
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JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  Madame,  d'être  sous 
votre  discipline. 

LA    COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice,  que  j'ai  mise  à 
la  chambre*,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JOLIE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  Madame,  et  il  est  glorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 

LÀ    COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais. 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir 
un  laquais,  pour  donner  des  sièges.  Filles,  laquais, 
laquais,  fdles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous  mes  gens 
sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mêmes. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous*.  Madame? 

LA    COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

ANDRÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coifiFes  dans  votre 
armoi...,  dis-je  ^,  dans  votre  garde-robe. 

LA    COMTESSE. 

/  Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

1.  Dont  j'ai  fait  une  fille  de  chambre. 

2.  SCÈ.NE  V. 

LA    COMTESSE,   JULIE,    ASDHÉE. 

Anbrée. 
Que  voulez-vous.  (1734.) 

3.  Andrée,  dans  la  hâte  qu'elle  a  de  se  reprendre,  commence  plaisam- 
ment par  dis-je,  qui  d'ordinaire  appuie  sur  la  correction  faite.  Si  le  mot 
à''armoire,  au  lieu  d'être  interromj)u,  ce  qui  prouve  qu'elle  s'aperçoit  de 
sa  méprise,  était  achevé,  dis-je  aurait  pu  indiquer,  d'une  façon  plaisante 
aussi,  que,  tout  en  employant  le  mot  qu'il  ne  faut  pas  dire,  elle  ne  doutait 
pas,  quant  à  elle,  qu'elle  n'employât  le  bon. 
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ANDRÉE. 

Holà!   Criquet. 

LA    COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière,  et  appelez  laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,    et  non  pas  Criquet,    venez  parler    à 

Madame.   Je    pense  qu'il  est   sourd  :  Criq laquais, 

laquais. 

CRIQUET. 

Plaît-il  i? 

LA    COMTESSE. 

Où  étiez-vous  doue,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  l'antichambre,  Andrée,  ayez  soin 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là,  par 
mon  écuyer  :  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Madame,  que  votre  écuyer?  Est- 
ce  maître  Charles  ^  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

1.  SCÈNE  VI. 

l.v  comtesse,  julie,  andree,  criquet. 
Criquet. 
Plaît-il?  (1734.) 

2.  Il  y  avait,  chez  les  princes,  les  grands  seigneurs,  des  écuyers  de  cuisine 
(voyez  l'Académie  l6f)4)  et  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  IV,  note  l  de 
la  page  827,  édition  de  la  Collection).  Mais  ce  maître  Charles  "  doit  être  plu- 

a  Ce  simple  prénom  après  maître  indiquait  une  très-lmmble  condition, 
de  maître  valet  tout  au  plus   ou  d'artisan.    «  Aux  artisans,  dit   Furetière 
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LA    COMTESSE. 

Tais?z-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence. 
Des  sièges.  Et  vous*,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'argent"':  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  vous  me  regardez  toute  effarée  ? 

ANDRÉE. 

Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien,  Madame?  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE. 

C'est  que.... 

tôt  quelque  cocher  ou  quelque  factotum  comme  maître  Jacques.  Au  reste, 
Andrée  n'a  sans  doute  aucune  idée  de  ce  que  pouvait  bien  être  l'écuyer  que 
sa  maîtresse  fait  semblant  d'avoir  à  son  service.  La  Comtesse  veut  parler 
d'un  écuyer  de  main  :  c'est,  nous  apprend  Furetière  {1690),  «  celui  qui  chez 
les  princesses  et  grandes  dames,  non-seulement  commande  leur  écurie,  mais 
encore  celui  qui  leur  donne  la  main  pour  leur  aider  à  marcher.  Vécuyer 
de  la  Reine,  de  Madame,  etc.,  et  on  les  appelle  écujers  ou  chevaliers  d'hon- 
neur. Ce  mot  s'est  étendu  à  tous  ceux  qui  donnent  la  main  aux  dames,  soit 
qu'ils  soient  leurs  domestiques,  soit  qu'ils  soient  leurs  galants,  soit  qu'ils  le 
fassent  par  pure  civilité  ou  rencontre.  »  Avoir  un  écuyer  était  bien  plus 
relevé  que  d'avoir  un  petit  laquais,  ou  supposait  de  bien  plus  ridicules  pré- 
tentions. Il  ne  fallait  pas,  pour  être  tentée  d'en  faire  montre,  être  dame  de 
si  haut  parage  ;  c'est  ce  que  fait  voir  ce  bout  de  dialogue  de  Dancourt  dans 
le  Chevalier  à  la  mode  (1687),  acte  IV,  scène  iv  :  «  M.  Serrefort  [parlant 
d'une  simple  marquise).  Ce  sont  ici  les  dernières  paroles  qu'elle  nous  a  fait 
porter  par  son  écuyer.  Madame  Patin.  Par  son  écuyer,  Monsieur,  par  son 
ecuyer  !  Oh  vraiment  il  faut  attendre  à  faire  cet  accommodement  que  j'aye 
un  écuyer  comme  elle;  et  quand  nous  agirons  d'écuyer  à  écuyer,  il  ne  fau- 
dra peut-être  pas  tant  de  cérémonie.  Serrefort,  Comment  donc.  Madame, 
un  écuyer?  êtes-vous  femme  à  écuyer,  s'il  vous  plaît  ?  et  ne  songez-vous 
pas...?  Madame  Patis.  Tenez,  Monsieur,  point  de  contestation,  je  vous 
prie....  Pour  peu  que  vous  m'obstiniez.  vous  me  ferez  prendre  des  pages.  » 

1.  {A  Criquet.)  Des  sièges.  [A  Andrée.)  Et  vous.  (1734.) 

2.  Cette  affectation  d'exprimer  la  qualité  des  choses  qu'on  possède  ou 
dont  on  se  sert  appartient  à  la  vanité  bourgeoise  :  chez  les  grands,  le  bon 
goût  veut  tout  le  contraire.  Mme  d'Escarbagnas  ordonne  qu'on  allume  des 
bougies  i  on  dit  chez  le  Roi  :  allumez  les  chandelles,  [yote  d'Auger,  1S25.) 

(1690),  on  donne  la  qualité  de  maître  jointe  à  leur  nom  propre  seulement 
(leur  prénom),  sans  y  mettre  leur  surnom  [leur  nom  de  famille),  comme  on 
fait  aux  avocats....  Maître  Jean  le  savetier.  » 
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LA    COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  Madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA    COMTESSE. 

La  l)ouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passés  ? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA    COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente  ;  je  vous  renvoyerai  chez 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

Madame   .  (Faisant   des    cérémonies   pour   s'asseoir.) 
JULIE. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Madame. 

JULIE. 

Ah  !  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  Madame. 

JULIE. 

Oh  !  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  Madame. 

I.  SCÈNE  vil. 

LA  COMTESSE  et  JVLIE.,  faisant  des  cérémonies  pour  s'asseoir. 
La  Comtesse. 
Madame.  (1734.) 
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JULIE. 

Eh!  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Hé!  allons  donc,  Madame. 

JULIE. 

Hé  !  allons  donc,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  Madame,  nous  sommes  demeurées* 
d'accord  de  cela.  Me  prenez- vous  pour  une  provinciale, 
Madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  Madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Allez ^,  impertinente,  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour 
boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 
Oui. 

Je  ne  sais. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas  '  ? 

1.  Demeurés.  {1682,  84  A,  94  B,  97,  1710,    18.) 

2.  SCÈNE  VIII., 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  apportant  un  verre  d'eau,  CfilQUET. 
La  Comtesse,  à  Andrée. 
Allez.  (1734.) 

3.  La  CojitTESSE,  à  Andrée. 

Vous  ne  grouillez  pas?  (1730,  34-)  —  Le  mot  était  assurément  de  meilleur 
usage  que  sabouler^  puisque  Molière  l'a  mis  clans  la  bouche  de  Célimene 
(au  vers  616  du  Misanthrope  :  voyez  tome  V,  p.  483  et  note  2).  Mais  il  est 
à  remarquer  que  Mme  Jourdain,  qui  représente  la  ville,  la  rue  Saint-Denis, 
l'emploie,  comme   Célimene,   qui  représente  la   cour,    neutralement,  sans 


ANDREE. 


CRIQUET. 
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ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  Madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA    COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  '  sur  laquelle  on  met 
le  verre.  Vive  Paris ^  pour  être  bien  servie!  on  vous 
entend  là  au  moindre  coup  d'oeil.  Hé  bien  M  vous  ai-je 
dit  comme  cela,  tête  de  bœuf?  C'est  dessous  qu'il  faut 
mettre  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé.    (Andrée    casse    le    verre\) 
LA.    COMTESSE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ^  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 

pronom  réfléchi  (voyez  ci-dessus,  p.  120)  ;  la  correctloa  même  de  l'éditeur 
de  1734  semble  prouver  que  la  forme  réfléchie  était  un  provincialisme. 

1.  Mais  ce  n'était  pas  une  assiette  ordinaire,  comme  on  pourrait  le  con- 
clure de  ce  que  dit  la  Comtesse,  qui  peut-être  bien  n'avait  pas  même  de 
soucoupe  dans  son  pauvre  buffet  de  faïence.  Jalouse  d'imiter  en  tout  la 
haute  et  élégante  société  parisienne,  elle  veut,  quand  elle  ne  la  i)eut  sin^jer 
par  les  choses,  le  faire  au  moins  par  les  mots.  Une  soucoupe,  dit  l'Académie 
{1694),  est  a  une  espèce  d'assiette  ayant  un  pied,  sur  laquelle  on  sert  aux 
personnes  de  qualité  le  vase  pour  boire.  Soucoupe  de  vermeil  doré.  Il  se  fait 
servir  avec  lu  soucoupe.  »  Fureticre  (l6go)  la  décrit  comme  une  sorte  de 
plateau,  mais  toujours  il  l'usage  des  seules  gens  de  qualité  :  «  Petit  bassin 
ou  vaisseau  plat,  sur  lequel  on  sert  à  boire  proprement  aux  personnes  de 
qualité,  et  oii  on  met  les  verres  et  des  carafes  de  plusieurs  sortes  de  vin 
ou  de  liqueurs.  On  a  servi  de  la  limonade,  du  sorbet,  de  Veau  de  cerise  sur 
une  même  soucoupe.  Une  soucoupe  d'argent,  de  vermeil,  de  cristal,  a 

2.  SCÈNE  IX. 

i,.\  comtesse,  julie. 
La  Comtesse. 
Vive  Paris.  (1734.) 

3.  SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE,   ANDREE,  apportant  un  verre  d'eau  avec  une  assiette 
dessus,  CRIQUET. 
La  Comtesse. 
Hé  bien  !  (Ibidem.) 

4.  Andrée  casse  le  verre,  en  le  posant  sur  l'assiette.  (Ibidem.) 

5.  Molière  supprimait  volontiers  dans  ce  tour  il  après  voilit  :  comparez, 
par  exemple,  à  l'Avare  (acte  I,  scène  m,  tome  VU,  p.  65)  :  «  'Se  voilà  pas 
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ANDRÉE. 

Hé  bien  !  oui,  Madame,  je  le  payerai. 

LA    COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette 
bu  torde,  cette.... 

ANDRÉE,    s'en    allant. 

Dame,  Madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être 
querellée. 

LA    COMTESSE. 

Ôtez-vous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité  S  Madame, 
c'est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes  ;  on  n'y 
sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de  faire  deux 
ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  ils  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LA    COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloicnt 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux 
mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA    COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met 


de  mes  mouchards...?  j>  Cyrano  Bergerac  a  dit  de  même  (cî-dessus, 
p.  SaS,  Appendice  aux  Fourberies  de  Scapin)  :  «  Ne  voilà  pas  un  joli  Gany- 
mède  ?  » 

I.  SCÈNE  XL 

I,A   COaiTESSE,    JULIE. 

La  Comtesse. 
En  vérité.  (1734.) 
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hors  de  moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  '  de  deux 
jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura  refTronterie  de  dire 
qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  mon 
mari^,  qui  dcmeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de 
chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans 
tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont 
la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy, 
Madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande^!  les 
agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA    COMTESSE. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  difTérence  de  ces  lieux- 


1.  Sans  doute  qui  ne  doit  ce  nom  de  gentilhomme  qu'à  quelque  fonction 
municipale.  «  Angoulème...,  dit,  dans  la  France  sous  Louis  XIF  (1667, 
p.  149)»  P.  du  Val,  géographe  de  Sa  Majesté,  est  la  capitale  du  pays...; 
le  roi  François  !"■  l'érigea  en  pairie  et  duché  en  faveur  de  Louise  de 
Savoie,  sa  mère;  son  évéque  est  archichapelain  du  Roi...;  ses  échevins 
sont  anoblis  par  leur  charge,  aussi  bien  que  leurs  descendants.   » 

2.  Du  passage  suivant  du  TSouveau  traité,  très-autorisé,  de  la  civilité  qui  se 
pratique  en  France  pai  mi  les  honnêtes  gens,  par  Antoine  de  Courtin  (8'=  édi- 
tion, 1695,  p.  33),  on  peut  conclure  a  fortiori,  ce  semble,  que  ce  cérémo- 
nieux Monsieur  de  la  coquette  douairière  était  tout  à  fait  insolite  dans  le 
monde  auquel  elle  se  flattait  d'appartenir.  «  On  passe....  pour  ridicule  si, 
en  parlant  ou  écrivant  de  son  père  ou  de  sa  mère,  on  dit  Monsieur  mon 
père.  Madame  ma  mère,  etc.  Cela  n'appartient  qu'aux  princes  ;  il  faut  dire 
simplement  mon  père,  ma  mère,  a 

3.  Tous  hôtels  garnis,  et  de  médiocre  renom,  à  en  juger  par  le  cas  que 
semble  faire  de  ceux  d'entre  eux  qu'il  mentionne  le  Livre  commode  conte- 
nant les  adresses  de  la  ville  de  Paris  pour  Vannée  bissextile  1G92  :  il  est 
vrai  que  quelques-uns,  depuis  vingt  ans,  avaient  pu  déchoir.  A.  l'article 
Hotels  garnis  et  tables  d'auberges,  l'indicateur  (tome  P',  p.  3l6-320  de  l'édi- 
tion de  M.  Edouard  Fournier),  après  avoir  dit  qu'  «  il  y  a  des  apparte- 
ments magnifiquement  garnis  pour  les  grands  seigneurs  à  l'Hôtel  de  la  reine 
Marguerite,  rue  de  Seine,  et  à  l'Hôtel  de  Bouillon,  quai  des  Théatins,  » 
cite  «  plusieurs  autres  hôtels  meublés  en  différents  quartiers,  par  exem- 
ple   l'Hôtel  de  Hollande  et  le  grand  Hôtel  de  Luyne,  rue  du  Colom- 
bier. »  Puis,  énumérant  les  hôtels  où  l'on  mange  à  quarante,  à  trente,  à 
vingt  et  à  quinze  sols  par  repas,  c'est  dans  la  dernière  et  plus  modeste 
catégorie  qu'il  met  l'Hôtel  de  Mouy,  rue  Dauphine.  JXous  n'avons  pas  vu 
dans  ces  listes  le  nom  de  l'Hôtel  de  Lyon. 
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là  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne 
marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on 
sauroit  souhaiter*.  On  ne  s'en  lève  pas^,  si  l'on  veut, 
de  dessus  son  siège  ;  et  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue, 
ou  le  grand  ballet  de  Psyché^  on  est  servie  à  point 
nommé  ^. 

JULIE. 

Je  pense,  Madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris, 
vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  Madame,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir 
à  ma  porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma 
cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne.  Madame,  que  de  tous  ces  grands  noms, 
que  je  devine,  vous  a\ez  pu  redescendre  à  un  Mon- 
sieur Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  Monsieur  Harpin, 
le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous 
Favoue.  Car  pour  Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte   de  province,    c'est    toujours   un    vicomte,  et  il 


1 .  Ces  respects  dont  la  Comtesse  a  gardé  un  souvenir  si  agréable  étaient 
sans  doute  ceux  de  petites  gens  de  province,  heureux  de  rencontrer  là  si 
noble  compagnie,  ceux  aussi  de  quelques  obséquieux  marchands  de  Paris 
envoyant  par  écrit  ou  venant  en  personne  faire  leurs  offres. 

2.  On  ne  se  lève  pas  pour  cela. 

3.  «  Probablement,  dit  Philarète  Chasles,  en  ouvrant  la  fenêtre  pour 
regarder  les  troupes  passer  et  en  achetant  le  livret  du  ballet  de  Psyché.  » 
K'était-ce  pas  plutôt  en  prenant  de  la  main  de  l'hôte,  après  y  avoir  mis  le 
prix,  un  billet  assurant  accès  à  quelque  fenêtre,  ou  entrée  au  spectacle  du 
Palais-Royal?  —  C'est  le  24  juillet  1671  que  la  tragédie-ballet  de  Psyché, 
œuvre  de  Corneille  et  Molière  pour  les  scènes  récitées  et  le  plan,  de  Qui- 
nault  et  Lulli  pour  les  scènes  d'opéra,  avait  été  donnée  au  public,  un  an 
environ  avant  que  fût  jouée  sur  le  même  théâtre  la  Comtesse  cTEscarhagnas. 
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peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en  a  point  fait  ;  mais 
un  conseiller,  et  un  receveur,  sont  des  amants  un  peu 
bien  minces,  pour  une  grande  comtesse  comme  vous. 

LA    COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à 
remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de 
soupirants;  et  il  est  bon%  Madame,  de  ne  pas  laisser 
un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  faute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  Madame,  qu'il  y  a  merveilleusement 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que 
votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper' 
quelque  cbose  ^. 


SCENE  III. 

CRIQUET,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
ANDRÉE,  JEANNOT\ 

CRIQUET. 

Voilà  Jeannot   de   Monsieur    le   Conseiller    qui  vous 
demande,  iNIadame. 


1.  De  soupirants.  11  est  bon.  (1730,  3',.) 

2.  Apprendre.  (1734.) 

3.  Cette  Élise  (de  la  Critique  de  l'École  des  femmes],  dont  j'ai  déjà  fait 
remarquer  la  ressemblance  {^pa.v  son  caractère  de  railleuse  spirituelle)  avec 
Julie,  dit  de  même,  en  se  moquant,  h  la  prude  et  précieuse  Climène 
[scène  III,  tome  III,  p.  SaS)  :  a  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ; 
et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tûcbe  d'être  votre  singe  et  de  vous 
contrefaire  en  tout.   »   [Note  d'Auger.) 

4.  SCÈNE  xn. 

LA   COMTESSE,   JULIE,    ANDREE,  CRIQUET. 

Criquet,  à  la  Comtesse,  (1734.) 
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LA     COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  an  cries  '■  : 
un  laquais  qui  sauroit  vivre,  auroit  été  parler  tout  bas  à 
la  demoiselle  suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement 
à  l'oreille  de  sa  maîtresse  :  «  Madame,  voilà  le  laquais 
de  Monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  » 
à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  :  «  Faites-le  entrer.  » 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot  ^. 

LA    COMTESSE. 

Autre  lourderie.^  Qu'v  a-t-il,  laquais?  Que  portes-tu 

là? 

JEAXNOT. 

C'est  Monsieur  le  Conseiller,  Madame,  qui  vous 
souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous 
envoie  des  paires  de  sou  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d'écrit. 

LA    COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  l'office.  Tiens ^,  mou  enfant,  voilà 
pour  boire. 

JEAKNOT. 

Oh  non!  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

1.  Voilà  encore  une  de  vos  âneries.  (1734.) 

2.  SCÈNE  XIII. 

la.  comtesse,  julie,  axdree,  criquet,  jeaknot. 
Criquet. 
Entrez,     Jeannot.  (Ibidem.)  —  Cet  Entrez,    Jeannot  est  sans  doute   crié 
de  loin  par   Criquet,  resté  tout  près  de  la  Comtesse. 

3.  A  Jeannot.  (1734.) 

4-  SCÈNE  XIV. 

LA   COMTESSE,   JULIE,   CRIQUET,   JEANNOT. 

La  Comtesse,  donnant  de  l'argent  à  Jeannot. 
Tiens.  [Ibidem.) 
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JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  dcfcuclu,  Madame,  de  rien  prendre 
de  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANIS'OT. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CUIQUET. 

Hé!  prenez,  Jeannot;  si  vous  n'en  voulez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LA    COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

criquet'. 
Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui,  quelque  sot. 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi  -. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  Monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 


1.  Criquet,  à  Jeannot  qui  s^en  va.  (1734.) 

2.  Dans  le  Menteur  [acte  IP^,  scène  II,  tome  IP',  du  Corneille,  p.  210), 
Cllton,  qui  a  conseillé  de  même  à  Sabine  d'accepter  l'argent  qu'on  lui  of- 
frait, ne  demande,  pour  prix  de  son  bon  avis,  que  la  moitié  de  la  somme. 
[Note  li'Auger.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,   JULIE, 
CRIQUET,  ANDRÉE  ^ 

LE    VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous  pou- 
vons passer  dans  la  salle. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  ^  Que  l'on  dise 
à  mon  Suisse  ^  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE    VICOMTE. 

En  ce  cas,  .Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir  lorsque 
la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous 
voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de 
laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA    COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  ^  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire. 
Tenez,  c'est  un  billet  de  Monsieur  Tibaudier,  qui  m'en- 
voie des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 


1.  SCENE  XV. 

LE   VICOMTE,  LA   COMTESSE,    jrLIE,    CRIQUET.     (1734.) 

2.  A  Criquet.  [Ibidem.) 

3.  Un  Suisse  .aussi  fictif  que  récu\  er,  et  ne  payant  pas  même  de  mine  et 
de  livrée. 

4.  Au  Ficomte,  après  qu'il  s'est  assis,  {1734.) 
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LE     VICOMTE  ^ 

Voici  un  billet  du  beau  style,  Madame,  et  qui  mérite 
d'être  bien  écouté  "^  (Il  lit.) 

Madame^  je  n  aurois  pas  pu  vous  faire  le  présent  que 
je  vous  envoie^  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit  de 
nio?i  jardin^  que  j^ en  recueille  de  mon  amour. 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LE    VICOMTE    continae. 

Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres ^  mais  elles 
en  cadrent"^  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par 
ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles^. 
Trouvez  bon,  Madame,  que  sans  în  engager  dans  une 
énujyiération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jet- 
teroit  dans  un  progrès  à  rinfni°,  je  conclue  ce  mot,  en 
vous  faisant  considérer  que  je  suis  d^un  aussi  franc  chré' 
tien  que  les  poires^  que  je  vous  envoie,  puisque  je  re.ids 
le  bien  pour  le  mal,  c  est-à-dire.  Madame,  pour  m  ex- 
pliquer plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente 

1.  Le  V'icomte,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet.  (1734.) 

2.  D'être  écouté.  (1773.)  —  L'indication  qui  suit  :  //  lit.  n'est  pas  dans 
l'édition  de  1734,  non  plus  que,  à  la  reprise,  le  mot  continue. 

3.  Dans  tous  les  anciens  textes,  quadrent. 

4-  Ne  me  promet  pas  de  grandes  douceurs.  «  Il  ne  lui  promet  pas 
poires  molles,  »  est  un  proverbe  noté  comme  vulgaire  par  Antoine  Oudin 
[Curiosités  françaises.,  1640,  p.  436)  et  expliqué  par  2/  le  menace  gnindernent, 

5.  Une  énumération qui  deviendrait  infinie,  me  mènerait   infiniment 

loin.  Est-ce  une  de  ces  locutions  dont  la  Comtesse  pense  qu'elles  ne  sont 
pas  de  l'Académie?  C'est,  dit  Littré,  «  un  terme  de  philosophie.  Progrès  à 
Vinfini,  opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  causes  comme  formant  une 
série  Indéfinie,  sans  arriver  à  une  cause  dernière  et  suprême.  » 

6.  Que  je  suis  d'un  esprit  aussi  foncièrement,  aussi  vraiment  chrétien 
que  ces  poires  sont  de  la  vraie  nature  des  bons-chrétiens  francs,  c'est- 
à-dire  produits,  avec  toutes  leurs  qualités,  par  un  arbre  non  greffé.  Un 
arbre  franc  de  pied,  ou  simplement  arbre  franc,  est,  dit  Littré,  un  «  arbre 
qui,  sans  avoir  besoin  d'être  greffé,  produit  une  bonne  espèce  de  fruit  : 
Un  prunier  Jranc.  On  le  dit  quelquefois  des  fruits  mêmes.  Noisettes  franches. 
Pêche  franche,  n 

Molière,  viii  37 
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des  poires  de  hon-chrétien  pour  '  des  poires  d"" angoisse  ^, 
que  pos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

TlBAVDlER^  votre  esclave  indigne. 
Voilà,  Madame,  un  billet  à  garder. 

LA    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Aca- 
démie^; mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me 
plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  IMadame,  et  Monsieur  le  Vicomte 
dût-il  s'en  ofTenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
comme  cela. 


1.  En  échange  de.... 

2.  Encore  une  façon  de  parler  que  la  Comtesse  peut  ne  pas  connaître, 
juger,  par  suite,  peu  académique  et  que  pourtant,  quelques  années  plus  tard 
(1694  :  voyez  la  note  suivante),  l'Académie  mettra  dans  son  Dictionnaire 
et  expliquera  ainsi  :  «  On  appelle  poire  d'angoisse  une  sorte  de  poire  fort 
âpre.  Et  on  dit  ligurément y(;ire  avaler  des  poires  d'angoisse  pour  dire 
Donner  quelque  chagrin,  quelque  mortification  sensible.  Il  lui  a  bien /ait 
avaler  des  poires  d'angoisse.  —  On  appelle  aussi  figurément /'oire  dangoisse 
'mais  ce  n'est  évidemment  point  à  celles  de  cette  espèce  que  M.  Tibaudier 
veut  /aire  allusion)  certain  instrument  de  fer  fait  en  forme  de  poire  et  à 
ressort,  que  des  voleurs  mettent  par  force  dans  la  bouche  des  personnes 
pour  les  empêcher  de  crier.  »  Benufort,  lors  de  son  évasion,  employa 
un  de  ces  engins  avec  l'exempt  qui  le  gardait  (voyez  les  lUémoires  inédits 
de  Louis-Henri..,,  de  Brienne,  seconde  édition  de  F.  Barrière,  1828,  tome  I, 
p.  322  et  323).  —  L'espèce  de  poire  dite  «  de  bon-chrétien  d  ne  figure,  elle, 
que  nous  sachions,  dans  aucune  locution  proverbiale.  Son  emploi  méta- 
phorique, par  contraste,  est  du  cru  de  l'auteur  du  billet,  et  le  plaisant  est 
ce  contraste  qu'il  en  fait,  comme  du  mot  /mit  au  début,  avec  le  vrai  fruit, 
les  vraies  poires  qu'il  offre  en  présent. 

3.  L'Académie  ne  publia  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  qu'en 
1694,  mais  on  sait  que  c'est  principalement  pour  travailler  à  un  tel  ou- 
vrage qu'elle  avait  été  instituée  en  i635;  et  dès  1637  elle  s'était  occupée 
du  plan  à  suivre  (voyez  en  tète  de  l'édition  de  i835,  la  Pré/ace  de  M.  Vil- 
Icmain,  p.  xii  et  suivantes). 
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SCENE   V. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUETS 

LA.    COMTESSE. 

Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne  craignez  point 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que 
vos  poires,  et  voilà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival. 

MONSIEUR    TIBVUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  Madame,  et  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'ou- 
blierai pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès 
de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme  *. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  Monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins^,  Madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide*, 

1.  SCtiNE  XVI. 

MOKSIEUR     TIBAUDIER,     LE     VICOMTE,     LA     COMTESSE,    JULIE,     CRIQUET. 

(1734.) 

2.  «  M.  Tibaudier,  remarque  Auger,...  fait  souvenir  de  Dandin,  des 
Plaideurs  (1668),  disant  à  Isabelle  [iicte  III,  scène  Ii\  vers  845)  : 

Dis-nous  :  à  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause  ?  » 

3.  L'Intimé,  qui  s'efforce  de  parler  la  langue  naturelle  de  M.  Tibaudier, 
a  aussi  placé  cette  antique  locution  dans  un  bel  endroit  de  son  plaidoyer 
(au  vers  737  des  Plaideurs)  : 

Mais  quelque  défiance 

Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence 
Et  le  susdit  crédit,  ce  néanmoins.  Messieurs, 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  rassure. 

4.  «  On  dit  proverbialement  Bon  droit  a  besoin  d'aide,  pour  dire  que 
quelque  bonne  que  soit  une  affaire,  il  ne  faut  pas  laisser  que  de  la  solli- 
citer. »  [Dictionnaire  de  l'Académie,  1694.) 
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et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un 
tel  rival,  et  que  Madame  ne  soit  circonvenue  par  la 
qualité  de  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  Monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Voici  encore,  Madame,  deux  petits  versets,  ou  cou- 
plets, que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  Monsieur  Tibaudier  fût 
poëte,  et  voilà  pour  m'achever  que  ces  deux  petits 
versets-là. 

LA    COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes  ^  Laquais,  donnez  un  siège 
à  INIonsieur  Tibaudier.   Un  pliant^,  petit  animal.  Mon- 

1.  a  La  Comtesse,  dit  Auger,  corrige  la  bévae  de  M.  Tibaudier  par  une 
autre.  On  ne  sait  trop  quel  nom  donner  aux  madrigaux  de  Monsieur  le 
Conseiller.  »  En  effet,  verset,  que  Montaigne  a  encore  employé  comme 
un  diminutif  de  vers  ",  ne  se  disait  plus,  ce  semble,  que  des  moindres  divi- 
sions de  l'Ecriture.  Les  deux  pièces  étant  tout  à  fait  indépendantes,  il  ne 
peut  être  même  ironiquement  question  ni  de  couplets  de  chanson,  ni  de 
strophes,  ni  même  de  stances  irrégulières.  M.  Tibaudier  ne  s'est  évidem- 
ment pas  plus  inquiété  du  nom  à  donner  à  son  sixain  et  à  son  dixain  que 
des  petits  détails  de  la  facture.  Mais  c'est  sans  aucun  doute  sous  le  titre 
de  madrigal  ou  d'épigramrae  galante  qu'il  avait  lu  dans  quelque  recueil 
les  poésies  qui,  après  l'avoir  plus  particulièrement  charmé,  lui  ont  servi 
de  modèles  pour  ses  deux  essais  lyriques. 

2.  (/4  Criquet.^  Laquais,  etc.  (Bas,  à  Criquet ^  gui  apporte  une  chaise.^ 
Un  pliant.  (1734.)  «  Un  meuble  de  chambre,  dit  Furetière  (1690,  au 
mot  Fauteuii.),  doit  consister  en  fauteuils,  chaises  et  sièges  pliants.  On 
présente  le  fauteuil  aux  personnes  de  qualité  comme  le  siège  le  plus 
honorable.  »  De  moins  en  moins  honorables,  après  le  fauteuil  qui  avait 
bras  et  dossier,  était  la  chaise  sans  bras,  le  pliant  et  le  tabouret  sans  bras 
ni  dossier.  Ce  n'était  pas  à  la  cour  seulement  ou  entre  gens  habitués  à 
son  cérémonial  que  l'ordre  hiérarchique  des  sièges  était  établi  ;  les  bour- 
geois constitués  en  charge  ou  prétendant  à  une  supériorité  quelconque 
le    faisaient  observer    avec    un   soin  tout   aussi   jaloux.    Dorine,    raillant 

a  Livre  II,  au  commencement  du  chapitre  i,  à  propos  d'une  sentence, 
en  un  vers  ïambique,  de  Publius  Syrus. 
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sieur  Tibaudier,  mettez-vous  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes . 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  âme; 
Elle  a  de  la  beauté, 
Tai  de  la  flamme  \ 
Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  jîerté. 

LE    VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA    COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau  :   Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long\  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA    COMTESSE^. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour; 

Mariane  sur  sa  future  résidence  en  province,  ne  lui  permet  d'espérer  qu'un 
siège  pliant"  en  présence  de  Madame  la  baillive  ou  de  Madame  l'élue 
(au vers  663  de  Tartuffe,  tome  IV,  p.  442).  Une  substitution  de  sièges  tout 
inverse,  mais  non  moins  amusante  pour  des  spectateurs  bien  au  courant  de 
toutes  ces  distinctions  d'étiquette,  avait  lieu  à  la  scène  m  de  l'acte  IV  de 
Dom  Juan,  quand  le  noble  débiteur,  dans  l'espoir  d'étourdir  son  créancier, 
déroge  jusqu'à  le  forcer  d'accepter,  de  plain-pied  avec  lui,  les  honneurs  du 
fauteuil . 

1.  Et  surtout  le  paraît,  en  tète  d'une  strophe  où  les  autres  vers  qui  ont 
même  rime  ont  aussi  même  mesure*.  Il  y  a  charge,  avec  intention  bien 
marquée;  car  rien  n'était  plus  simple,  si  Molière  n'eût  tenu  à  cette  plai- 
santerie, que  de  retrancher  au  moins  une  syllabe  en  mettant  dame  au  lieu 
àe  personne.  Plus  bas  il  vient  deux  vers  de  quatorze  syllabes  dont  Julie, 
quoiqu'ils  soient  bien  rhythmés,  aurait  pu  témoigner  aussi  son  étonne- 
ment. 

2.  La  Comtesse,  à  M.  Tibaudier.  (1734.) 

a  Cet  emploi,  fait  par  la  Comtesse,  àe  pliant  sans  le  mot  siège  est  à  ajou- 
ter à  celui  que  donne  la  note  sur  le  vers  que  nous  allons  citer  de  Tartuffe. 

*  Nos  anciens  traités  de  versification  (soit  dit  accessoirement,  car  Julie 
certes  ne  le  sait  et  n'y  pense  guère)  disaient,  en  général,  inusités  les  vers 
de  neuf  syllabes.  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  qu'ils  ne  l'étaient  pour- 
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Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure. 
Pour  aller  par  respect  faire  au  vôtre  sa  cour  : 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse, 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  V espèce. 
Vous  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse, 
Vous  dépouiller,  en  ?7ia  faveur,  dune  peau  de  tigresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE    VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  Monsieur  Tibaudier. 

LA.    COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans 
la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE    VICOMTE. 

Comment,  Madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival, 
je  trouve  ces  vers*  admirables,  et  ne  les  appelle  pas 
seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épi- 
grammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial*. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  ?  Martial  fait-il  des  vers  ?  Je  pensois  qu'il  ne  fît  ' 
que  des  gants  *  ? 

I.  Ses  -vers.  (1734.) 

a.  Ce  qui  rend  plus  naturelle  cette  comparaison,  qui  va  amener  la  ri- 
slble  méprise  de  la  comtesse  provinciale  et  rénorme  ânerie  du  Conseiller, 
c'est  qu'une  traduction  très-récente,  et  qu'on  dut  croire  lisible  et  même 
élégante,  avait  en  quelque  sorte  remis  en  circulation  dans  le  grand  public 
le  nom  du  célèbre  épigramraatiste  latin  :  c'est  en  1671  que  l'abbé  de  Ma- 
rolles  avait  rimé  la  version,  donnée  par  lui,  seize  ans  auparavant,  en  prose, 
des  épigrammes  de  Martial. 

3.  Voyez  tome  VI,  p.  268,  note  3,  divers  renvois  se  rapportant  à  cet 
emploi  du  subjonctif  après  les  verbes  du  sens  de  croire,  s'imaginer. 

4-  Le  Martial  que  la  Comtesse  ne  sait  pas  distinguer  du  poète  contempo- 
rain de  Titus  et  de  Domitien  était  un  grand  parfumeur  et  gantier,  ayant 
depuis  longtemps  la  vogue  à  Paris.  Son  illustration  est  attestée  par  Loret, 
qui  le  décore  du  titre  de  valet  de  chambre  de  Monsieur,  et  par  le  grand 
nombre  d  autres  mentions  qu'on  rencontre  de  lui;  nous  nous  contenterons 

tant  pas  absolument,   témoin  quatre    fort  bons  vers   (67,  71,    72,   73)   de 
Vldjrlle  sur  la  paix  de  Racine  (tome  IV  des  OEuvres,  p.  88). 
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MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  Madame;  c'est  un  auteur 
qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE    VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le 
voyez.  Mais  allons  voir,  Madame,  si  ma  musique  et  ma 
comédie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  com- 
battre dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux  strophes 
et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car  il 
est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  précep- 
teur, que  je  vois  là  dedans. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  I30BINET,  IMONSIEUR  TIBAUDIER, 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUETS 

LA    COMTESSE. 

Holà!  Monsieur  Bobinet,  Monsieur  Bobinct,   appro- 
chez-vous du  monde. 

d'en  rapporter  une,  empruntée  à  la  Promenade  de  Saint-Cloud  de  Gucret 
et  qu'on  peut  probablement  dater  de  1669  (à  la  suite  des  Mémoires  de 
Brujs,  publiés  en  1731,  tome  II,  p.  198)  :  «  Donnons-nous  de  garde  de 
ressembler  à  ces  fanfarons  a  qui  ne  voudroient  pas  d'une  paire  de  gants  si 
elle  ne  venoit  de  cbez  Martial.  «  Voyez  la  Muse  historique  de  Loret,  au 
9  novembre  i652;  dans  les  OEuvres  de  Chapelle  et  Bachaumont,  édition  de 
M.  Tenant  de  Latour,  leur  T'oyage  (écrit  en  iG55,  publié  en  i663),  p.  80; 
les  Mémoires  de  la  vie  du  comte  de  Gramont  par  Hamilton,  chapitre  vil, 
p.  l3û  de  l'édition  de  M.  Henri  Motheau. 
I.  SCÈNE  XVII. 

LA    COMTESSE,  JULIE,    LE  VICOMTE,  MONSIELR  TIBAUDIER, 
MONSIEUR  BOBINET,   CRIQUET.    (1734.) 

"  Ces  fanfarons  de  la  mode,  ces  exagérateurs,  ces  raffinés. 
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MONSIEUR    BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vêpres'  à  toute  l'honorable  compa- 
gnie. Que  désire  Madame  la  comtesse  d'Escarbagnas 
de  son  très-humble  serviteur  Bobinet? 

LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  Monsieur  Bobinet,  ètes-vous  parti 
d'Escarbagnas,  avec  mon  fils  le  Comte? 

MONSIEUR    BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  Aladame,  comme  votre 
commandement  me  l'avoit  ordonné. 

LA.    COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Marquis, 
et  le  Commandeur? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce  "^,  Madame,  en  parfaite  santé. 

LA    COMTESSE. 

Où  est  le  Comte? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  Madame. 

1.  L'Académie,  en  1694?  donne  encore  ces  exemples  du  mot  (sans  le 
signe  du  pluriel)  :  Sur  le  vêpre.  Je  tous  donne^  je  vous  souhaite  le  bon 
vêpre.  a  II  est  vieux,  »  remarque-t-elle.  «  Ces  expressions  surannées,  dit 
Auger,  renforcent  comiquement  la  couleur  pédantesque  du  rôle  de 
M.  Bobinet.  »  Mais  M.  Bobinet  n'est  pas  précisément  pédant,  il  ne  cherche 
pas  trop  à  faire  montre  de  son  petit  savoir.  Il  est  jilutôt  naïf,  rustique  et 
borné,  et  parle  la  vieille  langue  du  curé  de  village  qui  l'a  instruit.  Auger, 
le  prenant  à  partie  sur  sa  réplique  suivante,  lui  reproche  pléonasme  ou 
battologie.  C'est  que  la  tête  et  la  langue  du  pauvre  homme  s'embarrassent 
an  peu.  Il  se  retirait  timidement,  et  se  présente  gauchement,  fort  troublé 
de  se  voir  appelé,  à  l'improviste,  au  milieu  du  plus  grand  monde  d'Angou- 
léme.  Auger  l'accuse  ensuite  de  bassesse.  Molière  le  montre  seulement 
timide,  sans  contenance,  sans  aucun  usage,  incapable  de  porter  un  juge- 
ment sur  sa  riche  et  noble  protectrice;  elle  doit  être,  en  effet,  comme  le 
dit  Auger,  fort  satisfaite  de  son  ton  de  déférence,  d'humilité  même;  mais 
il  ne  veut  être,  ce  semble,  et  ne  croit  être  que  respectueux. 

2.  Arrangement  de  mots  à  la  latine,  Deo  gratias,  avec  l'inversion  que 
nous  avons  conservée  dans  «  Dieu  merci.  »  Dieu,  cas  indirect,  se  trouve 
placé  de  même,  comme  cas  indirect  représentant  le  génitif,  dans  un  an- 
cien proverbe  que  donne  encore  l'Académie  (1878)  :  «  Cela  lui  vient  de 
Dieu  grâce,  »  de  la  grâce  de  Dieu. 
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LA.    COMTESSE. 

Que  fait-il,  Monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR    BOBIXET. 

Il  compose  un  thème,  Madame,  que  je  viens  de  lui 
dicter,  sur  une  épître  de  Cicéron*. 

LA    COMTESSE. 

Faites-le  venir,  Monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Soit  fait,  Madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

LE    VICOMTE  ^. 

Ce  Monsieur  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage, 
et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 


SCÈxNE   VIL 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
ANDRÉE,  CRIQUET 
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MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  documents'  qu'on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  l'honnête  assemblée. 

1.  M.  Bobinet  a  peut-être  préparé  un  thème  d'imitation,  un  texte  fran- 
çais que  le  Comte  peut  sans  trop  de  peine  mettre  en  latin  à  l'aide  des  ex- 
pressions fournies  ou  suggérées  par  la  lettre  de  Cicéron.  Au  reste  thème 
signifiant  simplement  sujet  de  devoir,  pouvait  marquer  aussi  bien  alors 
donc  ici  dans  la  phrase  de  Robinet,  une  traduction  du  latin  en  français  que 
du  français  en  latin  ;  il  peut  vouloir  dire  qu'il  lui  a  donné  un  devoir  à 
faire  sur  une  épitre  de  Cicéron,  qu'il  lui  a  dicté  le  latin  de  l'épître. 

2.  SCÈNE  XVUI. 

LA    COMTESSE,  JULIE,    LE   VICOMTE,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Le  Vicomte,  à  la  Comtesse.  (1734.) 

3.  SCKNE  XIX. 

LA     COMTESSE,      JULIE,     LE     VICOMTE,     LE     COMTE,     MONSIEUR     BOBINET, 
MONSIEUR    TIBAUDIER.   [Ibidem.) 

4.  Des  bons  enseignements,  des   bonnes  instructions  et  leçons.   L'Aca- 
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LA    comtesse'. 

Comte,  saluez  ^Madame.  Faites  la  révérence  à  Mon- 
sieur le  Vicomte.  Saluez  Monsieur  le  Conseiller. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d'embrasser  Monsieur  le  Comte  votre  fils.  On  ne  peut 
pas  aimer  le  tronc  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  IMonsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparai- 
son vous  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monsieur  le  Comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE    VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le 
monde  ^. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  Madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA    COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étois  si  jeune,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  Monsieur  votre  frère,  et  non  pas  Monsieur  votre 
fils. 

demie,  en  1694,  semble  encore  admettre  cet  ancien  sens;  mais  elle  ajoute  : 
«  Ce  mot  vieillit.  »  Hamilton  Ta  employé,  comme  M.  Bobinet,  dans  un 
Rondeau  familier  (non  marotique  cependant)  qui  est  au  commencement  du 
chapitre  iv  des  Mémoires  de  la  vie  du  comte  de  Gramont  : 

Mettez-vous  bien  dans  la  mémoire 
Et  retenez  ces  documents, 
Vous  qui  vous   piquez  de  la  gloire 
De  réussir  en  faits  galants. 

1,  La.  Comtesse,  montrant  Julie.  (1734.) 

2.  Qui  est  le  bienvenu  dans  le  monde?  Ou  qui  se  présente,  qui  entre 
avantageusement  dans  le  monde?  Ou  bien  encore,  et  plutôt  peut-être,  qui 
profite,  qui  réussit,  qui  se  forme  bien,  qui,  peu  à  peu,  fait  bonne  figure 
dans  le  monde  ? 


SCÈNE  VII.  587 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  Je  son 
éducation. 

MONSIEUR     BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  confier  la  conduite,  et  je  tâcherai  de  lui  incul- 
quer les  semences  de  la  vertu. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pe- 
tite galanterie^  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LE    COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  cotwenit  esto  virile. 
Onine  viri...  ^. 

LA    COMTESSE. 

Fi!  Monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
VOUS  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

C'est  du  latin,  Madame,  et  la  première  règle  de  Jean 

Despautère. 

t 

I.  Quelque  gentille,  quelque  agréable  petite  chose. 

1.  Omne  vir....  (1734.) —  Omne  vi....  (1694  B,  1773.)  —  Le  petit  Comte 
se  met  en  devoir  de  réciter  les  deux  vers  que  Desjiautère  a  mis  en  tète  du 
livre  I  (concernant  le  genre  des  noms)  de  la  première  partie  de  ses  Com- 
mentai il  grammalici  (édition  de  l537,  p.  aS  "  ;  le  second,  ici  inachevé,  est: 

Omne  viii  specie pictum  vir  dicitur  esse, 

et  le  tout  jieut  se    traduire    ainsi  :    «  Que   tout  nom  qui  ne  peut  convenir 

"■  Nous  avons  déjà  vu  trois  mentions  de  ces  Commentaires  grammaticaux  : 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé,  scène  vi  ;  le  Dépit  amoureux,  acte  II, 
scène  vi  ;  le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  iv  :  voyez  au  tome  I'"',  p.  33 
et  note  5  ;  p.  448  et  note  i  ;  et  au  tome  VI,  p.  86  et  note  3.  C'était  un  fort 
gros  livre  dont  les  enfants  étudiaient,  en  plusieurs  années,  les  différentes 
parties  :  Rudiments  (premières  notions),  puis,  sans  autre  titre  collectif  que 
r^  partie,  les  neuf  parties  du  discours,  puis  Syntaxe,  Versification  y  Accen- 
tuation, etc. 
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LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent,  et 
je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que 
celui-là. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Si  VOUS  voulez,  Madame,  qu'il  achève,  la  glose'  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire. 

LA    COMTESSE. 

Non,  non,  cela  s'explique  assez  ^. 

qu'à  un  homme  soit  masculin.  Tout  ce  qu'on  se  représente  comme  un 
homme  est  [grammaticalement)  dit  être  tel.  »  Après  les  deux  vers  mnémo- 
niques, vient  ce  que  M.  Bobinet  va  appeler  la  glose,  c'est-à-dire  une 
explication  des  règles,  donnée  en  prose  et  appuyée  d'exemples  :  Omne 
nomen  soli  viro  datum  est  masculini  generis  :  ut  Johannes,  etc. 

1.  L'explication  que  mon  élève  ajoutera  à  sa  citation. 

2.  La  Comtesse  a-t-elle  ouï  discuter  quelque  part  un  projet  de  réforme 
semblable  à  celui  dont  Philaminte  s'ouvre  à  Trissotin,  daus  la  scène  il  de 
l'acte  III  des  Femmes  savantes  (vers  908-917)?  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'elle 
a  cru  reconnaître  dans  ce  latin  quelques-unes 

De  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

On  ne  peut  douter  du  genre  de  gaieté  que  Molière  a  voulu  provoquer  ici 
chez  un  certain  nombre  de  spectateurs.  Une  application  toute  rabelai- 
sienne du  premier  vers  et  de  sa  règle  avait  été  faite  dans  le  Moyen  de 
parvenir  de  Béroalde  de  Vervillea  (p.  94,  de  l'édition  de  P.  L.  Jacob, 
bibliophile).  Mais  c'est  une  historiette  que  Molière  avait  sans  doute  entendu 
conter  comme  Tallemaut  des  Réaux  qui  a  probablement  suggéré  ce  pas- 
sage, et  jusqu'à  la  plus  évidente  des  grossières  équivoques,  on  ne  peut 
dire  de  mots,  mais  équivoques  de  sons*  qu'il  contient,  que  du  moins  on  est 
obligé  d'y  chercher.  L'amourette  que  Villarseaux  lia  avec  Ninon,  dit  de."» 
Réaux  (tome  VI,  p.  lO  et  il),  «  donna  bien  du  chagrin  à  sa  femme.  Bois- 
robert  dit  qu'un  jour  qu'il  était  allé  à  Villarseaux''  (car  Villarseaux  est  son 
hôte  à  Paris),  le  précepteur  de  ses  enfants  voulut  faire  voir  h  Boisrobert 
comme  ils  étaient  bien  instruits  :  il  demanda  à  l'un  d'eux  :  —  Quein 
virum  hahuit  Seiniramis?  —  JSinum.  Mme  de  Villarseaux  se  mit  en  colère 
contre  le  pédagogue.  «  Vraiment,  lui  dit-elle,  vous  vous  passeriez  bien 
«  de  leur  apprendre  des  ordures;  »  et  que  c'étoit  la  mépriser  que  de  pro- 
noncer ce  nom-là  chez  elle.  » 

■  Publié,  d'après  Quérard,  vers   1610. 

*  De  sons,  de  syllabes  relevées  davantage  alors  par  une  accentuation  plus 
exacte  que  celle  qui  est  généralement,   en  France,  devenue  la  nôtre. 
'  Domaine  dont  ce  Villarseaux  portait  le  nom. 
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CRIQUET. 

Les  comédiens  *  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  préts^ 

L.i    COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  ^  Monsieur  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. '* 

LE   VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de 
musique,  et  de  danse,  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement^,  et  que.... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire  :  on  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LE    VICOMTE. 

Qu'or,  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

Après  que  les  violons  ont  quelque  peu  joué,  et  que  toute 
la  compagnie  est  assise. 

1.  SCÈNE  XX. 

la.  comtesse,  julie,    le  vicomte,   monsieur  tibaudier,  le   cojite, 
monsieur  bobinet,  criquet. 
Criquet. 
Les  comédiens.  (1734.) 

2.  Il  y  a  bien  ici  tout^  et  non  pas  tous,  prêts  dans  le  texte  de  1682  et  sa 
série,  sauf  1710,   18  et  33,  qui  ont  tous  (voyez  ci-dessus,  p.  4^7  et  note  r). 

3.  Montrant  Julie.  (1734.) 

4.  Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  cotés  du  théâtre;  la  Comtesse, 
Julie  et  le  Vicomte  s'asseyent  ;  M.  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la  Com- 
tesse. {Ibidem.) 

5.  Voyez  l'avertissement  qui  est  en  tète  de  V Appendice,  ci-après,  p.  Sgg. 


5qo  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 


SCENE   VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
^lONSIEUR   HARPIN,    MONSIEUR   TIBAUDIER, 

aux   pieds  de  la   Comtesse,    MONSIEUR    BOBINET,    AN- 
DRÉE K 

MONSIEUR    HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir 
ce  que  je  vois. 

LA    COMTESSE. 

Holà  !  Monsieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  l'action  que  vous  faites?  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  comédie? 

MONSIEUR    HARPIN. 

Morbleu!  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure,  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'as- 
surance qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  serments 
que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  *. 

1.  Les  violons  commencent  une  ouverture. 

SCÈNE  XXI. 

LA    COMTESSE,    JULIE,    LE    VICOMTE,   LE  COaiTE,    MONSIEUR    HARPIN, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,    MONSIEUR  BOBINET,    CRIQUET.    (1734.) 

2.  Sur  la  disposition  des  différentes  parties  qui  composaient  le  Ballet 
des  ballets  à  la  cour,  et  en  particulier  sur  la  place  à  donner  à  cette  avant- 
dernière  scène  de  la  comédie  proprement  dite,  voyez  la  supposition  très- 
plausible  adoptée  dans  la  Notice  ci-dessus,  p.  533  et  534-  H  en  faut  peut- 
être  faire  une  autre  encore,  car  quelques  objections  pourraient  se  pré- 
senter à  l'esprit.  Ne  faire  arriver  le  Receveur  des  tailles  qu'après  une  aussi 
longue  interruption  de  la  petite  comédie,  qu'après  l'exécution  entière  de 
la  Pastorale  et  de  ses  intermèdes,  n'était-ce  pas  relâcher  beaucoup  trop 
le  fil  qui  relie  ces  scènes  légères?  Des  yeux  et  des  oreilles  distraits,  pen- 
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MONSIEUR    HARPI>f. 

Eh  têtebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi 
je  me  soucie  peu. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Si  fait  morbleu!  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien,  mor- 
bleu! et...  K 


dant  des  heures,  par  l'éclatante  musique  et  toutes  les  magnificences  de 
cinq  actes  d'opéra,  les  plus  variés  qu'on  eût  encore  vus  sur  ce  théâtre 
royal,  pouvaient-ils  revenir  avec  intérêt  à  la  simplicité,  au  petit  murmure 
d'une  scène  parlée  ?  Pauvre  spectacle,  pour  succéder  à  l'autre,  que  celui 
de  l'irruption  et  des  fureurs  de  M.  Harpin.  Et  à  quoi  bon  laisser  là,  sur  le 
théâtre,  assistant  presque  jusqu'au  bout  à  l'interminable  ballet,  ce  groupe 
ri<licule  de  la  Comtesse  et  du  Conseiller  assis  à  ses  pieds  ?  On  pourra 
donc  se  trouver  disposé  à  admettre  que  M.  Harpin  paraissait  plus  tôt,  au 
moment  où  les  violons  achevaient  de  jouer  ou  même  seulement  commen- 
çaient de  jouer  l'ouverture;  car  aux  premières  mesures  quelques-uns  des 
personnages  de  la  Pastorale  pouvaient  se  grouper  sur  la  scène  et  l'un  d'eux 
déjà  s'avancer,  prêt  à  parler,  à  exposer  le  sujet.  M.  Harpin  se  montrant, 
ce  prélude  s'arrêtait;  la  petite  comédie  s'achevait  sans  avoir  été  coupée 
en  deux;  puis  la  Pastorale  était  reprise,  ou  plutôt  commencée,  et,  cette 
fois,  pour  être  continuée  d'une  suite  jusqu'à  la  fin  des  brillants  divertis- 
sements de  musique  et  de  danse  qu'elle  encadrait.  Il  y  a  ,  il  est  vrai, 
une  difficulté  aussi  à  cet  arrangement;  il  n'est  possible  de  le  supposer 
qu'en  attribuant  six  actes  à  la  Pastorale;  une  telle  division  est  certes  extra- 
ordinaire, bien  qu'il  s'agît  très-extraordinairement  de  faire  entrer  dans  la 
comédie  commandée  par  le  Pioi  «  tout  ce  que  le  théâtre  peut  avoir  de  plus 
beau...,  tous  les  plus  beaux  endroits  des  divertissements —  représentés 
devant  S.  M.  depuis  plusieurs  années  »  (voyez  ci-après,  p.  099,  r.A.vertisse- 
ment  du  Livre).  ÎJous  ne  savons  toutefois  si,  des  sept  actes  qu'avait  l'en- 
semble, en  donner  deux  à  la  Comtesse  d'Escarbagnas  ne  paraîtra  pas  en- 
core moins  naturel  que  d'en  donner  six  à  la  Pastorale  " 

1.   M.  Bobinet,   épouvan.lé,   emporte  le  Comte ^  et  s'' enfuit  ;  il  est  suivi  par 

"  ÎS'ous  ne  tirerons  pas  argument  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  grande  division, 
de  PREMIER  ACTE,  indiquée  dans  l'édition  première  faite  d'après  la  copie 
de  Molière  (voyez  ci-dessus,  p.55i)  :  si  la  division  de  second  ou  plutôt  de 
SEPTIÈME  ACTE  Se  trouvait  également  dans  le  manuscrit  (nous  n'avons  pas 
la  preuve  absolue  du  contraire),  elle  devait,  placée  au  milieu  du  teste,  être 
plus  facilement  aperçue  et  plus  sûrement  supprimée  à  l'impression  que  l'au- 
tre ;  toutes  deux  étaient  devenues  inutiles  quand  il  s'agit  de  représenter  ou 
de  faire  lire  la  petite  comédie  en  dehors  du  Ballet  des  ballets. 
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LA    COMTESSE. 

Eh  fi!  Monsieur,  que  cela  est  vilain  de  jurer  de  la 
sorte  ! 

MONSIEUR    HARPIN. 

Eh  ventrebieu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain, 
ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions,  et 
il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête, 
la  mort  et  la  sang  \  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec 
Monsieur  le  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas.  Monsieur  le  Receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez,  et  si...^. 

MOIVSIEUR    HARPIN*. 

Pour  vous.  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon 
si  j'interromps  votre  comédie;  mais  vous  ne  devez  point 
trouver  étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé, 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous 
faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point*  les  sujets 
de  plaintes^  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
comtesse  d'Escarbasfnas. 

Criquet.  (1734.)   Le  petit  Comte   ne   peut  en  effet  assister  à  cette  scène,  et 
l'édition  de  1784  a  dû  constater  une  tradition  certaine. 

1.  Et  le  sang.  (1730,  33,  34.)  Voyez  ci-dessus,  p.  468,  note  5. 

2.  Ces  mots  du  Vicomte  :  «  et  si....  »,  dits  d'un  certain  ton  et  avec  un 
certain  maintien,  ont  promptement  averti  M.  Ilarpin  qu'il  s'était  un  peu 
trop  avancé  en  faisant  entrer  le  nom  d'un  gentilhomme,  d'un  homme  d'épée 
dans  les  reproches  qu'il  adressait  à  son  infidèle  comtesse.  Aussi  fait-il 
prudemment  retraite,  en  déclarant  au  Vicomte  qu'il  n'a  rien  à  lui  dire. 
M.  Tibaudier,  dont  il  a  moins  à  se  plaindre,  mais  dont  il  craint  moins, 
n'aura  pas  tout  à  l'heure  si  bon  marché  de  lui.  (To<e  cPAuger.) 

3.  M.  Harpik,  au  Vicomte.   (1-34.) 

4.  Et  je  ne  sais  point.  (i73o,  33,  34-) 

5.  Les  sujets  de  plainte.  (1734.) 
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LA    COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte,  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  Ton  aime. 

MONSIEUR    HARPIX. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA    COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR    HARPIN. 

J'y  viens  moi,  morbleu!  tout  exprès,  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut,  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  Monsieur  le  Vicomte  me  donne  ?  Vous  voyez  que 
Monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  façon  Monsieur  Tibaudier  a  été  avec 
vous,  mais  JMonsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple 
pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les 
violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA    COMTESSE. 

Mais  vraiment,  Monsieur  le  Receveur,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  dites  :  on  ne  traite  point  de  la  sorte 
les  femmes  de  qualité,  et  ceux  qui  vous  entendent  croi- 
roient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé  ventrebleu  !  Madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  avec  votre  «  quittons  la 
faribole  >»  ? 

MoLIBAB.    TIII  38 
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MONSIEUR    HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  Monsieur  le  Vicomte  :  vous 
n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde 
de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un 
Monsieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  trahir  et  la  pas- 
sion et  la  bourse^,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera 
dans  la  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je 
ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer  de- 
vant bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  Monsieur  le  Receveur  ne  sera  plus  pour 
vous  Monsieur  le  Donneur. 

LA    COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux,  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode,  on  ne  voit  autre  chose  de  tous 
côtés,  La,  la*,  Monsieur  le  Receveur,  quittez  votre  co- 
lère, et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Moi,  morbleu  !  prendre  place  !  cherchez  ^  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laisse.  Madame  la  Comtesse,  à 
Monsieur  le  Vicomte,  et  ce  sera  à  lui  que  j'envoyerai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Monsieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la 
plume  *. 

1.  Trahir  la  passion  est  une  expression  tout  ordinaire;  mais  cette  autre 
expression  qu'elle  amène  et  prépare,  trahir  la  bourse,  est  d'une  énergie  et 
d'une  concision  bien  remarquables....  [Note  cTAuger.) 

1.  Sur  la  manière  d'écrire  ces  syllabes  auxquelles  un  ton  d'apaisement 
donne  leur  valeur,  voyez,  tome  VI,  p.  363  et  note  2,  p.  53o.  Dans  toutes 
les  anciennes  éditions  elles  sont  ici  marquées  d'un  accent  grave. 

3.    Montrant  M.  Tihaudier.  (1734.) 

4-  Que  dans  l'occasion  je  suis  bomme  à  me  servir  aussi  bien  d'une  épée 
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MONSIEUR    HARPIN'. 

Tu  as  raison,  Monsieur  Tibaudier  '. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux,  Madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès^  :  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  si- 
lence à  la  comédie. 


SCENE  DERNIERE. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET^ 
ANDRÉE,  JEANNOT,  CRIQUET. 

JEANNOT  ^. 

Voilà  un  l)illet,  Monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

que  d'une  plume.  «  On  dit  qu'un  chien  est  au  poil  et  à  la  plume,  pour  dire 
(ju'il  arrête  toute  sorte  de  gibier,  comme  lièvres,  perdrix,  etc.  Et  on  dit 
figurément  qu'u«  Iioiiime  est  au  poil  et  à  la  plu/ne,  pour  dire  qu'il  3  du  talent, 
du  génie  pour  les  armes  et  pour  les  lettres.  »(Z'/c^;o/2rtrt//t;  de  l'Académie.,j6g\.) 

1.  M.  Harpin,  en  sortant.  (1734.) 

2.  Ce  tutoiement  est  un  trait  qui  achève  de  peindre  l'humeur  emportée 
de  M.  Harpin  et  son  mépris  pour  le  paisible  M.  Tibaudier....  On  ne  peut 
guère  douter  que  cette  scène,  où  éclate  la  brutale  colère  d'un  homme  de 
(iaances  qui  se  voit  trahi  par  sa  maîtresse,  n'ait  inspiré  à  le  Sage  l'idée  delà 
fameuse  scène  [la  III^  du  11^  acte)  où  Turcaret  fait  tapage  chez  son  infidèle 
baronne,  et  lui  casse  pour  trois  cents  pistoles  de  glaces  et  de  porcelaines. 
[Note  d'Auger.)  Voyez  la  Notice,  p.  542  et  543. 

3.  Leurs  procès.  (1730.) 

4-  On  a  vu  (ci-dessus,  p.  Sgi,  note  i)  que,selonla  tradition  sans  doute, 
M.  Bobinet  s'enfuit  avec  le  petit  Comte,  au  moment  où  la  scène  que  vient 
faire  M.  Harpin  menace  de  devenir  tout  à  fait  scandaleuse.  Il  est  peu  vrai- 
semblable, malgré  cette  liste  des  personnages  de  la  dernière  scène,  qu'il 
revînt  avec  l'enfant. 

5.    LA   COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,   MONSIEUR   TIBAUDIEK,   JEAJVNOT. 

Jeannot,  au  Vicomte.  (1734.) 
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LE    VICOMTE    lit  '. 

En  cas  que  poiis  ayez  quelque  mesure  à  prendre^  Je 
cous  eiwoie  pj'ompfemeut  un  ai>is.  La  querelle  de  i>os  pa- 
rents et  de  ceux  de  Julie  vient  dctre  accommodée^  et  les 
conditions  de  cet  accord,  cest  le  mariage  de  vous  et 
ficelle.  Bonsoir.  ' 

Ma  foi!  Madame,  voilà  notre  comédie  achevée 
aussi.  ^ 

JULIE. 

Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eût-il  osé 
espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE    VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  Madame,  que  j'épouse  Julie;  et,  si 
VOUS  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de 
tout  point,  vous  épouserez  Monsieur  Tibaudier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera 
son  valet  de  chambre. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  ?  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité? 

LE    VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  Madame,  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses, 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  Madame. 


1.  Lisant.  (1734.) 

2.  A  Julie.  (^Ibidem.) 

3.  Le  ricomte^  la  Comtesse,  Julie  et  M.  Tibaudier  se  lèvent.  [Ibidem 


SCENE   DERNIERE.  597 

LE    VICOMTE*. 

Souffrez,  Madame,  qu'en  enrageant,  nous  puissions 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

1.  Le  Vicomte,  à  la  Comtesse.  (1734-) 


FIN    DE    LA    COMTESSE    D  ESCAKBAGXAS. 


APPENDICE 
A  LA  COMTESSE  UESCARBAGNAS. 


On  lit  en  tête  du  «  Ballet  des  ballets^  dansé  devant  Sa  Majesté  en 
son  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  au  mois  de  décembre 
1671  »  : 

«r  Le  Roi,  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
«  ce  qu'il  entreprend,  s'est  proposé  de  donner  un  divertissement 
«  à  Madame,  à  son  arrivée  à  la  cour,  qui  fût  composé  de  tout  ce 
«  que  le  théâtre  peut  avoir  de  plus  beau  ;  et  pour  répondre  à  cette 
a  idée,  Sa  Majesté  a  choisi  tous  les  plus  beaux  endroits  des  diver- 
«  lissements  qui  se  sont  représentés  devant  Elle  depuis  plusieurs 
«  années,  et  ordonné  à  Molière  de  faire  une  comédie  qui  enchaî- 
«  nât  tous  ces  beaux  morceaux  de  musique  et  de  danse,  afin  que 
«  ce  pompeux  et  magnifique  assemblage  de  tant  de  choses  diffé- 
«  rentes  puisse  fournir  le  plus  beau  spectacle  qui  se  soit  encore 
«  vu  pour  la  salle  et  le  théâtre  de  Saint-Germain  en  Laye.  » 

Le  rédacteur  du  Livre  distribué  aux  spectateurs  réunissait  sans 
aucun  doute  '  sous  le  nom  de  Comédie  et  toutes  les  scènes  de 
la  Comtesse  d' Escarbagnas ,  de  la  petite  comédie  proprement  dite 
(qu'il  ne  désigne  point  par  son  titre,  mais  que  la  liste  des  acteurs 
donnée  à  la  page  suivante  fait  aisément  reconnaître),  et  toutes  les 
scènes  de  la  Pastorale  (dont  il  ne  nous  reste  que  la  liste  des  per- 
sonnages et  des  acteurs,  qu'on  trouvera  aussi  à  l'autre  page).  Sur  la 
manière  dont  pouvaient  être  formés  les  sept  actes  de  cette  grande 
comédie  qui  servait  de  cadre  aux  nombreux  divertissements  de 
musique  et  de  danse,  voyez,  ci-dessus,  la  Notice ^^.  533  et  534,  ^t  à 
la  scène  viii,  p.  Sgo,  note  2. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire,  dans  cet  Appendice,  d'a- 
près le  livret  du  Ballet  des  ballets,  la  liste  des  rôles  de  la  comédie, 
les  noms  des  comédiens  qui  les  jouaient,  et  de  marquer  l'ordre  de 

I .  Comme  aussi  l'a  fait  Robinet  :  voyez  .'i  la  Notice,  p.  536  et  537. 
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tout  l'ensemble  du  Ballet,  en  indiquant  par  les  titres,  empruntés 
audit  livret,  quel  intermède  suivait  chacun  des  actes*.  Le  livret 
donne  le  texte  de  ces  intermèdes;  on  le  trouvera  dans  les  pièces 
précédentes  d'où  ils  sont  tirés  et  auxquelles  nous  nous  bornons  à 
renvoyer. 

NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Le  Vicomte  ,  .    Le  sieur  de  la  Grange. 

La  Comtesse M""  Marotte. 

La  Suivante Bonneau. 

Le  petit  Comte Le  sieur  Gaudon. 

Le    Précepteur      du    petit 

Comte Le  sieur  de  Beauval. 

Le  Laquais Finet. 

La  Marquise M"°  de  Beauval. 

Le  Conseiller Le  sieur  Hi  bert. 

Le  Receveur  des  tailles..  Le  sieur  du  Croisy. 

Le  Laquais  du  Conseiller.  Boulonnois. 

Dans  le  livret,  cette  liste  est  suivie  de  celle-ci  : 

POUR  LA  PASTORALE. 

La  Nymphe 3I"°  de  Brie. 

La  Bergère  en  homme....  M"""  Molière. 

La  Bergère  en  femme  ....  M''"  Molière. 

L'Amant  berger Le  sieur  Baron. 

Prejiier  Pâtre Le  sieur  Molière. 

Second  Pâtre Le  sieur  de  la  Thorillière. 

Le   Turc Le  sieur  Molière. 


PROLOGUE  K 

A  la  suite  du  dernier  vers  chanté,  emprunté  à  Psyché^  qui  ter- 
mine le  prologue  en  musique,  on  lit  dans  le  Livre  : 

1.  C'est  également  du  livret  du  Ballet  des  ballets  que  l'éditeur  de  1734.  a 
tiré  les  «  Noms  de  ceux  qui  représentoient  dans  la  Comtesse  d'Escarhagiias,  a 
et  «  l'ordre  et  la  distributioa  des  actes  et  des  intermèdes  de  ce  divertisse- 
ment. » 

2.  Le  Prologue  se  composait  du  premier  intermède  des  Amants  magni/l- 
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a  Venus  descend  du  ciel  sur  le  théâtre  avec  les  six  Amours,  où 
«  elle  fait  un  petit  Prologue,  qui  jette  les  fondements  de  toute  la 
«   comédie  et  des  divertissements  qui   vont  venir. 

tt  Après  ce  prologue  de  Ve'iius,  les  violons  jouent  une  ouverture  " 
«  en  attendant  le  premier  acte  de  la  comédie.  » 

PREMIER  ACTE  DE   LA  COMÉDIE. 

LA    PIAIINTE*. 

DEUXIÈ.ME  ACIE  DK  LA  COMÉDIE. 

^    ■  LES     MAGICIE5S  •'. 

TROISIÈME    ACTE    DE    LA    COMÉDIE. 

LE  COMBAT  DE  l'aMOUK   ET  DE    BACCHUS^, 

QUATRIÈME   ACTE    DE    LA    COMÉDIE. 

LES     BOHÉ3IIENS^. 

CINQUIÈME   ACTE   DE    LA   COMÉDIE. 

LA    CÉRÉMONIE  TURQUE  ^. 

SIXIÈME    ACTE   DE   LA  COMÉDIE. 

LES  italiens', 
LES    ESPAGNOLS*. 

ques  (tome  VII,  p.  38i),  et  des  chants  et  danses  du  Prologue  de  Psyché  (ci- 
dessus,  p.  271). 

1 .  Une  ouverture  spécialement  composée  pour  la  Comtesse  d'Escarbagnas 
sans  doute   :   voyez  à  la  fin  de  cet  Appendice. 

2.  Premier  intermède  de  Psjrclie  (ci-dessus,  p.  297). 

3.  Cérémonie  magique  de  la  Pastorale  comique,  représentée  dans  la  troi- 
sième Entrée  du  Ballet  des  Muses  (tome  VI,  p.  191). 

4.  Troisième  intermède  de  George  Dcindin  (tome  VI,  p.  607). 

5.  Entrée  d'une  Égyptienne,  suivie  de  douze  Egyptiens,  tirée  de  la  Pastt- 
rale  comique  (troisième  Entrée  du  Ballet  des  Muses,  tome  VI,  p.  201).  — 
Entrée  de  Vulcain,  des  Cyclopes  et  des  Fées,  second  intermède  de  Psjché 
(ci-dessus,  p.  3i3). 

6.  Cérémonie  turque  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.   178). 

7.  Entrée  d'Italiens,  tirée  du  Ballet  des  Nations,  représenté  à  la  suite  du 
Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  223). 

8.  Entrée  d'Espagnols,  tirée  du  même  Ballet  des  Nations  (ci-dessus, 
p.  220). 
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SEPTIEME  ET   DERNIER   ACTE   DE   LA   COMEDIE». 

Quand  la  Comtesse  d'Escarbagnas  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  au  mois  de  juillet  1G72,  elle  fut  accompagnée  d'une  reprise 
du  Mariage  forcé^.  Dans  un  des  caliiers  contenant  les  partitions  ma- 
nuscrites de  Charpentier  que  conserve  la  Bibliothèque  nationale, 
il  se  trouve,  à  la  suite  d'un  morceau  intitulé  Ouverture  de  la  Com- 
tesse d^Escarbagnas  *,  et  d'un  autre  intitulé  les  Marls^  plusieurs  airs 
de  chant,  dont  les  paroles  semblent  bien  être  celles  d'intermèdes 
nouveaux,  composés  pour  cette  reprise  du  Mariage  forcé.  Ces  pa- 
roles, ces  petites  pièces  de  vers  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  de 
Molière?  Les  a-t-il  écrites  lui-même,  à  la  hâte?  On  ne  peut  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  M.  Moland  les  a  insérées,  moins  les  paroles 
d'un  trio  bouffe,  au  tome  VII  de  son  édition,  p.  Sjô-SjS  \  il  les 
avait  toutes  fait  connaître,  dès  1864,  dans  la  Correspondance  littéraire 
du  25  août  (p.  294-296). 

I.  Ce  septième  et  dernier  acte  est  suivi,  dans  le  livret,  de  l'Entrée  d'A- 
pollon, de  Baccbus,  de  Monie  et  de  Mars,  dernier  intermède  de  Psyché  (ci- 
dessus,  p.  357). 

1.  Voyez  ci-dessus  la  Notice,  p.  SSp,  et  tome  IV,  p.  8^  et  88. 

3.  Une  ouverture  substituée  par  Charpentier  à  celle  que  Lulli  avait  dû 
écrire  pour  précéder  à  la  cour,  après  le  grand  Prologue,  la  petite  comédie 
de  la  Comtesse  d^Escaiba^nas  (voyez  ci-dessus,  p.  601)  ;  celle-ci  formait 
sans  doute  le  premier  des  sept  actes  dont  se  composait  le  grand  cadre  des 
concerts  et  ballets  de  Saint-Germain.  La  composition  de  Charpentier  servait, 
suivant  toute  apparence,  d'ouverture  générale  (et  sans  autre  prologue)  à  la 
Comtesse  cT Escarbagiias  et  au  Mariage  Jbrcé  qui,  au  Palais-Royal,  y  était 
joint  comme  divertissement  :  il  semble  par  la  disposition  même  de  la 
partition  manuscrite  que  le  nom  donné,  du  moins  par  Charpentier,  à  tous 
les  morceaux  de  cette  suite  (y  compris  l'Ouverture,  nous  en  avons  compté 
dix)  était  la  Comtesse  d'Escarbagxas;  car  entre  le  septième  (une  Gavotte) 
et  le  huitième  (un  Trio  chanté),  on  lit  ces  mots  :  «  Ordre  des  pièces  de  la 
Comtesse  d'Escarbagnas  j>  ;  sans  rien  de  plus,  la  fin  de  la  page  étant  restée 
en  blanc. 
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